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AVERTISSEMENT 
DES     LIBRAIRES. 

a\  ol/5  offrons  au  public  les  tomes  VII 7  ^ 
IX  &  X  de  la  Juite  de  1  Efpijn    Angljis  'y 
ils    embrnjfent   les    événements    de    l'année 
177  S   &    du  commencement    de   1775).    On 
fait  que  c'ejî  l'époque  ou  s'allumoit  la  guerre 
entre  la  France  6'  l'Angleterre.  Eh  !  quelle 
guerre  ?   Une  guerre  purement   maritime  , 
telle  que  les  fajics  d'aucun  peuple  du  monde 
n'en  offrent  d'exemple  ;  guerre  la  plus  im- 
portante ,  parfon  objet ,  par  [es  fuites  ^  par 
jcs  moyens.   L'ejprit  humain  ejî  effrayé  des 
feuls  préparatifs    qu'elle  exigeait.    Il  feroic 
donc  bien  effentiel  qu'elle  fût  racontée  par  ua 
écrivain  injîruit  en  pareil  genre.  Notre  Ef- 
pion  ,   dans  ce  qu'il  a  donné  fur  la  marine  , 
a  déjà  fait  fes  preuves.    Nous  doutons  que 
perfonne  fût  en  état  d'en  parler  cow.me  lui. 
En  effet ,  dans  le  petit  nombre  de  mémoires 
fur  cette  matière  que  nous  avons  ,  à  com- 
mencer par  ceux  de  Duguay  Trouin  ,  fî 
recommandablcs  quant  au  fond  ,  il  n'en  eji 
mucuns  qui  attachent ,  6'  ne  répugnent  dtins 
leur  forme.   Au  contraire  ,  on  lit  avec  avi- 
dité  tout  ce  que   l'Efpion   a  précédemment 
écrit  la  de  {fus.  Il  par  oit  trh  au  fait  de  la  lan-^ 
^ii&  des  ma,rins  ,    6?  fejeryant  toujours  du 
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terme  propre  ,  jette  dans  fa  riarration  une 
clarté  qui  ajoute  à  l'intérêt.  D'ailleurs  cette 
nouvelle fa^on  d'écrire  l'hijlcnre  par  Lettres  , 
t^ pour  air. fi  dire  ,  par  des  comptes  rf-rdus  , 
admet  une  fibule  de  détails  ^<  d'anecdotes  in- 
finiment agréables  aux  contemporains  ,  & 
qui  échapperoient  a  la  pojlérité  s'ils  n'étoient 
cinfi  config/iés  pour  elie.  Elle  ep  mcrrie  pré- 
férable aux  mémoires  ,  en  ce  que  l'auteur 
de  ceux-ci  n'y  parle  guère  que  de  lui ,  oa 
de  ce  qui  a  rapport  a  lui  ;  qu'il  y  règne  tou- 
jours une  partialité  que  n'apas  le  notre^  dor^t 
le  coup  d'ail  efi  à  la  fois  plus  rapproché  6* 
plus  général. 

Ces  objets  importants  de  la  politique  n' em- 
pêchent pas  que  notre  Efpion  ne  parle  de  tous 
les  autres  faits  du  moment ,  dont  fon  rôle 
l'oblige  de  s'entretenir  ;  ù  fi  quelqu'un  s'avi' 
Joit  de  critiquer  ce  mélange  qui  donne  au  con- 
traire à  l'ouvrage  le  grand  mérite  de  la  va- 
riété y  nous  le  renverrions  au  pro^pe6i:us  ,  & 
à  la  lettre  préliminaire  de  milord  Ail  Eve. 
Jtfous  n'ignorons  pas  les  autres  objections 
qu'on  a  faites  contre  les  trois  derniers  volu- 
mes ,  &  nous  ne  pouvons  mieux  y  répondre 
éiue  par  la  lettre  ci- jointe  ,  adrejfée  dans  le 
temps  à  un  de  nos  correspondants. 

"Lettre   des  Libraires  à  l'un  de  leurs  correj- 
pondants  à  Paris.. 

Monsieur, 

Nous  avons  accepté  le  manufcrit  que  voirs 
nous  grondt^  d'avoir  imprimé  ^  parce  qut 
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nous  Pavions  demandé  &  follicité ,  &  qu'un 
JLibraire  honnête  doit  tenir  fes  engagements  , 
fût-ce  à  perte.  Mais  nous  n*  avons  point  craint 
Ce  malheur  pour  /a  fuite  d* un  ouvrage  gui  a 
eu  tant  de  vogue  ,  gui  nous  paroijfoit  remplir 
le  même  plan  ,  ù  gue  nous/avions  fortir  cer^ 
tainement  de  la  même  main  :  nous  ne  pou- 
vions imaginer  gue  ce  gui  avoit  été  trouvé  in-- 
térejfant  ù  piguant  dans  les  premiers  volumes 
éeviendroit plat  ^  détejîable  dans  les  nouveaux. 
Nous  ne  rejtons  pas  au  furplus  absolument 
convaincus  de  tout  le  mal  gue  vous  en  dites  , 
ou  gu'on  vous  en  fait  dire:  premièrement 
parce  gue  cette  fuite  fe  débite  très-bien  ici , 
ou  l*on  ejîau  moins  auffi  difficile  qu'en  France; 
en  fécond  lieu  parce  gue  les  reproches  gue  vous 
articule^  nous  femblent  d'un  critique  ou  de 
mauvaife  foi  ,  ou  gui  n'a  pas  lu  l'ouvrage , 
ou  gui  mangue  également  de  bon  Jens  £(•  de 
goût.  ^     . 

L'Efpion  n'cfîgu'un  hiflorien  ,ù  le  mérite 
de  celui-ci  confifîe  'non  dans  l'invention  des 
faits  ,  mais  dans  la  manière  defeles  appro" 
prier  ù  de  les  raconter.  D'ailleurs  même  L'Ef- 
pion nous  révèle  beaucoup  d'anecdotes  ignom 
réts  au  temps  ou  il  écrivoit  ,  Ù  qui  le  font 
encore  de  nombre  de  gens.  Les  cinq  lettres 
qui  fervent  d'introduclion  au  commencement 
de  la  guerre  qui  fè  couvoit ,  en  contiennent 
plufîeurs  de  cette  efpece. 

Le  cri  ligue  dit  que  L'Efpion  parte  delà  def- 
truclion  des  Jéfuites  ;  ce  n'eflpas  vrai  :  il  parle 
au  contraire  de  leur  réfarrecliony  dont  il  s'agif- 


vi        AVERTISSEMENT. 

foit  en  1777  ,  &  qui  s* exécute  aujourd'hui 
en  Rujfie.  Il  entre  dans  tous  les  détails  par- 
ticuliers des  menées  qui  eurent  lieu  au  fein 
du  parlement  ,  &  à  coup-fùr  ni  vous ,  ni 
nous  y   ni  bien  d'autres  ne  J avions  cela. 

Ce  n'efi  pas  non  plus  du  procès  de  la  Cha-' 
lotais  éteint  en  1770,  dont  nous  entretient 
l'Efpion  ,  comme  lui  reproche  encore  le  criti-^ 
que  ,  mais  d'un  manufcrit  trouvé  en  1777  , 
de  M.  le  duc  de  Rohan  ,  manujcrit  précieux 
que  M.  de  la  Chalor?is  s'étoit  engagé  dt  ne 
jamais  publier  ,  que  nous  ne  connoitrions 
pas  encore  fans  cet  heureux  larcin  ,  &  que 
vous  &  tous  les  colporteurs  de  France ,  au-' 
roient  regardé  comme  une  bonne  fortune 
d'acheter  &  de  faire  imprimer. 

A  l'égard  de  DeTrues  ,  //  eji  vrai  qu'en 
1777  on  publia  l'arrêt  que  tout  le  monde  peui 
lire;  mais  où  trouvere[-vous  l'hifoire  de  ce 
fcélérat  rare  &  infigne  ,  écrite  d'une  façon 
au/fi  pitonfque  ,  au/ft  intéreffante  &  auJJI 
philosophique. 

Enfin  ,  ayant  parlé  en  177  y  du  procès  de 
madame  de  baini-Vinceiit  dans  deux  lettres 
généralement  goûtées  ,  &  çui  avaient  t'onne 
les  avocats  même  ,  furpris  du  coup-d'œil  lu- 
mineux  que  l'hifiorien  jetoit  fur  cette  affaire  , 
n'étoit-il  pas  ludijpenfab'e  d'en  rapporter  le 
jugement  en  1777  ,  ou  il  venait  de  Je  rendre  ? 

Si  votie  critique  eût  bien  faifi  le  plan 
de  l'ouvrage  ,  eût  réjléchi  que  cétoit 
une  hijioire  ù  non  un  roman  ,  s'il  eût  Ils 
la  date  des  ktacs  3,  mife  exprès  uh-exaê- 
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^iement ,  il  aurait  reconnu  que  l*Efpion  écri^ 
vaut  en  1 777  ne  pouvait ,  ne  devait  parler 
que  de  ce  qui  Je  paffoiî  à  cette  époque ,  comme 
dans  les  volumes  précédents  ,  il  ne  racontait 
que  ce  qu'il  avait  vu  en  177)  &  17''^  »  qu'il 
n'était  pas  plus  neuf  alors  qu'aujourd'hui  , 
&  que  s'il  a  réu/fi  ,  c'eft  pur  toutes  les  qua^ 
lités  qu'il  doit  avoir  encore. 

Telles  font ,  Manfieur  ,  tes  réponfes  que 
vous  pourre^  fitife  a  ceux  qui  vous  renouvel- 
leront les  mêmes  reproches  ,  &  qui  font  cer-^ 
îainement  fans  réplique. 

Mais  aprh  avoir  répondu  en  détail  a  vos 
objeclions  y  agrée^^  Monjîeur  ,  que  je  vous 
interroge  à  mon  tour  !  Ave-j^-  vous  trouvé 
quelque  part  un  morceau  d'adminifîration 
plus  neuf  &  plus  curieux  que  le  Tableau  des 
Impojitions  de  cette  préfente  année  1777  ? 
Ave^-vous  lu  quelque  chafe  de  plus  injîrucr 
tif  pour  les  étrangers  auxquels  l'ouvrage  ejî 
fpécialement  dejliné  ^  que  les  commentaires 
qui  accompagnent  le  tableau  ?  lies  deux  lettres^ 
où  l'auteur  commence  a  démafquer  l'ambi- 
tion hypocrite  du  directeur  des  finances ,  font 
encore  du  même  genre.  On  peut  ranger  dans 
cette  clajfe  celle  fur  les  corvées.  Indépendam" 
ment  de  la  politique  &  du  régime  intérieur  ^ 
les  ubjets  concernant  les  fciences  ,  les  lettres 
&  les  arts  ne  font  pas  oubliés  ,  &  diverfî-^ 
fient  ces  volumes  autant  que  les  précédents^ 
Cent  journaux  ,  cent  galettes  fans  doute  ont 
parlé  du  féjour  de  l'Empereur  a  Paris  ,  &  de- 
fes  voyages  en  France  ;  aver^  vous  dans  au-^ 
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eu  ne  ce  morceau  hijlorique  traité  au [fi  à  fond ,' 
réunijfant  autant  d'anecdotes  ,  fr  un  enjcni' 
ble  aujji  fatisfaifant  /  Peut  -  on  rencontrer 
ailleurs  un  développement  plus  précis  ,  &  plus 
plein  en  même  temps  de  la  première  école  de 
peinture  d'aujourd'hui  ,  que  celui  contenu 
dans  les  deux  lettres  fur  l'école  Françoife  , 
en  forte  que  l'amateur  le  plus  éloigné  con» 
TKÛtra  les  divers  artijîes  de  France  ,  comme 
s'il  avoit  leurs  ouvrages  fous  jes  yeux.  La 
querelle  dramatique  avec  les  comédiens  ,  la 
découverte  récente  d'une  opération  chirur~ 
gicale  très  -  importante  ,  les  difputes  fur  la 
miijîque  ,  rien  n'ejl  oublié ,  pas  même  ce  qui 
peut  amufer  Ù  faire  rire  les  lecleurs  ;  ainji 
tqu'on  en  juge  par  la  digrejjion  fur  les  con^ 
verfations  du  jour  de  l'an. 

Après  une  énumération  aujfi  détaillée  ,  il 
eft  aifé  de  conclure  que  les  lettres  fur  les 
faits  de  l'année  1777  ^^^  pour  le  moins  au- 
tant d'intérêt  ,  de  piquant  ,  de  nouveauté  & 
de  variété  que  les  premières. 

Nous  avons  l'honneur  d'être  ,   ùc. 


LTSPÎON 


L'  E  S  P  I 
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LETTRE       I. 

Sur  la  chevalière  cTEon. 


EPUis  la  rentrée  en  France, 
IVIilord  ,  du  chevalier  d'Eon,  de  cet  être 
amphibie,  mâle  à  Londres,  femelle  à 
Paris ,  j'ai  fu'iz  tous  mes  efforts  pour 
conftater  l'érat  8l  les  aventures  de  ce 
perfonnage  célèbre,  6c  mon  plus  grand 
foin  a  dû  erre  d'écarter  le  merveilleux 
d'un  fujet  qui  en  éll  trop  fufcepnble, 
où  la  fimple  vérité  ,  la  vérité  la  plus 
exaâie  efl  déjà  fi  incroyable.  Enfin  , 
après  bien  des  recherches ,  après  avoir 
interrogé  fes  compatriotes,  fes  parents, 
j'ai  pris  encore  aux  affaires  étrangères 
les  informations  les  plus  précifes  &  les 
plus  étendues  :  j'en  ai  conféré  en  paffant 
à  Vcrfailles  avec  mon  ami  Genêt  (i)  ; 

(i)  Se^^étaire  interprète  du  roi  au  départe": 
ment  des  arî.iires  étrangères  ,  dont  ii  a  d(  jà  été 
'queftion  précédemment  à  l'occafion  du  journat 
de  marine. 

Tome  VllL  A  ' 
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&  pour  ne  point  vous  laifTer  fans  alî* 
ments  à  votre  curiofité  fans  cefle  re- 
naiffante  ,  autant  que  pour  me  défen- 
nuyer  dans  ma  route,  je  vais  vous  faire 
part  de  toutes  les  anecdotes  que  j'ai 
recueillies  fur  un  problême  audi  difficile 
à  réfoudre. 

Charlotte-Genevieve-Louife-Augufte- 
Andrée-Timothée  d'Eon  de  Beaumont, 
qu'on  fuppoferoit  d'une  origine  Efpa- 
gnole  ,  en  entendant  l'énumération  de 
tous  ces  noms  de  baptême,  defcend  de 
l'ancienne  maifon  de  le  Sénéchal  en 
Bretagne  ,  fi  l'on  en  croit  la  généalogie 
qu'elle  produit  (i),  ou  plutôt,  remonte 
à  riiéréfiarque  Eon  de  l'Etoile  ,  con- 
damné au  concile  de  Rheims  en  1 148, 
traité  de  fou  par  les  uns ,  6c  par  les 
autres,  repréfentç  comme  un  homme 
rare,  ÔC  même  comme  un  grand  homme. 
Tandis  que  des  branches  de  cette  mai- 
fon fe  font  confervées  dans  cette  illuf- 
tration  (z) ,  celle-ci  avoir  dégénéré  en 

(i)  Cette  gcncalogle  a  été  faite  en  i7<î3  >  Tur 
pièces  auth^tiques  ,  par  un  M.  de  Palmeus , 
îccrétaire  de  S.  A.  S,  le  feu  prince  de  Conti. 

(2)  On  connoît  entr'autres  deux  hommes 
de  ce  nom  ,  MM.  Louis-Gabriel  le  Sénéchal 
Carcado  ,  comte  de  Carcado  &  Corentin  ,  & 
Joreph  le  $éncçhal  Câicado  Mokc  ;  maïqais 
4s  MoiâC. 
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Bourgogne  ,   &  paffoit  pour  très  bout- 

geoife  à  Tonnerre,  lorîque  la  demoi- 
felle  d'Eon  ,  car,  pour  me  conformer 
à  la  nouvelle  métamorphofe,  je  la  fémi- 
niferai  déformais,  y  naquit  le  5  oâ:obrc 
1728.  Son  père  ,  qui,  malgré  fa  fitua- 
tion  modefte  ÔC  obfcure,  étoit  intérieu- 
rement travaillé  de  l'ambirion  fourde  de 
perpétuer  un  nom  autrefois  brillant , 
défîroit  paflîonnément  d'avoir  un  fils.  Il 
avoir  déjà  fu  très-mauvais  gré  à  fa  femme 
de  ne  lui  avoir  donné  fucceffivement 
que  plufieurs  filles.  Celle-ci  le  connoif^ 
foit  injuile  ÔC  violent  9  elle  profita  de 
fon  abfence  lorfqu'elle  accoucha,  ôc  de 
quelqu'apparence  de  virilité  dans  l'en- 
fant nouveau  né ,  pour  le  décider  garçon 
6c  le  faire  baptifer  comme  tel.  Heureu- 
fementfes  inclinations  s'accordoient  dès 
cette  époque  avec  la  fupercherie  ,  ÔC 
l'époux  refta  dans  une  auffi  douce  iliu- 
fion  ^  mais  elle  pouvoir  s'évanouir  d'un 
inllant  à  l'autre  ;  le  moindre  contre- 
temps pouvoir  trahir  un  fecret  bien  diffi- 
cile à  garder^  M.  d'Eon  n'auroit  été 
que  plus  furieux  de  fe  voir  cruellement 
trompé.  Sa  femme  imagina  de  fe  faire 
demander  ce  fils  chéri  par  une  iœur 
qui  réfidoit  à  Paris.  Elle  la  mit  dans 
fa  confidence  ,   &  j  fous  prétexte  de 

A  z 
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commencer  les  études  de  l'enfant  dans 
k  capitale  ,  où  il  trouveroit  tous  les 
fecours  propres  à  féconder  Tes  favorables 
difpofitions ,  il  lui  fut  envoyé  lorfqu'il 
touchoit  à  fa  fixieme  année.  Il  reçut 
d'abord  l'éducation  conforme  a  fon  tra- 
v.eftiffement  ;  à  quatorze  ans  ,  l'autre 
fexe  s'étant  manifefté  par  lesfymptômes 
ordinaires,  fa  tante  l'inftruifit  des  pré- 
cautions qu'il  y  avoit  à  prendre  pour 
dérober  fon-fecret  à  fes  camades  ^  ÔC  la 
Jugeant  douée  de  la  prudence  capable 
de  féconder  les  vices  politiques  de  fa 
famille,  elle  l'envoya  au  collège  Maza- 
rin  pour  y  faire  fes  clatfes.  Elle  ne  s'y 
diftingua  pas  moins  par  la  fagelfe  de  fa 
conduite,  que  par  fes  progrès  dans  les 
belles  lettres.  On  fent ,  ou  plutôt  l'on 
ne  peut  concevoir  fans  avoir  palfé  par 
une  femblable  épreuve  ,  tout  ce  qu'il 
dut  lui  en  coûter  de  dégoût ,  de  travail 
&  d'efforts,  pour  fuivre  les  divers  exer- 
cices d'efprit  &  de  corps  auxquels  on 
l'appliqua ,  fans  trahir  le  fecret  du  fexe 
^     qu'on  ne  foupçonna  jamais. 

A  l'étude  des  belles-lettres  fuccéda 
celle  des  loix  ;  elle  s'y  appliqua  avec 
tant  de  foin  ,  qu'elle  Ce  rendit  bientôt 
digne  d'être  reçue  do»^eur  en  droit  civil 
^  en  droit  canon ,  pais  avocat  au  par- 
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léménr.    Elle   foutint  ces  divers   titrej 
fcicntifiques  par  quelques  eifais  (i)  qui 
annonçoient  qu'elle  n'en  éroii  point  in- 
digne ,  ÔC  qu'elle  auroit  pu  enrichir  la 
littérature    d'ouvrages    d'éloquence    ÔC 
autres  productions  de  différents  genres,- 
r»  des  occupations  plus  importantes  lui' 
en  euiTent  laillé  le  loifir  comme  elle  en 
avoit  le  goût.   Ses  premiers  écrits  con- 
tribuèrent du  moins  à  la  faire  connoître^- 
à  lui  procurer  d'illuftres  protecteurs,  ÔC 
à  préparer  la  brillante  carrière  qu'elle 
parcourut  depuis. 

Mlle.  d'Eon  en  avait  public  un  (i) 
rèpipli  d'érudition  dans  fa  brièveté, 
dont  le  mérite  ne  fe  bornoit  point  à 
celui  des  recherches  \  qui  offroit  une 
infiniié  de   vues  utiles  aux  adminiftra- 


(i)  Tels  c]u'un  mémoire  très  inftruclif  fur  la 
vie  &  Us  ouvrages  de  M.  Vabbé  Langlet  Du- 
frenoy  ;  un  éloge  funèbre  de  Marie  Thérefc- 
Féliciié  d'Efi,  duchejfe  de  Fcntkievre  ;  un  (loge 
du  comte  Vons-en  bray ,  préjident  de  l'académie 
des  fàenccs  de  Paris.  Ces  deux  dernières  pro' 
dudions  ccoient  en  latin. 

(i)  Conjîdératîons  hiftoriques  &  politiques 
fur  les  impôts  des  Egyptiens  ,  des  Babyloniens^ 
des  Perfes  .,  des  Grecs,  des  Romains,  &  fur  les 
différentes  filiations  de  la  France  par  rapvort 
aux  financer,  depuis  V établi jfemcnt  des  Francs 
dans  la  Gaule  ,  jufqu'à  préjent. 


A  3 


{6) 
teuTs  des  états  t,  où  l'auteur  penfoit  & 
faifoit  penfer  fon  lecteur ,  rendoit  inté- 
relTant  les  détails  les  plus  arides ,  les 
matières  les  plus  abftraites  ,  &C  leur 
donnoit  par  la  liberté  de  fa  plume  , 
un  air  d'originalité  frappante  :  ce  fut 
principalement  celui-là  qui  devint  le 
principe  de  fa  fortune. 

Le  feu  prince  de  Conti  aimoit  ces 
matières  ;  il  honoroit  d'une  bienveillance 
particulière  la  famille  de  Mlle.  d'Eon  •, 
il  conçut  à  la  le£ture  de  ce  traité ,  une 
idée  avantageufe  de  la  fagelTe  6c  de  la 
fagacité  de  fon  efprit  ;  il  l'interrogea , 
l'examina  ,  &  la  reconnut  douée  des 
talents  8>C  de  la  prudence  nécedaire  aa 
rôle  qu'il  vouloit  lui  faire  jouer  ;  il  étoit 
d'ailleur  infiruit  de  fon  fexe. 

On  étoit  alors  brouillé  avec  la  RuH^e  ; 
c'étoit  au  commencement  de  la  guerre 
de  1756  j  il  étoit  ellcntiel  de  fe  rappro- 
cher de  cette  cour,  &  d'empêcher  l'effet 
d'un  traité  qu'elle  venoit  de  conclure 
avec  l'Angleterre  6c  la  Prude.  La  France 
ne  vouloit  pourtant  pas  fe  compromettre 
en  y  envoyant  d'emblée  un  miniftre  ca- 
radérifé  ,  ou  même  un  négociateur 
quelconque  avoué  :  il  s'agilToit  avant , 
de  fonder  le  terrein  ,  de  reconnoître  les 
difpofitions  de  cette  puLlTance  ,  &  die 


-         (  7  ) 
voir  fi  elle  étoit  fufceprible  encore  d'être 

Ramenée.  On  avoit  befoin  pour  celjt 
d'un  enfant  perdu  ,  qui ,  à  la  dextérité 
d'un  intrigant  politique,  joignît  quelque 
talent  extérieur,  capable  de  le  faire  re- 
chercher :  il  devoit  mafquer  ainfi  l'objet 
de  fa  mifllon,  &  ne  paroître  qu'un  (im- 
pie voyageur,  cherchant  à  faire  for- 
tune, s'évertuant,  fe  produifant  de  lui- 
même.  Le  prince  de  Conti ,  qui  avok 
encore  la  confiance  de  Louis  XV,  après- 
avoir  inftruit  fa  majefté  du  fexe  de 
Mlle.  d'Eon  ,  la  lui  propofa  comme 
très- capable  de  tenter  î'entreprife.  Elle 
n'excelloit  pas  moins  dans  les  exercices 
du  corps  que  dans  ceux  de  l'efprit  j  elle 
étoit  vigoureux  ôc  adroit  fpadaffin.  Le 
grand-duc  vouloir  un  maître  d'armes; 
la  demande  de  ce  prince  fournit  le  pré- 
texte du  départ  de  l'envoyé  femelle ,  qui 
s'engagea  fous  ce  titre  ;  elle  s'infinua 
dans  l'efprit  du  grând-duc ,  fut  de  fes 
parties  de  plaifir,  eut  occafion  de  confé- 
rer avec  l'impératrice,  dévoila  le  véri- 
table fujet  de  fon  voyage,  fit  entrevoir 
que  la  France  ne  demandoit  pas  mieux 
que  de  renouer ,  ôc  réuflît  tellement  , 
qu'à  fon  retour  alfez  prompt,  la  France 
rï'héfita  pas  à  nommer  authentiquement 
le  chevalier  Douglas  pour  aller  réfîder  à 
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(S  ) 
St,  Petersbourg.  Mlle.  d'Eon ,  qui  avoit 
été  fort  utile  pour  aplanir  les  premières 
voies  de  conciliation  ,  fut  jugée  devoir 
être  employée  de  nouveau  ,  comme 
ayant  déjà  le  fecretde  la  cour  de  France, 
ÔC  comme  plus  propre  qu'une  autre  à 
diriger  fon  nouveau  miniftre  auprès  de 
la  czarine.  Cette  fois  fa  mifTion  fut  pu- 
blique (i)  :  elle  étoit  fecréiaire  d'am- 


(i)  Mlle.  d'Eon  ,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  raconte 
différemment  les  circonftances  de  fa  miflion  en 
RufUe.  Elle  prétend  qu'elle  partit  &  voyagea  en 
homme  j  mais  que  lorfqu'elle  arriva  à  St.  Peterf- 
bourg ,  elle  prit  les  haljits  de  fon  fexe  ,  qu'elle 
quitta  à  fon  retour  en  France.  Si  cette  féconde 
Jeçon  eft  la  plus  vraie  ,  la  première  femble  plus 
Yraifemblable.  En  effet,  il  devoit  lui  être  beau- 
coup plus  difficile  de  s'introduire  &  de  fe  fau- 
filer à  la  cour  comme  femme,  &  fur-touc  elle 
CQuroic  rifque  de  fe  rendre  trcs-fufpede  par  l'air 
gauche  qu'elle  devoit  avoir  ,  puifqu'tlle  l'a 
encore  ,  dans  un  habillement  qu'elle  n'avoic 
jamais  porté.  D'ailleurs ,  je  trouve  l'anv^cdore 
établie  très-anciennement  dans  un  ouvrage  nou- 
veau qui  paroît  ici ,  ayant  pour  titre  :  mémoires 
fecrets ,  &c.  de  Bachaumont ,  vol.  ler.  fous  la 
date  du  ii  décembre  1763,  &  a'ors  perfonne 
n'avoir  intérêt  d'accréditer  une  pareille  fable. 
On  pourroit  cependant  concilier  les  deux  récits, 
en  admettant  que  ce  fut  elle-même  qui  alors 
eût  répandu  le  bruit  de  fon  voyage  comme 
maître  d'armes,  pour  en  mieux  déguifer  l'objet 
#c  iâ  axaniere. 


(9) 

bafTade  ^  &  le  fruit  de  leurs  nég€»ciatîons 
fut  de  déterniiner,  en  faveur  des  cours 
de  Vienne  ôc  de  Verfaiiles ,  la  marche 
de  quatre-vingt  mille  iMofcovites ,  qui, 
dans  l'origine  ,  étoient  deftinés  à  fuivre 
les  drapeaux  PrufTien?. 

L-e  traité  figné  ,  Mlle.  d'Eon  ,  que 
perfonne  n'avcit  reconnue  à  St.  l^eters- 
bourg  ,  fut  chargée  d'en  porter  la  nou- 
velle uu  roi  ;  elle  s'arrêta  à  Vienne  pour 
y  communiquer  le  plan  de  la  campagne 
projetée  parles  Rulfes.  M.  le  comte  de 
Broglio,  qui,  après  l'invafion  de  la  Saxe, 
étoit  paiTé  auprès  de  cette  cour,  chargea 
le  melTager  femelle  de  porter  à  fon 
maître  la  nouvelle  du  gain  de  la  bataille 
de  Prague  (i)  :  à  peine  Mlle.  d'Eon 
fut  elle  p.uiie,  qu'elle  fe  calfa  la  jambe. 
Ce  cruel  accident  ne  l'arrêta  point,  SC 
fon  arrivée  à  Verfaiiles  précéda  de  trente- 
fîx  heures  la  defcente  du  courrier  dé- 
pêché par  la  cour  de  Vienne  à  fon  am- 
balTadeur  à  celle  de  France.  C'eft  à 
cette  occafion  que  cette  fille  ,  extraor- 
dinaire en  tout,  qui  avoit  toujours  mon- 
tré  le  plus  grand   dcfîr   d'entrer   dans 


(i)  Il  faut  fe  rappelitr,  pour  mieux  fixer  les 
cpooues  de  la  vie  de  Mlle.  d'Eon  ,  que  cette 
bataille  eft  du  ^  mai  1757. 

As 


l'état  militaire  ,  qui  s'étoit  rendue  habile 
dans  tous  les  genres  d'exercices  qu'il 
exige,  obtint  uneiieutenancede  dragons. 
Le  roi  ordonna  à  Ton  chirurgien  de 
prendre  un  foin  particulier  de  Mlle,. 
d'Eon ,  qui  ne  put  Ce  fervir  de  fa  jamba. 
qu'après  avoir  gardé  plus  de  trois  mois 
le  lit.  Etant  parfaitement  rétablie,  ella 
retourna  une  troifieme  fois  en  Ruflîe  en 
qualité  de  fecrétaire  de  l'ambaflade  de 
M.  le  marquis  de  l'Hôpiral.  Ce  voyage 
terminé  ,  elle  put  enfin  fatisfaire  la  noble 
ardeur  dont  elle  brûloir  ,  &  fe  diflin- 
guer  dans  le  métier  des  armes.  Elle 
follicita  ÔC  obtint  la  permifîion  d'aller 
rejoindre  l'armée  Françoife  en  Alle- 
magne, où  elle  fit  toute  la  campagne 
de  1761,  en  qualité  de  capitaine  de 
dragons  ÔC  des  volontaires  de  l'armée  5 
elle  étoit  en  outre  aide  de  camp  du 
maréchal  &  du  comte  de  Broglio ,  fes 
proteâeurs.  Au  combat  d  Ultrop ,  elle 
fut  blelTée  à  la  tête  &  à  une  cuilTe  ;  à. 
Ofterwick,  cette  héroïne  fe  fignala  plus 
heureufement  :  commandant  un  piquet 
de  quatre-vingts  dragons  des  volontaires- 
de  St.  Viôor,  elle  chargea  avec  tant  de 
réfolution  Sc  d'intrépidité  le  bataillon 
de  franc  PrufTien  de  Rhées  ,  compofé 
fie  huit  cents  hommes,  qu'elle  le  força 


(  II  ) 

à  mettre  bas  les  armes,  &  le  fit  prl- 
fonnier. 

La  celTation  des  hoflilités  fit  rentrer 
Mile.  d'Eon  dans  la  carrière  de  la  poli- 
tique j  elle  fut  envoyée  à  Londres  pour 
y  travailler  fous  le  duc  de  Nivernois  à 
la  réconciliation  définitive  :  elle  fe  rendit 
Û  agréable  à  notre  cour,  que,  contre 
l'ufage  ,  fa  majefté  Britannique  la  choifit 
pour  porter  à  Louis  XV  ÔC  à  M.  le  duc  de 
Bedfort ,  l'ambalfadeur  d'Angleterre  à 
Paris,  la  ratification  du  traité  de  paix- 
conclu  entre  les  deux  nations.  Ce  fut 
dans  celte  occafion  que  fon  roi  lut 
accorda  la  croix  de  St.  Louis ,  biea 
avant  le  temps ,  mais  pour  fes  bledures 
&  pour  les  fervices  fignalés  qu'elle  lui- 
avoit  rendus  j  il  l'avoit  déjà  récompen- 
fée  pécuniairement  par  5000  livres  de- 
penfions  en  diifcrents  temps  (i). 

Quand  M.  le  duc  de  Nivernois  quitta' 
l'Angleterre  ,  où  il  venoit  de  remplir  la 
miflîon  d'ambaiïadeur  extraordinaire  ,- 
Mlle.  d'Eon  le  remplaça  en  qualité  de" 
miniftre  plénipotentiaire.  Il  eft  difficile  ,, 


(i)  En  1757,  Louis  XV  avoir  accordé  à' 
Mlle.  d'Eon  3:00  livres  de  penfion  fecrere  ,  Se' 
ert  17^0  ,  une  de  icoo  livres  publiques ,  &  fu*^ 
fon  tréfor  royalJ 


(12    ) 

Milord  ,  que  vous  ayez  oublié  les  fcenes 
fameufes  qui  fuivirent  cette  époque  ,  fiC 
caufereni  fa  difgrace  ^  vous  en  avez  été 
témoin  ainfi  que  moi  :  je  crois  même 
que  vous  étiez  à  dîner  chez  le  lord  Hal- 
11  fax ,  le  jour  où  il  s'éleva  (i)  une  rixe 
entre  Mlle.  d'Eon  ÔC  un  aventurier 
François  (2) ,  à  l'occafion  de  la  paix 
dernière,  que  celui  ci  prétendit  hon- 
teufe  6c  que  l'autre  foutenoit  nécelTaire  5 
vous  fûtes  indigné  du  rôle  indécent  qu'y 
joua  M.  lambafladeur  préfent ,  qui  fe 
refpeda  lui  même  affez  peu  pour  ne 
pas  craindre  d'avilir  un  miniftre  auquel 
il  fuccédoit,  ftc  fait  pour  foutenir  l'hon- 
neur de  fa  nation  ,  la  donna  au  contraire 
en  fpeâ:acle  par  un  éclat  fcandaleux  , 
la  rendit  la  fable  d'une  cour  étrangère, 
dont  rien  ne  put  tarir  pendant  long- 
temps les  bons  mots  ÔC  les  ris  malins. 
Je  ne  reviens  donc  pas  fur  ces  détails  , 
6c  fi  vous  les  aviez  perdus  de  vue,  vous 
retrouveriez  dans  les  ouvrages  de  toute 
efpece  qui  furent  publiés  en  Angleterre 
pour  &.  contre  fur  ce  fujst  fécond .  prin- 
cipalement dans  un  in  8°.  intitulé  :  lettres^ 


(i)  Le  16  oclobre  176^. 
(t)  Un  nommé  Treyllac  de  Vergy,  fe  difaus 
avocat  au  parlement  de  Bordeaux. 


(  '3  ) 
mémoires^  négociations  particulières  dtt 

chevalier  (VEon  (i)  ,  recueil  alfez  fec  , 


(i)  Cet  in-^°.  eft  de  l'cdition  de  Londres; 
il  y  en  a  une  autre  édition  en  deux  volumes  in-î". 
de  l'édition  de  Liège,  qu'on  regarde  comme  la 
meilleure.  Les  autres  principaux  ouvrages  à  lire, 
qui  ont  paru  dans  cet:e  affaire  ,  font  : 

i".  Examen  des  lettres,  mémoires  6"  négocia- 
tions particiilien.i  du  chevalier  d^Eon ,  minijire 
plénipotentiaire  de  France  auprès  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne  ,  en  faveur  du  comte  de 
Guerchy. 

z^.  Dialogue  entre  M.  Frugalité  &  M.  Vérité , 
pamflet  fatyrique  contre  M.  de  Guerchy. 

3'.  Lettre  à  M.  le  duc  de  Nivernais,  par  utt 
fleur  Goudarr  ,  auteur  foudoyé  par  rambaffa- 
tleur  de  France  pour  devenir  Ton  apolooifre. 

4°.  La  note  tjui  contient  un  détail  de  la  que- 
relle de  M.  d'Eon  avec  M.  de  Guerchy  ^  Si  dt  ce 
qui  a  précédé  ,  avec  tous  ceux  relatifs  au  ficur 
de  Vergy  ,  arc-boutant  de  cette  rive. 

5'.  Contre-note  ,  ou  lettre  à  M.  le  marquis 
h ....  ,  brochure  compofée  par  un  partifan  de 
M.  de  Guerchy. 

6°.  Lettre  à  M.  le  chevalier  d'Eon,  en  ré- 
ponfe  Se  en  fubverfion  de  la  contre-note. 

7°.  Lettre  d'un  patriote  àfon  ami,  ou-réponfe 
à  un  libelle  ,  intitulé  :  contre-note  ,  favorable 
auflî  au  chevalier  d'Eon. 

8°.  Lettre  à  M.  de  la  yVf*444*44*^  (  Ma- 
raudicre  ). 

y^.  Dtux  lettres  à  M.  le  duc  de  ^hoifeuî , 
miniflre  &  fccrétaire  d'état  en  France  ,  par 
M.  TreJJac  de  Vergy,  avocat  au  parlement  de 
Bordeaux, 


(  14) 
afl*ez  ennuyeux  quant  aa  fond  ,  maïs 
précieux  par  les  notes  qui  l'accomp? 
gnent ,  par  les  portraits  fatiriques  don- 
l'auteur  Ta  enrichi ,  &  par  les  lettre 
originales  des  conte  de  Guerchy  ,  duc 
de  Prallin ,  duc  de  Nivernois ,  ÔC  autres 
perfonnages  qui  y  figurent  ÔC  fe  peignent 
au  naturel  dans  ces  productions  de  la 
confiance  &  de  Tamiiié  ^  produftions 
qui  donnent  une  idée  fi  petite  de  leur 
génie  ,  de  leur  politique  ,  de  leur  efprit, 
qu'on  feroit  tenté  de  les  croire  faûices  , 
û  leur  authenticité  n'étoit  confacrée  par 
le  temps  &  par  l'aveu  tacite  qu'ils  en 
ont  fait  en  ne  réclamant  pas  contre.  On 
voit  au  furplus  ,  dans  toutes  ces  pièces 
juftificatives  que  fit  enfanter  le  défefpoir 
à  l'ex-minillre  de  France  outragé  ,  dé- 
gradé, qu'il  ne  trahit  jamais  les  fecrets 
.  de  fon  maître ,  auquel  il  refta  toujours 
fidcle. 

Il  paroît  afTez  confiant  aujourd'hui , 
que  les  perfécutions  qu'il  éprouva ,  & 
auxquelles  il  donna  lieu  peut  être  par 
ion  imprudence ,  par  fa  fougue  extrême, 
ne  furent  que  la  fuite  d'un  complot  pro- 
fond ,  d'une  intrigue  de  cour  formée 
entre  le  duc  de  Praflin ,  le  comte  de 
Guerchy,  le  comte  d'Argental,  moins 
contre  lui  que  contre  les  Brogîio,  fes 


(  15  ) 
pfote(^eurs.  On  avoit  fur-tout  en  vue  le 
maréchal,  dont  la  gloire  offiifquoit  feà 
envieux,  qui  venoient  de  le  faire  puni? 
de  Tes  fervices  par  l'exil  malgré  le  vœ*. 
public  ^  on  vouloii  lui  aliéner  la  nation 
on  ne  le  pouvoir  faire  qu'en  lui  décon 
vrant  des  torts  :  on  (e  flattoit  que  Milo. 
d'Eon,  qu'on  feroit  remplacer  ignomi- 
nieufemcnt  par  un  nouveau  venu,  débu- 
tant dans  la  carrière  ,  feroit  outrée  ^  on 
connoilToit  fon  cara<^ere  violent  ;  on  ne 
doutoit  pa«  qu'elle  ne  fe  portât,  dans  fa 
lage ,  à  quelque  extravagance  qui  lui 
attireroit  des  affaires,  ÔC  à  la  cour  de 
Londres  Sc  à  fa  propre  cour  ,  qui  la 
priveroit  de  rafTiflance  des  Broglio  , 
ivofant  fe  compromettre  dans  une  cir- 
conllance  critique  de  toute  manière. 
On  la  jugeoit  auiïi  ingrate  qu'étourdie  5 
on  fe  flattoit  qu'elle  ne  garderoit  aucune 
mefure  ;  qu'elle  fe  vengeroit  d'un  tel 
abandon  en  révélant  les  motifs  réels  des 
refus  &  de  l'inaâion  du  maréchal  à 
Minden  ,  ÔC  de  fon  engagement  té- 
méraire à  Philinskaufen  ,  conduite  ou 
régoïfme  le  plus  coupable  ,  manifefté 
au  grand  jour,  feroit  revenir  la  France 
de  fon  efirime  pour  ce  général.  Voilà 
qui  eft  tiré  de  bien  loin,  Milord ,  6c  il 
faut  avoir  fait  une  étude  confommée: 


(  i6)  y 
des  cours  pour  croire  à  unô  noirceilT' 
aulfi  artiftemenc  combinée.  Ce  qui  a  le 
plus  contribué  à  accréditer  cette  anec- 
dote ,  c'eft  la  déclaration  écrite  d'un 
ÔQS  principaux  agents  de  l'intrigue  (i), 
qui  jufqu'à  préfent  n'a  nullement  été 
contredite  par  les  adverfaires  de  Mlle. 
d'Eon  ,   &  eft  reliée  fans  réplique. 

Quoi  qu'il  en  foit,  un  fait  plus  certain  , 
8c  cependant  moins  vraifemblable,  c'elt 
que  tandis  que  Mlle.  d'Eon ,  retirée 
dans  la  cité  de  Londres ,  y  vivoir  encore 
dans  les  plus  grandes  anxiétés  (*), 
redoutant  non-feuiement  les  vengeances 
particulières  de  M.  de  Guerchy,  mais 
de  tout  le  parti  miniftéricl  qu'il  avoit 
tourné  en  ridicule  •,  en  outre,  attaquée 
même  au  tribunal  particulier  le  plus 
refpeâiable  de  l'Angleterre  (j),  où  elle 

(i)  Le  iteur  Trey/fac  de  Vergj . 

(^)  Il  faut  favoir  c]ue  le  privilège  de  cet  afile 
eft  tel  que ,  mala;ré  toutes  les  réclamations  du 
miniftere  de  France,  il  etoit  inviolable,  &  que 
le  roi  d'Angleterre  ne  pouvoit  en  faire jn'.ever 
Mlle.  d'Eon  ;  mais  on  n'y  eft  point  à  l'abri  da 
poifon.  On  a  prétendu  que  Mile.  d'Eon  ne 
fâchant  à  qui  fe  fier ,  n'avoit  long-temps  vécu 
que  d'oeufs  frais  &  d'eau,  qu'elle  alloit  puifet 
elle  même  dans  la  Tami:"e.  (  Note  des  éditeurs'). 

fj-)  Le  banc  du  roi.  C'eft  une  cour  ou  le  roi 
d'Angleterre  liégvoic  lui-même  autrefois ,  c'eft 


,(  17  ) 
avoit  été  traduite  par  fon  adverfaire^ 
dénoncée  par  le  procureur  général  du 
roi ,  reconnue  auteur  de  libelle  ,  con- 
damnée comme  telle  ,  enfin  dcclarée- 
hors  de  la  protcftion  de  la  loi  ("^  )  j  qui 
pourroit  le  croire  ?  Elle  continuoit  d'être 
en  relation  fccrere  avec  fon  maître  : 
Louis  XV  n'avoir  point  interrompu  la 
corrcfpondance  qu'il  avoit  avec  elle 
depuis  pluliturs  années  j  il  la.  faifoit  la 
dépolitaire  de  fa  confiance  ,  l'efpion  de 
fon  ambafladeur  à  Londres  ;,  il  la  pro- 
tégeoit  tacitement  :  enfin,  il  lui  accor- 
doit  une  penlîon  fur  fa  cafTette  ,  dont 
la  formule  ,  conçue  dans  les  termes 
fuivants,  trop  remarquables  pour  n'être 
pas  confervés ,  eft  lignée   &.  écrite  en 


la.  plus  relevée  peur  le  droit  coun.mier  :  elle 
connaît  de  toutes  les  contcftations  entre  le  roi 
&  fes  fujets  ,  comme  ades  de  trahifon  ou  de 
félonie,  de  toutes  les  débauches  &  elpeces  de 
dtlordres  ,  ainfi  que  de  toutes  les  erreurs  qui 
peuvent  fe  renconcrer  dans  les  procès  îi:  ji^ge- 
jîients  des  juges  &  judices  d'Angleterre,  non-- 
feulement  aux  affaires  qui  conccmenr  la  cou- 
ronne ,  mais  à  toutes  les  autres,  excepté  les 
caufes  portées  devant  la  cour  de  l'éciiiquier, 
(  Note  des  éditeurs.  ) 

(*)  Ex  kx ,  cVft-à-dire  ,  que  Mlle.  d'£on 
pouvoit  être  enlevée  par-tout  ,  Tans  que  la  lai 
Kclamic  ea  fa  faveur  (  Non  des  éditcun:  ) 


tntier  de  fa  main,  a  En  conféquencl^ 
f)  des  fervices  que  le  fieiir  d'Eon  m's 
y)  rendus ,  tant  en  Ruflle  que  dans  mes 
ï>  armées ,  &  d'autres  commifllons  que 
Y)  je  lui  ai  données  9  je  veux  bien  lui 
f)  alTurer  un  traitement  annuel  de 
»  iiooo  livres  ,  que  je  lui  ferai  pafTer' 
w  exaûemenc  tous  les  fix  mois,  dans 
»  quelque  pays  qu'il  foit ,  (  hormis  en 
»  temps  de  guerre  chez  mes  ennernis): 
ï)  6c  ce  jufqu'àce  que  je  juge  à  propos- 
y>  de  lui  donner  quelque  polie  dont  les 
»  appointements  foient  plus  confidéra- 
»  blés  que  le  préfent  traitement  (i)  » 

Louis  XV  faifoit  mieux  ,  Milord  :  dvt 
haut  de  fon  trône  il  veilloit  fur  les  jours' 
de  Mlle.  d'Eon  ,  &  depuis  fa  mort  on- 
a  encore  appris  à  cet  égard  une  anec- 
dote plus  extraordinaire  que  tout  ce  que 
je  vous  ai  raconté.  Les  miniflres  n'ayant 
pu  obtenir  authentiquement  Textraditiort 
d'un  François  qu'ils  vouloient  faire  envi- 
fager  comme  traître  à  fort  roi  dans  la 
million  qui  lui  avoir  été  confiée ,  Si  pour 
laquelle  ils  avoient  travaillé  à  obtenir 
rintervention  de  tout  le  corps  diploma- 


(i)  Ce  brevec' eft  daté  de  Verfailles ,  le  ler, 
avril  1766  j  &  le  chevalier  d'Eon  avoit  été  con- 
damné au  bjnc  du  roi  en  juin  17^  j. 


(  19  )  \  , 
tîque  ,  eherchoient  au  moins  à  prônteï 
de  la  facilité  que  la  loi  kur  donnoit  , 
en  le  déclarant  hors  de  fa  tutelle  par  le 
jugement  du  banc  du  roi.  Ils  trouvèrent 
bientôt  un  de  ces  hommes  capables,  au 
péril  même  de  leur  vie  ,  de  tous  les 
forfaits  pour  de  l'argent  :  ils  obtinrent 
l'agrément  de  S.  M.  ,  qui  confentit  à 
lailler  enlever  l'ex-  miniftre  prévaricateur^ 
mais  elle  délira  voir  avant  l'agent  de 
cette  intrigue  ;,  il  parut  devant  elle  \  elle 
l'interrogea  dans  le  plus  grand  détail  fur 
la  manière  dont  il  comptoit  exécuter 
fon  projet ,  &  Mlle.  d'Eon  fut  exacte- 
ment inftruite  de  tout  avant  l'arrivée  de 
cet  émiffaire,  qui  vit  ks  rufes  éventées, 
&  en  fut  quitte  cependant  pour  être 
cruellement  perlîflé  de  la  vléiime  dont 
il  venoit  s'emparer. 

Quelque  grande  ,  quelque  fîgnalée 
que  fût  cette  faveur,  Mlle.  d'Eon  con- 
BoilToit  trop  le  cara£t:ere  du  feu  roi  y 
pour  ne  pas  craindre ,  dans  l'éloigne- 
ment  où  elle  en  étoit ,  &  le  lailfant 
entouré  de  fes  ennemis,  fon  inconltance 
ou  fa  foibîefre.  Elle  ne  fe  raffura  un 
peu  que  par  la  mort  du  plus  cruel  de 
tous,  du  comte  de  Guerchy  ,  dont  le 
chagrin  ne  tarda  pas  à  la  délivrer  ^  m.ais 
elle  ne  fut  parfaitement  tranquille  qu'à 


(    20    ) 

la  révolution  du  gouvernement  en  lyj&^j- 
où   elle   fe   flatta  de  ne   plus  paroître 
coupable  auprès  des  miniftres  qui  n'au- 
roienr  plus  d'injure  perfonneile  à  punir. 
Elle  profita  de  Ton  défœuvrement  ,   5C 
fe  livra  de  nouveau  à  l'étude  des  lettres,- 
réflburces  fi  grandes  pour  ceux  qui  les- 
cultivent,  contre  l'ennui ,  les  dégoûts  ,- 
les  adverfités   ÔC  tous  les   maux   de  la 
vie.    Elle   mit   en   ordre  fes   anciennes- 
productions,  elle  en  créa  de  nouvelles 5, 
&  fit  imprimer  cette  énorme  compila- 
tion qu'on  a  d'elle  en  1  3  volumes  ia-8°.- 
fous    le    titre    de    Loijîrs  du    chevalier 
dEon  (i),  compilation  qui  ,   diftribuée 
à  propos,  en  parties  détachées,  auroit 
pu  faire  fortune,   ÔC  réunie  en  malfe  , 
effraya    tellement     qu'elle    relia    fans 
Jeâ:eurs.  J'aurois  eu  le  courage  de  la 
dévorer  pour  vous  en  rendre  compte  , 
Milord,  fi  la  rareté  dont  elle  ei\  m'avoit 
permis  d'en  jauir.  A  ce  défaut ,  voici  ce 
que  m'en  a  dit  un  homme  de  lettres  (z)} 
connoiireur,  dont  cependant  je  ne  vous 


(i)  Cette  compilation  ,  m'a-t-on  dit,  n'a 
guère  parti  à  l'aris  cjue  vers  le  mois  de  juin 
I77Î. 

(ij  L'abbé  Sabbathier  de  Cafirits  ,  aateur  dùS 
trois  Jîecles  de  la  littérature  Françoifsi 


^ararltis  -pas  l'impartialité  k  raifon  de  fe-s 
liaifcns  avec  l'écrivain. 

«  La  plupart  de  ces  ouvrages   ont 
n  pour  objet  des  matières   d'adminif- 
»   tration  ÔC  de  politique  :  fans  intéreffer 
»    inHuiment ,  ils  annoncent  du  moins 
»>  un  obfervatcur  intelligent  ÔC  capable 
»   de  communiquer  fcs   lumières  ;  rien 
)>  de  mieux  expofé  ,    de  plus  méthodi- 
»   que  ,  de  plus  inllruftif  que  ce  qu'on 
»  y  trouve  fur  les  loix,   le  commerce-, 
»   le  gouvernement  de  la  RufTie  &  de 
))   TAngiererre.  Les  obfervations  &  les 
M   recherches   de   l'auteur  ,  concernant 
»   ces   deux    états ,   font    d'autant   plu? 
»   curieufes ,   d'autant  plus  attrayantes  , 
»   qu'il  les  a  faites    fur  les  lieux  ,    &C 
»   qu'il  ne  s'eft  jamais  permis  de  trahir 
»   la  vérité  ,  aux  rifques  de  déplaire  à 
»   ceux  qu'elle  auroit  pu  bleHcr.  Si  Ton 
»   Ayle  manque  quelquefois  de  noblelfe 
»   ôc   de   correction  ,    il   eft  du   moins 
î)   conflamment  (impie,  plein  de  clarté, 
»   femé  de  traits  vifs,  énergiques,  atta- 
»   chant  par  un  ton  de  franchife   &  de 
»   liberté  qui  ajoute  à  l'importance  des 
»  chofes.  » 

C'ell  À  cette  époque  ,  quand  Mlle. 
<i'Kon ,  également  recommandablc  dans 


(  ^^  ) 

les  négociations ,  dans  les  armes ,  dans 
les  lettres ,  par  une  réunion  de  trois 
mérites  oppofcs ,  Se  dont  l'exemple  ell 
peut-être  unique,  fe  montroit  au  deflus 
d'un  homme  ordinaire,  qu'on  prétendit 
pour  la  première  fois  qu'elle  n'étoit  pas 
même  homme.  O  contradiction  in- 
Cîoyable  !  on  vouloit  la  reléguer  dans 
la  claiïe  de  ces  êtres  foibles ,  qui , 
créés  pour  les  plaifirs  Sc  le  bonheur  de 
l'autre  fexe,  font  d'une  nature  infini- 
ment moins  Tufceptible  des  grands 
efforts  qu'exigeoit.  Toit  au  phylîque  , 
foit  au  moral,  la  carrière  qu'elle  avoit 
remplie.  La  mort  de  Louis  XV^  donna 
lieu  d'élever  ce  problême.  Le  gouver- 
nement, indruit  de  tout  le  myftere  , 
trouva  indécent  qu'une  correfpondance 
fecrete  de  près  de  vingt  ans,  que  le  feu 
roi  avoit  eue  avec  elle  ,  reftât  en  la 
polTeffion  d'un  particulier  ,  chez  l'étran- 
ger ,  &  qui  fembloit  s'être  fermé  tout 
retour  dans  fa  patrie.  Soit  indifcrétion, 
foit  nécefGté,  foit  larcin  adroit  ,  foit  la 
mort  j  enfin  ,  mille  caufes  pouvoient 
faire  tomber  ce  dépôt  précieux  aux 
mains  d'une  nation  rivale  de  la  France, 
à  la  veille  d'un  inftant  à  l'autre  de  de- 
venir fon  ennemie.  On  fe  décida  donc 


{ n  ) 

â  prendre  tous  les  moyens ,  à  faire  tous 
les  facrifices  nccelTaires  pour  retirer  ces 
papiers.  Le  fieur  de  Beaumarchais  venoit 
de  remplir  avec  fuccès  une  commifllon 
de  la  même  efpece  (i).  On  lui  confia 
celle-ci  (i  ).  Voilà  le  fujet ,  Milord  , 
de  divers  voyages  à  Londres,  qui  vous 
alarmoicnt  de  la  pan  do  cet  intrigant , 
d'une  tournure  d'eiprit  ix  de  caractère 
propre  à  le  faire  foupçonner.  de  toutes 
les  miiïions,  excepté  celles  qui  n'exigent 
que  de  la  droiiure  6c  de  l'honnêteté.  Mis 
dans  le  fecret  du  fexe  de  Mlle.  d'Eon  , 
ce  hardi  agioteur  ne  tarda  pas  de  faire 
à  cet  égard  do  brillantes  fpéculations  de 
fortune.  Un  chirurgien  ,  vraifcmblablc- 
ment  foudoyé  par  1.:  ii^  ur  Caron,  répan- 
dit le  bruit,  comaie  vous  favez  ,  qu'il 
avoit  été  appelle  pour  voir  le  clievaiier 
d'Kon  malade ,  &  qu'il  avoit  eu  occafioa 


(i)  Voyez  mes  lettres  précédentes  fur  le 
proccs  du  marc  h.'.l  de  Richelieu,  en  1776. 

(1)  La  comi.ùJljon  du  roi  donnée  au  fîeur 
Caron  ,  à  l'efiLt  de  traiter  avec  Mlle,  d'Iîoii 
pour  le  retrait  de  la  corrcipondance  manufcrite 
de  Louis  XV,  eft  du  1^  août  171^;  mais  il 
avoit  vraifeinblabk'r.iLnt  londé  le  terrein  avant, 
fans  être  avoué  ^>at  écrit ,  dans  un  voyage  pré- 
cédent, 


(M) 

tîe  reconnoître,  à  n'en  pas  douter,  qu^ll 
étoit  fille.  Nous  fommes  avides  de  paris  ; 
il  s'en  forma  bientôt  de  très-gros  pour 
&  contre  ;  l'émifTaire  de  ia  cour  de 
France  ne  parut  point  ^  mais  il  avoit  fe* 
-gens  affidés  qui ,  inftruiîs  par  leur  maître, 
parioient  à  coup  fur  :  les  enjeux  parve- 
nus aux  taux  où  le  fieur  de  Beaumar- 
chais vouloit  les  porter,  il  propofa  de 
.gros  bénéfices  à  la  Dîle.  d'Eon  fi  ,  par 
la  révélation  anticipée  d'un  myftere  qui 
devoit  bientôt  n'en  plus  être  un  ,  elle 
vouioit  laiffer  confiater  judiciairement 
fon  fexe  véritable.  Au  grand  éîonnement 
du  fieur  de  Beaumarchais ,  qui  fe  flattoit 
de  vaincre  Ca  déiicateire  par  Tappas  de 
i'or,  non- feulement  elle  rejeta  Ces  offres 
infâmes ,  mais  elle  déclara  ne  vouloir 
plus  avoir  rien  de  commiun  avec  lui  ^  elle 
fupplia  le  comte  de  Vcrgennes  de  choifir 
un  intermédiaire  plus  honnête  ,  plus 
digne  de  la  confiance  du  gouvernement, 
plus  propre  à  faire  refpeâer  la  nation 
chez  l'étranger  ,  enfin  avec  qui  elle  pût 
traiter  elle-même  avec  franchife.  Ce 
«.'étoit  pas  fans  regret  que  le  miniftre  ver- 
tueux avoit  employé  un  pareil  homme  5 
il  y  avoit  été  forcé  par  le  comte  de  Mau- 
repas ,  dont  le  Sr.  de  Beaumarchais  avoit 

gagné 


(  is  ) 

gagné  l'oreille  avec  /es  flagorneries  8c 
fcs  nirlupinades.  Il  fut  bien  aife  que 
Mlle.  d'Êon  lui  fournît  un  prétexte  de 
s'en  dcbarralfer.  Les  prières  de  celle-ci 
furent  exaucées,  Sc  le  fi^ur  Caron  qui, 
comptant  fur  les  gros  bénéfices  que  lui 
procureroit  la  crédulité  des  parieurs 
adverfes ,  avoir  affecté  une  générofité 
dont  il  étoit  bien  éloigné,  en  refurant 
même  le  reinbourfement  de  fes  frais 
perfonnels,  fut  dupe  de  Ton  délintéref- 
fement.  Depuis  ce  temps  elle  rcfta  en 
commerce  dire£tavec  le  minillre,  qui  la 
détermina  à  Ce  rendre  à  Paris  fans  héfî- 
ter,  fur  la  foi  d'un  fauf- conduit  bien 
glorieux,  puifque  fa  majelté,  confirmant 
tout  ce  qu'svoit  fait  fon  augufte  aïeul  , 
rcconnoitrait  qu'elle  avoit  donné  comme 
officier  ÔC  comme  minillre,  en  politique, 
en  guerre,  &  dans  toutes  les  circonflan- 
ces,  des  preuves  non  équivoques  d'atta- 
chement à  fa  patrie  &  de  zèle  pour  le 
fervice  du  feu  roi  ;  &  voulant  éteindre 
toutes  les  malheureufes  q'icrelles  qui 
n'avoicnt  que  trop  éclaté  au  fcandalc  de 
l'Europe,  impofoit  un  lilence  abfolu 
fur  cet  article,  permcttoit  à  la  Dite.  d'Eon 
de  rentrer  dans  fon  royaume ,  d'y  refter , 
&  défendoit  qu'elle  ne  fût  troublée  , 
inquiétée  ,  ni  moleftée  par  aucun  des 
lome  VnU  B 


(  lO 

mîniftres  pafTés ,  préfents  5c  futurs  ^  eo 
un  mot,  la  prenoit  fous  fa  proteâiioii 
fpédale  (i). 


(i)  Cette  pièce  eft  trop  importante,  &:  ail  fond 
&  dans  la  forme ,  pour  ne  pas  l'inférer  ici  loute 
entière. 

Permifllon  accordée  par  S.  M.  très-chré- 
tienne ,  à  Charles  Cenevieve-Louife- Aiigufte- 
Andrée-Timothée  d'Eon  de  Beaumont  ,  che- 
valier de  l'ordre  royal  &  militaire  de  St.  Louis  ^ 
capitaine  de  dragons  ,  aide  de  camp  du  maré- 
chal duc  de  Broglie,  ancien  miniftre  plénipoten- 
tiaire de  France  auprès  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne ,  &c.  &c.  de  rentrer  dans  le  royaume 
de  France  avec  fauf  conduit  &  fûrecé  de  fa. 
perfonne. 

Dt  par  h  roi. 

Sa  majefté  s'étant  fait  rendre  compte  à&s 
différentes  commlifions  publiques  &  particu- 
lières que  le  feu  roi,  fon  trcs-honoré  aïeul  ,  a 
bien  voulu  confier  ci-devant  pour  fon  fervice  , 
tant  en  Ru 'lie  qu'en  Angleterre  &  autres  lieux  , 
à  Charlcs-Genevieve-Louife-Augurte-Andrée- 
Timothée  d'Eon  de  Beaumont,  &  de  la  manière 
dont  il  s'en  eft  acquitté ,  ainfi  que  des  fervices 
militaires  dudit  d'Eon  de  Beaumont ,  S.  M.  a 
reconnu  qu'il  a  donné  comme  officier  &  comme 
miniftre,  en  politique,  en  guerre,  &  dans  toutes 
]ec  circonftances ,  des  preuves  non  équivoques 
d'attachement  à  fa  patrie  &  de  zèle  pour  le  fer- 
A'ice  du  feu  roi  ,  qui  le  rendent  digne  de  la 
protedlion  que  S.  M.  veut  bien  lui  accorder  ;  & 
?oulant   fadite   majefté  traiter  favoiablemenc 


(    27    ) 

Du  refte ,   le    traitement  pécuniaire 
€loit  la  continuation  des   iiooo  livres 


■  Jeiiit  tl'Eon  Je  Beaumont  ,  elle  daigne  lui  con- 
xinv.er  la  penlion  de  douze  mille  livres ,  cjue  le 
feu  roi  fon  aieul  lui  avoir  accordée  en  1766, 
&  qui  lui  a  cté  payée  jufqu'à  ce  jour  fans  in- 
terruption. Sa  majeflc  voulant  en  outre  que  les 
malhcureulss  querelles  qui  n'ont  que  trop  cclafé 
au  fcandalc  de  l'Europe  ,  foient  à  jamais  ense- 
velies dans  1  oubli;  elle  impofe  fur  cet  acticle  , 
à  l'avenir,  un  (ilcnce  abfolu ,  tant  audit  d'toa 
de  Beaumont  qu'à  tous  fes  autres  officiers  & 
fujtcs  ;  à  cette  condition  permet  fa  majefté 
audit  d'Eon  de  Beaumont  de  rentrer  dans  foa 
royaume  ,  d'y  refter  &  d'y  vaquer  en  pleine 
liberté  à  fes  affaires  ,  ainli  que  de  choilir  tel 
autre  pays  qu'ii  lui  piaira,  fuivant  l'option  que 
le  feu  roi  lui  en  avoit  lailfcc  ,  en  date  du  ler» 
avril  i-;66  ;  fa  majeflé  voulant  encore  en  outre 
<juc  dans  aucun  cas ,  en  aucun  temps  ,  en  aucun 
lieu  ,  ledit  d'Eon  ne  foit  troublé  ,  inquiété  ni 
molefté  dans  fon  honneur  ,  fa  perfonne  ou  fes 
biens,  par  aucun  des  mmillres  palTés ,  prélènts 
&  futurs,  ni  par  aucune  autre  perfcnne  ,  tant 
pour  les  négociations  &  commiflions  publiques 
&  fecretes  dont  le  f.'U  roi  l'avoit  honoré,  que 
par  aucun  autre  cas  réfulrant  de  fes  querelles, 
démêlés  &:  procès  ,  lefqueh  font  anéantis  à 
jamais  pat  ces  préfentes  :  comme  il  eft  dit  ci- 
deflus  ;  elle  veut  bien  accorder  audit  d'Eon  de 
Beaumont  fauf-conduit  &:  fureté  entière  de  fa 
perfonne ,  &  le  mettre  fous  la  prottdion  & 
Sauvegarde  fpécialc  de  fadite  majcrté,  à  charge 
par  ledic  d'Eon  de  Beaumont  de  garder  le  ûlcncc 
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de  penfion  qu'elle  avoit  touchées  jufque- 
]à  fans  interruption ,  &  une  fomme 
payée  comptant  pour  acquitter  Tes  dettes, 
fournir  aux  frais  de  tranfmigration  ^ 
aux  dépenfes  qu'elle  pouvoit  entraîner. 
On  n'eft  pas  d'accord  fur  cette  femme  j 
on  fait  feulement  qu'elle  eft  beaucoup 
moins  forte  qu'elle  ne  l'avoit  exigée  , 
ce  qui  occafione  déjà  des  plaintes  de 
fa  part  àl'occafion  d'une  léfinerie  qu'elle 
attribue  aux  infinuations  de  fieur  de 
Beaumarciiais  ;  voulant  fe  faire  bien 
venir  de  M.  de  Vergennes  par  un  efprit 
d'économie  ,  &  fe  venger  au  fond  des 
hauteurs  &.  des  mépris  de  cette  demoi- 
felle  qui  l'avoit  démafqué  :  il  falloit,  au 
furplus,  que  celle  accordée  fut  au  moins 
jde  300,000  livres  ,  puifqu'elle  accufe 
dans  toutes  les  fociétés  le  fieur  Caroa 


je  plus  abfoîu  ,  &  de  fe  comporter  en  toute  cir- 
fonCtznce  en  fujet  fournis  j  refpedueux  &  fîdelei 
&  pour  affurance  de  fa  volonté  authentique  â 
cet  égard  ,  fa  majefté  a  figné  c'e  fa  propre  main 
le  préfent  ordre  &  fauf-conduic  ,  qu'elle  a  fait 
contre- figner  &  délivrer  audit  d'Eon  de  Beau- 
çiont,  afin  que  nul  n'en  prétende  caufe  d'igno- 
rance ,  par  moi  confeiller  fecrétaire  d'ér?-t  au 
départemenD  des  affaires  étrangères  &  ce  fes 
commandements  &  finances.   À  VerfaiiUs ,  le 

•^J   f.QÙî  1775. 


(  19  ) 
d'en  avoir  fouftrait  plus  de  dix  millff 
louis.  C'cfl  ce  qui  faifoii  la  matière 
d'une  conteftation  entre  ces  deux  per- 
fonnagcs ,  foumife,  à  mon  départ  de 
Paris,  au  jugement  du  minilbe. 

Ce  fut  vers  le  mois  d'août  dernier 
qu'on  apprit  en  France  le  retour  de 
Mlle.  d'Eon  ,  qui  étoit  encore  en 
homme  ^  qui  ne  convenoir  point  de  Ton 
fexe ,  8c  aifuroit  devoir  être  préfentée 
au  roi  en  qualité  de  capitaine  de  dragons 
H.  d'ancien  mlniftre  plénipotentiaire. 
Elle  s'en  flattoit  fans  doute  alors ,  ÔC 
peut  être  n'y  avoir  il  rien  de  bien  dé- 
cidé ^  mais  les  rcpréfentaiions  de  la 
comtelFe  de  Guerchy,  dont  le  fils,  déjà 
en  âge  de  fe  fentir  ,  n'auroit  pu  fe  dif- 
penfer  de  fe  battre  contre  un  homme 
q'ii  avoir  fi  om  criement  outragé  fon 
père  ,  fi  Mlle  d'Eon  fût  reliée  dans  ce 
coftume,  déterminèrent  'a  cour  \  exiger 
qu'elle  prît  le  vêtement  de  femme  ^  du 
moins  c'eft  le  motif  afléz  plaufible  qu'on 
donne  génér?Iement  de  fa  métamor- 
phofe  qui  lui  déj^laît  fort,  &  forme  un 
autre  grief  de  fa  part  contre  le  minif- 
tcre. 

Quoi  qu'il  en  foit,  ce  fut  le  13  no- 
vembre dernier  qu'elle  parut  à  V'erfbilles 
en  fcmir.c,  5c  )  Kit  préfentée  avec  ua 
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concours  de  monde  prodigieux.  Elie  a 
obtenu  cependant  la  faveur  de  continuer 
à  porter  la  croix  de  St.  Louis  attachée 
à  fon  côté  ,  &  les  miniftres  lui  écrivent 
à  mademoifclle   chevaliers   d'Eon.    Elle 
devient  une  curiofité   dans   cet  accou- 
trement, &  c'eft  une  fureur  de  la  voir  ; 
elle  ne  peut  fuffire  aux  invitations  des 
Parifiens ,   auxquelles  d'ailleurs   elle   fe 
prête  d  aflez  bonne  grâce  ;  mais  fans  fe 
gêner,   confervant    toutes  les   allures, 
tous  les  propos ,  toute  la  licence  d'un 
grenadier.    L'Ile    a  pour  chaperon    un 
chevalier  de  Malte  (i),  auquel  il  faut 
s'adrelTer  pour  la  pofféder  ÔC  qui  lui  fert 
d'introdu6):eur,  gros  automate,  parafite 
des  tables  financières ,  qui  l'accorde  en 
proportion    de    la    bonne   chère    qu'il 
attend  ,  ÔC  mange  tandis  qu'elle  parle. 

Je  n'ai  pas  été  des  moins  emprefles, 
Milord  ,  à  coniidérer  celte  fille  éton- 
nante :  je  I  avois  autrefois  connue  à 
Londres  ,  dans  le  temps  de  fes  aventu- 
res ;  mais  fon  fexe  n'étant  pas  même 
alors  foupçonné,  fa  figure  m'étoit  abfo- 
lument  échappée.  Je  me  fuis  fait  inviter 
à  fouper  avec  elle  dans  ditférenres  mai- 
fons ,  2>C  il  faut  convenir  qu'elle  a  encore 

(r)  Le  chevalier  le  Blanc. 


plus  Talr  d'être  homme ,  depuis  qu'elle 
eft  en  femme.  Eneifet,  on  ne  peut  croire 
du  fexe  féminin  un  individu  qui  fe  rafe 
&  a  de  la  barbe  ,  qui  eft  taillé  &  mufelé 
en  Hercule,  qui  faute  en  carrofle  &  en 
defcend  fans  écuyer  ,  ainfi  que  le  cavalier 
le  plus  lelte  ^  qui  monte  les  marches 
d'un  efcalier  quatre  à  quatre  ^  qui ,  pour 
s'approcher  du  feu  ,  avance  Ton  fau- 
teuil, la  main  entre  Tes  cuilfes  -^  en  un 
mot  ,  qui  fatisfait  fes  petits  befoins  en 
homme  (i).  Du  rcfte,  le  Ton  de  fa 
voix,  fon  ton,  fes  geftes,  fes  manières, 
tout  fon  extérieur  dément  en  elle  fon 
vêtement  ^  on  eft  tenté  de  penfer  que 
c'eft  une  mafcarade  :  elle  femble  cher- 
cher elle  même  à  accréditer  cette  opi- 
nion par  le  ridira!"  de  fon  coflume. 
Elle  eft  en  robe  noire  ,  comme  veuve 
du  fecret  de  Louis  XV.  Ses  cheveux 
font  coupés  en  rond  comme  des  che- 
veux d'abbé,  placardés  de  pommade 
&.  de  poudre  ,  furmontés  d'une  toque 
noire  ,  à  la  manière  des.  dévotes  : 
n'étant  point  habituée  aux  talons  étroits 
&  hauts  des  femmes  ,  elle  continue 
d'en  avoir  de  plats  6c  de  rends  j   elle 


(i;    Mlle.    d'Hon    urine    fans   s'acroupir  ,    & 
debouc. 


B4 


(  3^  ) 
oublie   fouvent   de   mettre  fes  gznds  , 

n'en  ayant  pas  plus  l'ufage ,  8>C  découvre 
des  bras  de  Cyclope.  Elle  a  la  gorge 
couverte  jufqu'au  menton  pour  qu'on  ne 
s'appcrçoive  pas  fi  elle  en  manque.  Tout 
cela  ne  contribue  pas  peu  à  favorifer 
l'opiniâtreté  des  incrédules  ;  d'autant 
que  Louis  XV,  dans  Ton  brevet  fecret 
de  la  penfion  de  i2,,ooo  livres  que  je 
vous  ai  rapporté ,  ôc  fait  pour  refter 
ignoré  ,  où  conféquemment  il  pouvoir 
s'expliquer  librement,  la  qualifie  tou- 
jours d'horpme  ,  de  chevalier  d'Eon  ; 
que  Louis  XVI  en  fait  de  même  dans 
celui  où  il  lui  rlTure  cette  penfion  &.  lui 
permet  de  rentrer  dans  le  royaume,  SC 
qu'entre  les  claufes ,  conditions,  reftric- 
tions  de  l'un  6c  de  l'autre  on  ne  trouve 
rien ,  non-feulement  de  relatif  à  fon  fexe 
caché  ,  mais  d'où  l'on  puilTe  l'induire  ca 
quelque  fens  que  ce  foit  :,  enfin,  ajou- 
tent-ils, elle  efl:  revenue  en  France  en 
homme  ^  elle  s'y  efl:  montrée  \  elle  y  eft 
reftce ,  ÔC  ce  neft  qu'au  bout  de  quel- 
ques mois,  par  réflexion,  verbale- 
ment (i),  &  avec  menace  de  lui  ôter 

(i)  On  préfume  qu'il  n'y  avoit  point  d'in- 
jondion  par  écrit,  en  ce  nue  cet  écrit  n'a  point 
été  public,  &  qu'il  auroit  du  i'érie  ,  fut-tout  fi 


la  penfion  qu'on  l'a  forcée  à  prendre 
l'habit  qu'elle  a  ÔC  à  y  relter.  Ils  moti- 
vent ce  changement  dans  la  convention 
antérieure ,  moins  fur  les  réclamation? 
de  la  maifon  de  Guerchy  que  fur  la* 
crainte  de  déplaire  à  la  cour  de  Ruffie 
où  elle  avoit  paru  en  femme  (i),  &C  qui 
verroit  ainfi  qu'elle  avoit  été  jouée. 

D'un  autre  côté,  peut  on  imaginer 
fi  Mlle.  d'Eon  étoit  réellement  du  fexe 
mafculln  ,  que  le  gouvernement  eût  eu 
l'idée  bizarre  ,  abfurdc,  contraire  aux 
bienféances  ÔC  aux  loix,  de  lui  propofer 
de  fe  faire  pafler  pour  femme  ,  lorfque 
tout  fon  eiitérieur  y  répugnoit ,  &  non- 


l'énoncé  eut  porte  ,  ainli  qu'il  convenoit ,  pour 
obliger  Mile.  ci'I'.on  à  fe  vêtir  en  femme  ,  la 
raiîon  de  tiéceuce  Se  de  néceflité  dans  l'ordre 
religieux  &  civil  c]iie  fon  fexe  ne  fût  pas  ignoré 
&  fe  nianifeftât  à  (es  concitoyens  par  l'extérieur 
convenu. 

(  I  )  Suivant  la  leçon  que  vous  avez  vue  , 
Milord  ,  donnée  par  Mlle  d'Eon  elle-même  , 
mais  qui  ne  femble  imaginée  que  poflérieure- 
racnt  tlepuis  fa  rentrée  ,  Se  pour  reudrc  la  raé- 
tamorphofe  plus  vraifemblable.  Au  refte  ,  ce 
n'ell  point  fous  l'impcratrice  actuelle  de?  Ruifics 
qu\.'fl  arrivée  l'anecdote  ,  mais  fous  rimpératric© 
Llifabeth  ,  qui  a  précédé  fur  le  nônc  le  mari  de 
celle-ci,  ôc  alors  un  égard  femblable  ne  paroît 
plas  nécellaire. 
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feulement  le  lui  eût  propofé  ,  mais  l'eût 
exigé  fous  peine  d'encourir  Ton  indigna-, 
tion  &  de  fe  voir  privée  de  fes  fecours. 
Peut  on  croy-e  que  Mlle.  d'Eon,  homme  , 
eût  eu  la  lâcheté  de  fe  prêter  à  un  rôle 
qui  l'eût  mis  dans  une  gêne  continuelle, 
qui  l'eût  privé  ,  durant  le  refte  de  Tes 
jours ,  de  toutes  les  jouiiïances  de  fon 
vrai  fexe  ,  l'eût  rendu  la  fable  ,  &  de 
fes  concitoyens  &  des  étrangers  ?  Auroic- 
on  pu  ,  en  un  mot,  empêcher  I?  foule 
de  témoins  en  état  de  dépofer  du  con- 
traire ,  &  qu'il  eft  impofîîble  qu'elle 
n'eût  pas  eu  fi  elle  étoit  véritablement 
homme,  de  réclamer  contre  (a  ridicule 
iTiétamorphofe  6c  de  publier  fcn  fexe 
défavoué.  Or,  il  faut  convenir  que  parmi 
le  nombre  des  incrédules  ,  il  n'en  eft 
aucun  qui  dife  avoir  vu  qu'elle  eft  homme, 
Hiême  tenir  le  fait  des  gens  qui  en  euffent 
des  preuves  phyfiques,  ÔC  que  tous  les 
motifs  de  leur  négation  ne  (ont  appuyés 
que  fur  des  ouï- dire  répétés ,  reffallés  à 
l'infini. 

Vous  voilà  inftruir,  Milord,  des  prin- 
cipaux faits,  des  circonflances  les  plus 
efîcntielles  de  la  vie  de  Mlle.  d'Eon  :  je 
vous  ai  rapporté  tous  les  raifonnements 
allégués  pour  &  contre  fon  fexe  :  voyons 
fi  vous  oferez   réfoudre  aétuellement  ^ 


r  35)   , 

en  pefant  les  probabilités  de  chaque 
côté,  ce  problème  fingulier  qui  divife 
aujourd'hui  non-feulement  Paris  ÔC  la 
France,  mais  les  concitoyens  mêmes 
"de  Mlle.  d'Eon  ,  Tes  amis,  fes  parents, 
dont  la  plupart  femblent  encore  incer- 
tains fur  cet  objet.  Je  fais  que  cela  ne 
fait  plus  une  queftion  en  Angleterre 
depuis  que  le  banc  du  roi  a  déjà  pro- 
noncé deux  fois  provifoircment  en  faveur 
des  parleurs  foufflcs  par  le  fieur  de  Beau- 
marchais ^  cependant  il  faut  attendre 
l'arrêt  définitif  du  fage  lord  Mansfield  (*), 
cet  oracle  de  notre  jultice  &  de  toute 
la  Grande-Bretagne. 

Les  rieurs  de  ce  pays-ci  ont  toujours 
fait  à  compte,  fur  cet  individu  équivo- 
que ,  une  chanfon  allez  plaifante  qui 
venoit  d'éclore  à  mon  départ  de  Paris  : 
je  vous  la  joins  ici ,  &  elle  amufera  un 
moment  nos  milady,  qui  en  riront  en 
prenant  le  thé. 


(^)  Pour  l'intelligence  de  ceci,  il  faut  fa  voir 
qae  les  paris  faits  pour  &  contre  le  fcxc  du  ciie- 
valier  d'Eon  avoient  occafîonc  un  procès  porté 
en  juftice,  c'eft-à-dire,  au  banc  du  roi  ,  k  tri- 
bunal compétent  de  ce  genre  de  cjuciciies  ,  dont 
le  lord  Mansfield  eft  le  chef.  On  l'appelle  le 
grand  juge  ;  il  eft  afllfté  de  douze  autres  juges. 
(  NoU  des  éditeurs.  ) 
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Me  voilà  à  Rennes  où  je  viens  d'arri- 
ver, je  ne  puis  refier  fi  long-temps  fans 
m'entretenir  avec  vous,  ma  prenniere 
occupation  eft  de  rédiger  cette  lettre  ôc 
de  vous  l'adrelTer  par  le  Courier  qui  part 
à  rinftant  j  j'irai  enfuite  remettre  mes 
lettres  de  recommandation  au  comman- 
dant, à  l'intendant,  à  l'évêque,  au  pre- 
mier préfident  ÔC  autres  chefs  -^  puis  je 
ne  perdrai  pas  un  inftantpour  m  inftruire 
pendant  mon  court  féjour  ici  de  tout  ce 
qui  pourra  vous  amufer  ou  vous  intéref- 
fer,  car  je   ne  vous  perds  pas  de  vue, 
en  quelque  lieu  que  je  fois  -,  vous  êtes 
mon  principal  but  dans  toutes  mes  dé- 
marches :    ma   curiofité   n'eil  fatisfaite 
qu'autant  qu'elle  tourne  au  profit  de  la 
vôire  :  i  our  récoinpenfe  de  tant  de  foins, 
de  courfes  &  de  zèle ,  je  ne  vous  de- 
mande que  ce  que  Cicéron  demandoit 
à  fes  amis  :  vaU  ù  me  ama. 

Rennes ,  ce  4  janvier  177S. 
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Chanson  fur  k  chevalier  d'E 
I. 

Du  chevalier  d'Eon 
Le  fexe  ed  un  mylkre  ; 
L'on  croit  qu'il  cil  garçon  ; 
Cependant  l'Angleterre 
L'a  fait  déclarer  fille. 
Et  prétend  cju'il  n'a  pas 
De  trace  de  béquille 
Du  père  lîarnabas. 


Jadis  il  fut  garçon  , 

Très-brave  capitaine  ; 
Pour  un  oui ,  pour  un  non 
Chacun  fait  qu'il  dégaine  : 
Qiiel  malheur  s'il  efi:  hlle  l 
Que  ne  feroit-il  pas  , 
S'il  avoir  la  béquille 
Du  père  Barnabas  ? 

3- 

Il  efl:  des  francs-maçons 
Un  très-zélé  confrère , 
Sachant  de  leurs  leçons 
Les  plus  fecrets  inyfteres  } 
Pour  le  coup  s'il  e{t  fille. 
Plus  on  n'en  recevra 
Qu'on  n'ait  vu  la  béquille 
Du  père  Barnabas. 

4. 
Il  fut  chargé  ,  dit-on  , 
D'ordres  du  niiniflere  j 
On  lui  donna  le  nom 
D'un  extraordinaire  : 


on. 
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Ah  !  parbleu  ,  s'il  eft  fille-. 
Qui  lui  va  mieux  que  ça^ 
Si  ce  n'eft  la  béquille 
Du  père  barnabas  ? 

Pour  fes  amufements 
Il  a  faic  vingt  volumes , 
Touchant  le  droit  des  gens^ 
Dont  il  fait  les  coutumes. 
Quoiqu'avocat  habile. 
Il  ne  (ait  pourtant  pas 
Le  droit  de  la  béquille 
Du  père  Barnabas. 

6. 

Qu'il  Toit  fille  ou  garçon  , 
C'eft  un  grand  perfonnage  > 
Dont  on  verra  le  nom 
Se  citer  d'âge  en  âge  ; 
Mais  pourtant  ,  s'il  eft  fille ^ 
Qui  de  nous  ofera 
Lui  prêter  la  béquille 
Du  père  Barnabas  î 

7. 

Quoiqu'il  ait  le  renom 
D'être  une  chevalière  , 
Il  paya  la  façon 
Aux  yeux  de  l'Angleterre , 
D'une  petite  fille  , 
Ce  qu'on  ne  feroit  pas , 
Sans  avoir  la  béquille 
Du  père  Barnabas. 


(  39  ) 

LETTRE      II. 

Sur  la  Bretagne  ,  fur  la  ville  de  Rennes  , 
furfes  chefs.  Quelques  nouveaux  détails 
concernant  les  états.  Procès  naijfant 
entre  le  maréchal  duc  de  Duras  ts 
le  comte  Defgrée  du  Lou.  Pawflet 
contre  l'évequc  d:  Rennes. 

x\  mefure  que  je  m'éloignois  de  Paris, 
Milord,  6c  ({lie  j'cntrois  fur  les  terres 
de  la  Bretagne  ,  il  me  fembloit  redeve- 
nir un  autre  honnme  :  mon  cœur  jufque- 
]à  toujours  furchargé,  opprelTé,  ?ccablé 
d'un  poids  énorme  qui  le  futFoquoit, 
s'eft  fenti  foulage  ,  s'efi:  dilaté  en  refpi- 
rant  un  air  plus  libre  Sc  plus  pur,  un 
air  natal ,  en  quelque  forte.  Du  moins 
c'cfl:  à  cette  caufe  que  je  rapporte  le 
changement  qui  s'eft  opéré  en  moi.  Les 
Bretons  ont  une  origine  commune  avec 
nous  autres  ;  6c  la  'même  langue  (i) , 

(i)  Les  habitants  de  Qiiimper  ,  de  St.  Pol- 
de-Léon  ,  de  Tréguier  ,  patient  un  patois  patti- 
culier ,  femblab'e  exaJlement  à  celui  des  habi- 
tt^nts  de  la  ptincipauté  de  Galles  en  Angleterre, 
Se  les  Bas  Bretons  &  les  Gallois  s'entendent 
réciproquement. 
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confervée  chez  les  deux  nations,  depuis 
quatorze  ou  quinze  (iecles  ,  malgré  leur 
rivalité  &.  leur  haine  mutuelle,  m'en  èll 
une  preuve  plus  convaincante  que  toutes 
les  diflertaiions  des  géographes  ,  des 
antiquaires  ôc  des  hiiioriens.  Quand  il 
n'y  auroit  donc  eu  que  cette  fymparhie 
fecrete ,  je  n'aurois  pas  été  furpris  de 
ce  que  j'éprouvois  j  mais  j'étois  en  outre 
prévenu  très-favorablement  pour  cette 
province ,  la  feule  peut-être  de  France 
où  l'homme  fente  encore  la  dignité  de 
ion  être ,  où  du  moins  il  ait  confervé 
une  ombre  de  liberté  ^  &  cette  idée  feulé 
étoit  bien  propre  à  faire  trefiaillir  de 
joie  un  Anglois.  Je  n'entendois  plus 
répéter  à  mes  oreilles  ces  maximes 
ferviles  ,  imaginées  par  le  defpotifrae  , 
adoptées  par  l'adulation  6c  fomentées 
par  la  crainte  ^  je  voyois  un  peuple 
groffier,  mais  induftrieux ;,  brutal,  mais 
franc  5  du  refle ,  brave,  foumis ,  fidèle 
à  fon  roi  ;  mais  voulant  que  fon  hom- 
mage  foie  volontaire  ,  &  redoutant  plus 
l'efclavage  que  la  mort:  je  voyois  une 
noblelTe  nombreufe ,  ancienne,  recom- 
mandable  par  fes  fervices ,  foit  dans  les 
armées,  foii  dans  le  parlement,  qu'elle 
fait  gloire  de  compofer  jcar,  à  l'exemple 
des  Romains ,  elle  n'eft  point  affet^ée 
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de  la  prévention  barbare ,  née  fous'  îe 
régime  féodal ,  qui  fait  dédaigner  au 
refte  des  gentilshommes  du  royaume  les 
fondions  de  la  juftice  ^  elle  en  connoît 
toute  l'importance  ,  &  fouvent  icil'ainé 
d'une  maifon  ftege  paifiblement  fur  les 
fleurs  de  lis,  lorfque  les  cadets  fe  livrent 
à  la  vie  tumultueufe  des  camps.  Enfin  y 
je  voyois  cette  antique  magiftrature  > 
luttant  fans  cefTe  contre  les  empiéte- 
ments de  l'autorité ,  &  s'honorant  moins 
de  la  faveur  trompeufe  des  récompenfes 
intérelTées  de  la  cour,  que  de  la  difgrace, 
de  la  profcription ,  de  l'exil ,  de  la  defti- 
tution,  de  la  captivité  qu'elle  a  éprouvés 
fi  fréquemment,  foit  en  totalité,  foit 
dans  fes  membres  les  plus  diftingués» 
Quant  au  clergé,  cette  milice  fainte, 
toujours  ambulante  ,  eft  la  même  par- 
tout. Ses  membres  étrangers  jufque  dans 
leur  propre  patrie,  y  portent  les  préju- 
gés, le  fanatifme,  le  génie  du  corps  ; 
c'eft  à-dire  beaucoup  d'abjeâlon  ÔC 
d'aflerviflement  d'un  côté  ,  pour  faire 
valoir  de  l'autre  leur  orgueil  &  leur 
indépendance  prétendue.  Telle  eft  ,. 
IVIilord,  ridée  que  je  me  fuis  formée 
des  divers  ordres  de  cette  province 
depuis  que  j'y  fuis  ,  6c  fur  le  fimple 
apperçu  que  j'en  ai  pris. 
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Du  refte ,  la  Bretagne  eft  une  des 
plus  grandes  5c  des  plus  riches  provinces 
de  France.  Des  terres  fertiles  ,  de  gras 
pâturages,  beaucoup  de  beftiaux,  grand 
nombre  de  haras,  d'où  l'on  tire  d'excel- 
lents chevaux,  un  climat  tempéré  ,  des 
ports  fûrs ,  des  rivières  favorables  au 
commerce,  de  grandes  forêts,  quantité 
de  forges,  êc  plufieurs  mines  de  plomb 
Se  d'argent  très-fécondes,  fout  autant 
de  préfents  cfue  la  nature  lui  a  faits , 
fources  multipliées  d'une  opulence  qui 
fe  renouvelle  fans  celle.  Voilà  pour  le 
local  &  les  produ£t:ions.  Voulez  vous 
avoir  maintenant  une  idée  de  la  capi- 
tale ,  de  Rennes,  où  je  fuis  encore 
pour  ce  moment  8c  d'où  je  vous  écris  ? 

Cette  ville,  où  les  ducs  faifoient  au- 
trefois leur  réfidence,  étoit  fort  Jaide  , 
à  l'inftar  de  toutes  les  villes  anciennes» 
Un  fléau  pareil  à  celui  qu'a  éprouvé 
Londres ,  le  feu  lui  a  fait  changer  de 
face.  En  1710,  un  incendie  confuma 
huit  cent  cinquante  maifons.  On  profita 
de  ce  défordre  pour  la  récréer  fur  un 
plan  moderne  :  les  bâtiments  que  l'on 
a  élevés  dans  leur  emplacement,  font 
tirés  au  cordeau  ,  &  rendent  en  cette 
partie  Rennes  une  des  plus  belles  capi- 
rales  du  royaume  j  mais  il  y  a  encore 
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des  quartiers  affreux,  ce  qui  donne  à 

celui-ci  un  coup  d'œii  plus  pittorefque 
&  plus  piquant,  lorfqu'on  y  débouche 
par  des  rues  longues,  étroites ,  obfcures 
&  toutes  contournées.  Deux  grandes 
places  contribuent  à  procurer  de  l'air 
&  de  la  falubrité  aux  habitants.  Dans 
l'une  eft  la  fameufe  Itatue  équeltre  de 
Louis  XV,  par  le  Moine:  c'eft  cette 
ftatue  que  l'on  accufoit  M.  de  la  Cha- 
lotais  d'avoir,  dans  un  délire  bachique, 
en  padant  devant  elle,  apoftrophée  des 
termes  les  plus  infultants  &  les  plus 
grofTiers  (i).  Entre  les  édifices  de  la 
capitale  ,  j'ai  voulu  voir  la  falie  des  états 
qui  n'ont  point  d'hôtel  fpécial  :  c'eft  aux 
cordeliers  qu'ils  fe  tiennent  îorfqu'ils  ont 
lieu  dans  cette  ville.  J'aurois  bien  défîré 
afTifter  à  leur  tenue,  en  juger  dans  leur 
agitation  ,  en  comparer  le  tumulte  à 
celui  de  notre  parlement;,  mais  il  s'écou- 
lera encore  plus  d'un  an  avant  qu'ils 
s'ouvrent.  Je  ne  vous  répéterai  pas  ce 
que  vous  avez  déjà  lu  fur  ces  alTemblées 
dans   Vobfervateur  HoUandois   (2.)   j    je 


(1)  Voyez,  Milord,  l'extrait  du  mémoire  de 
M.  (le  la  Chalorais  ,  (]uc  je  vous  ai  adrellc 
l'année  palice. 

(i)  Voyez  lettre  iroiCeme. 
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fous  ajouterai  feulement  quelques  dé- 
tails curieux  que  l'auteur  a  ignorés  fans 
doute,  Se  non  moins  néceflaires  à  favoif 
que  le  refte  ,  pour  en  concevoir  une 
idée  Julie  &  générale. 

La  première  particularité  efl  un  pri- 
vilège abufif  qui  a  été  reflreint  chez 
nous  :  c'ell  que  les  membres  des  états, 
&  on  entend  par-là  tous  ceux  qui  ont 
droit  d'y  affilier,  par  conféquent  toute 
la  nobleffe ,  ne  peuvent  être  aftionnés 
pour  quelque  caufe  que  ce  foit,  pendant 
la  féance  5  ni  quinze  jours  auparavant  j 
ni  quinze  jours  après  (*). 


(^}  Les  membres  quelconques  du  parlement 
d'Angleterre  croient  autrefois  exempis  ^^e  toute 
pourfuite  ,  arrêt ,  emprifonnement ,  (  fauf  pour 
le  crime  de  trahifon  ou  de  félonie  )  non-feuie- 
menc  daranE  le  temps  des  ceffions ,  mais  encore 
quarante  jours  avant  8c  quarante  j:urs  après. 
Aujourd'hui  ce  privilège  ce([^  immédiatement 
que  la  chambre  efl:  prorogée  ou  di (foute,  &  ne- 
revit  que  lorfque  la  prorogation  finit  ou  le  nou- 
veau parlement  s'allemble  :  il  celTe  également 
dès  que  le  parlement  s'ajourne  au  delà  de  qua- 
torze jours  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  repri-;  ■.  &  quand 
il  fe  répare,  les  demandeurs  ont  droit  de  pro- 
céder à  1  exécution  des  jugements  obtenus. 

Du  reftc ,  nulle  action  pour  le  recouvrement 
cv.i  pourpjicc  de  toute  dette  ou  impôt  .'ù  a  la 
couronne  ne  peut  être  empêchée  ou  retardée  par- 
aucun  privilège  par-lementaite-j  feulement ,  tant 
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•  Un  fécond  abus ,  c'eft  que  les  mr.- 
giftrais  nonfeulemcnt  ne  font  pas  exclus 
ÔQs  états  form-cllement  comme  chez 
Dous  du  parlement  (*)  ,  mais  quelques- 
uns  font  même  obligés  d'y  afllfter  par 
l'eilence  de  leur  place  (i),  &  ,  par  une 
bizarrerie  monllruciife  ,  non  au  rang  des 
députés  pour  détendre  les  droits  de  la 
nation,  mais  parmi  les  commilTaires  du 
roi,  c'eft  à  dire,  trop  fouvent  pour  les 
attaquer,  les  enfreindre  &  les  renver- 
fer.  L'ordre  du  tiers  n'eil  prefque  com- 
pofé  que  des  maires  des  villes ,  juges 
civils ,  dont  l'abfence  ne  peut  être  que 
préjudiciable  au  bon  ordre  Si.  à  la  police 
publique.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  en  réfulte 
au  moins  que  la  tenue  des  états  eft  pour 
les  tribunaux  une  efpece  de  vacance, 
que  toutes  les  affaires  rcfteni  fufpen- 
dues,  §c  qu'il  s'enfuit  une  interruption 

qu'il  a  lieu ,  Ja  perronne  du  débiteur ,  fo'it  pair, 
ou  membre  de  la  chambre  des  communes,  ne 
peut  être  emprifonné  ou  arrêté,  (  Note  des 
éditeurs.  ) 

(*;  Suivant  un  afte  du  parlement,  depuis  la 
révolution  ,  tous  les  juges  font  exclus  formelle- 
ment du  rang  des  candidats  ,  pour  être  mem- 
bres de  la  chambre  des  communes.  (  Note  des 
éditeurs-,  ) 

(i)  Voyez  lettre  troifierac  de  ïobfervateur 
Hollandais, 
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■plus  funefte  à  mefure  qu'elle  eft  plus 
longue. 

Une  bonne  inftitution  ,  8c  qui  rend 
îes  éiats  de  Bretagne  fupérieurs  à  notre 
parlement  en  cela  ,  c'eft  que,  quoique 
réparés ,  ils  fubfiftent  en  quelque  forte 
toujours  jufqu'à  leur  réunion  par  des 
repréfentants ,  appelles  la  eommijjlon 
intermédiaire.  Elle  a  lieu  depuis  1734: 
elle  eft  très-nombreufe  ,  afin  de  rendre 
la  corruption  plus  difficile.  Elle  ell  com- 
pofée  de  quatre°vingt-dix  membres,  pris 
dans  les  trois  ordres,  en  nombre  égal, 
&  choifis  par  les  états  ;  cependant  la 
cour  y  a  déjà  mis  une  entrave  ;  c'eft  qu'il 
faut  que  le  roi  les  approuve  par  un  arrêt 
de  fon  confeil  :  ils  forment  neuf  bu- 
reaux, un  dans  chaque  évêché.  Celui 
de  Rennes  eft  compofé  de  fix  membres 
de  chaque  ordre,  &  les  autres  de  trois. 
Les  fondions  de  ces  commilfaires  font 
de  travailler  à  la  répartition  des  impo- 
rtions ,  de  veiller  à  leur  recouvrement 
&  aux  autres  parties  d'adminiftratioa 
que  fa  majefté  leur  a  confiées  ^  ils  ont 
toute  la  manutention  économique  des 
revenus  des  états  j  tous  les  bordereaux 
de  recette  &  tous  les  ordres  de  dé- 
penfe  paftent  fous  leurs  yeux  :  il  ne  peut 
être  alloué  aucune  fomme  aux  entre- 
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-preneurs,  adjudicataires  &  autres,  fans 
leur  confentement  (i). 

Ces  commiiïaires  ont  le  droit,  dans 
les  crifes  extraordinaires  6c  urgentes,  de 
porter  au  fouverain  les  doléances  des 
états.  C'efl  ainfi  qu'en  1770,  lorfque  le 
roi,  après  avoir  flatté  le  parlement  de 
Bretagne  du  rappel  de  MM.  de  Cara- 
deuc  ,  qu'il  follicitoit,  lui  eut  enfin  ré- 
pondu négativement  (1), qu'il  eut  même 
été  défendu  à  ceux  ci  de  donner  fuite 
à  la  requête  qu'ils  avoient  préfentée  à 
Jeur  compagnie  pour  demander  à  être 
jugés  &  juftifiés  ,  ces  commilTaires 
adrefferent  à  fa  majefté,  en  forme  de 
mémoire,  les  fuperbes  repréfentations , 
où  ils  réclamoient  les  procureurs  géné- 
raux de  la  manière  la  plus  ferme  ôc  la 
plus  inftante ,  èc  que  vous  avez  lues 
fans  doute  dans  le  temps  ;  écrit  rempli 
d'une  logique  (i  prefTantc  6c  il  lumi- 
neufc,  que  les  miniftres  n'obèrent  les 
montrer  à  Louis  XV  ^  mais  n'ofant  pas 


C  I  )  Une  autre  conimifTîon  particulière  , 
appelles  des  domaines  &  contrôles  ,  cft  d'une 
inlHtiJcion  plus  moderne.  Elle  s'occupe  exclufi  ve- 
inent de  la  régie  des  droits  acquis  par  les  états 
en  1759. 

(:;  La  rcponfe  eft  du  lo  janvier. 
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çn  même  temps  contefter  à  la  commif- 

lion  (i)  la  liberté  d'ufer  de  Ton  droit  de 
défendre  la  province  6c  les  citoyens,  ils 
prirent  la  tournure  de  renvoyer  ces  re- 
préfentations  fans  réponfe  ,  fous  pré- 
texte que  céioit  le  meilleur  fervice  à 
rendre  aux  auteurs  du  mémoire ,  qu'il 
ne  pourroit  que  déplaire  extrêmement 
au  fouverain  ,  6c  provoquer  fon  indi- 
gnation. 

Au  commencement  de  chaque  cefllon 
des  états,  il  y  a  un  ufage  qui  n'elt  plus 
qu'une  cérémonie,  mais  bon  à  confer- 
ver ,  parce  que  dans  un  moment  de 
fermentation  patriotique,  le  jour  de  la 
vengeance  peut  luire  enfin  contre  les 
prévaricateurs  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  la 
revue  des  contraventions.  On  fe  ralfem- 
ble  dans  une  des  vaftes  falles  du  gou- 
vernement, &  là,  les  commiflaires  du 
roi ,  les  préfidents  des  ordres ,  les  divers 
membres  des  états  réunis ,  en  préfence 
de  tous  les  citoyens  ,  6c  même  des 
femmes  qui  veulent  y  afTifter,  on  lit, 
d'une  part,  le  contrat  de  mariage  de 


(i)  Ces  repréfentations  avoient  été  réHigéeS 
principalement  au  bureau  de  Tréguier,  à  ce  que 
l'on  prétendit  dans  le  temps. 

la 
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la  reine  Anne  de  Bretagne  (i)  avec 
Louis  XII  5  les  ftipulaiions  du  traité  de 
réunion  de  la  province  à  la  France  ,  ÔC 
de  l'autre  ,  les  contraventions  multi- 
pliées qu'ils  ont  fouffertes  :  les  commif- 
faires  du  roi  répondent  qu'ils  en  ren- 
dront compte  à  fa  majefté ,  ce  qu'ils  ne 
font  jamais,  Sc  les  chofes  en  demeurent 
là.  Il  y  a  ,  il  eft  vrai ,  en  outre  ,  ua 
bureau  des  contraventions  toujours  fub- 
fiftant  6c  dans  une  véritable  aé^ivité  , 
pour  rechercher  les  nouvelles  ,  s'en 
plaindre  5C  en  demander  le  redreffe- 
ment:  malheureuTement  il  n'arrive  que 
trop  fouvent  qu'après  beaucoup  de  dé* 
bats,  elles  gronTilfent  encore  la  longue 
énumération  de  celles  qui  font  reftées 
impunies. 

Pendant  le  cours  des  états ,  l'ufage 
des  commidîons  eft  fort  fréquent;  il  eft 
indifpenfable  même  dans  des  compa- 
gnies auHî  nombreut'*es  pour  toutes  les 
alfaires  fujettes  à  la  délibération  ^  mais 
je  ne  vois  pas  que  les  états  Ce  réuniffent 
jamais  comme  nous  en  grand  comité\*]  ? 
p  >  Il  ■  •       ■     '  III  I <  - 

(  I  )     Cette    princeife   étoit    déjà    veuve   d' 
Charles  VIII  ,  le   prédéceireur  de   Louis   XH 
Kiais  fans  enfatits. 

(*)  On  dit  que  la  chambre  s'efi  aJfembUc  t 
grand  comité  far  un  biU  ,  lorfqu'aucun  mçoibl 

Tomi  VilU  fi 
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^e  font  feulement  des  comités  particu- 
liers qui  examinent  l'objet,  Tapprofon- 
-dilîent ,  en  envifagent  toutes  les  faces, 
en  balancent  le  pour  Ôc  le  contre,  votent 
en  conféquence  entr'eux  ,  ÔC  rendent 
compte  à  i'affemblée  générale  du  ré- 
fultat  précis  de  leur  travail  '-,  ce  qui 
abrège  beaucoup  le  (ien ,  £>C  facilite  in- 
finiment l'expédition. 

La  falle  où  s'aflemblent  les  états  fe 
nomme  le  théâtre  :  les  délibérations 
peuvent  fe  former  de  deux  manières  5 
d'abord  fur  le  théâtre  même  ,  quand  les 

i^'*^  .^ 

n'efl:  chciiî  fpccialeraent  pour  l'examiner,  & 
que  tous  ont  droit  d'y  alfifler  -,  il  s'agit  feule- 
ment de  débattre  la  matière  avec  plus  de  liberté  , 
&  de  la  difcuter  plus  à  fond  ;  chacun  alors  parle 
comme  il  veut ,  quant  il  veut  &  autant  qu'il 
veut  ;  en  un  mot ,  il  n'eft  plus  aflujctti  aur. 
règles  qui  s'obfervent  dans  la  maniera  de  voter 
ordinaire ,  comme  de  n'avoir  la  parole  c]u'une 
feule  fois,  le  même  jour,  fur  le  même  objet  i 
de  ne  pouvoir  répliquer  ce  jour  là  au  membre 
adverfe  qui  vous  a  réfuté ,  Sec.  Il  y  a  aulfi  des 
comités  particuliers,  &c. 

Du  refte,  toutes  les  fois  que  la  chambre  fe 
forme,  en  n'importe  quelle  cfpece  de  comité, 
elle  eft  prélîdée  par  le  doyen  ,  &  l'orateur  ne 
préflde  que  la  chambre  proprement  dite.  Il  ea 
eft  de  même  dans  celle  des  pairs  à  l'égard  du 
chancelier ,  qui  ne  préfide  que  fa  chambre  auiS, 
i  N9(6  dis  éditeurs.  ) 
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.^vis  pafTent  par  acclamation,  ou  que  la 
matière  dont  il  s'agit  n'exige  pas  un  exa- 
men réfléchi.  Dans  le  cas  contraire  ,  les 
votants  Ce  retirent  aux  chambres,  c'eft- 
à-dire  ,  que  chaque  ordre  a  une  faile 
particulière  d'alfemblée  ,  où  il  entre 
pour  fe  concerter  6c  recueillir  les  fuf- 
frages  de  fes  membres.  La  chambre  de 
la  nobleire  efl:  le  théâtre  même  :  quand 
les  autres  en  fortent ,  elle  y  rélille  , 
non  par  un  privilège  fpécial ,  mais  par 
rimpofTibilité  de  trouver  dans  le  môme 
bâtiment  deux  falles  capables  de  conte- 
nir ce  corps  immenfe  (i).  Toutes  les 
fois  qu'un  ordre  demande  les  chambres  j 
les  autres  fcnt  obligées  de  s'y  retirer  ; 
formalité  fouvent  violée  par  une  oppo- 
fiîion  tumultueufc. 

Autrefois  les  commiflaires  du  roi,  les 
.préfidents  des  ordres,  6c  certains  mem- 
.bres,  étoient  aurorifcs  à  tenir  pendant 
■les   états  des   tables  ouvertes,  fur-tout 


(i)  Il  ed:  encore  plus  nombreux  que  notre 
chambre  des  communes  ,  qui  ,  comme  vous 
.favez  ,  Milord  ,  n'eft  que  de  cinq  cent  cinquante- 
..huit  membres  2u  plus  ,  &  enccre  n'eft  jamais 
complète  en  totalité.  Le  duc  d'Aiguillon ,  dans 
fon  mémoire  ,  prétend  qu'il  peut  fé  trouver  aur 
états  jufqu'à  fept  cents  gentiihommes,  &  <jueJ- 
•^ue£ois  davautage. 
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pour  cette  foule  de  pauvres  gentils- 
hommes dont  la  province  abonde  ,  ÔC 
qui  fe  rendoient  à  Rennes  plus  à  deflein 
de  (léger  à  ces  feftins  qu'aux  alTemblées. 
Aux  états  de  1774,  prélidés  par  M.  le 
duc  de  Penthievre  ,  il  y  avoir  eu  tant, 
de  gafpillage  ÔC  de  déprédation  dans 
ces  tables,  qu'on  étoit  convenu,  fur  les 
repréfentations  de  S.  A.  S. ,  d'y  apporter 
la  réforme.  Le  gouvernement,  qui  veut 
fe  mêler  de  tout  ,  &  interpofer  fon 
autorité  dans  toutes  les  circonftances , . 
rendit  depuis  un  arrêt  du  confeil  ,  qui 
fixoit  le  nombre  des  couverts  ;  &  le 
commandant,  non  moins  maladroit, 
à  l'ouverture  des  états  ,  crut  à  propos 
de  le  faire  enrégiftrer  forcément.  Cette 
conduite  indifpofa  tellement  les  divers 
ordres,  qu'ils  en  manifefterent  leur  mé- 
contentement ,  6c  fupprimerent  tout-à- 
fait  les  fonds  deftinés  à  cet  entretien , 
pour  les  confacrer  au  foulagement  des 
pauvres  de  la  province.  Le  motif  étoit 
trop  beau,  pour  que  la  cour  pût  rai- 
fonnablemeni  y  trouver  à  redire  ^  mais 
elle  fentit  trop  tard  la  faute  qu'elle  avoit 
faite.  Ces  tables ,  tenues  communé- 
ment par  fes  commiffaires  ou  fes  créa- 
tures ,  étoient  un  moyen  de  corruption 
fccile  ÔC  adive  envers  la  noblefle  iadi- 
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gentG  qui  y  abondoit  :  elle  s  eft  privée 
elle-même  d'une  pareille  reiïburce  ^ 
bien  plus  ,  ne  pouvant  empêcher  les 
genïilshommes  riches  d'ouvrir  leurs  mai- 
fons  à  ces  convives  affamés,  6c  de  les 
recueillir,  il  ne  s'en  ed  formé  que  plus 
d'union  entr'eux,  même  avec  les  mem- 
bres des  deux  autres  ordres  qu'ils  in- 
vitent ,  tandis  que  les  chefs  ifolés ,  mau- 
diiïant  la  bonhommie  du  duc  de  Pen- 
thievre ,  font  une  trifte  figure  ,  5c  fe 
trouvent  dupes  de  leur  dcfpoiifme. 

Les  principaux  revenus  des  états  (i) 
confident  dans  le  produit  de  la  ferme 
des  devoirs  t,  c'eft  un  droit  fur  toutes  les 
boilfons  qui  fe  confomment  dans  la 
province  :  il  eft  peu  confidérable  fur 
celles  que  les  Bretons  font  venir  chacun 
pour  leur  ufage  ^  mais  il  eft  très-fort  fur 
celles  qui  fe  débitent  dans  les  cabarets 
ou  chez  les  marchands  ^  ainfi  cet  impôt 
eft  payé,  pour  la  plus  grande  partie, 
par  les  étrangers  &  par  le  bas  peuple, 
C'eft  avec  le  produit  de  cette  ferme 
que  les  états  acquittent  le  don  gratuit 
éc  toutes  les  dépenfes  qu'ils  jugent  à 


(i)  Voyez  le  mémoire  du  duc  d'Aiguillon, 
pir  M.  Linguec. 
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j/ropos  d'ordonner  dans  chaque  afletîî- 
lïlée. 

Les  mefures  que  les  états  ont  prifes 
pour  prévenir  jufqu'à  la  moindre  idée 
de  concufHon  dans  le  maniement  de 
leurs  finances ,  font  admirables.  Tous 
les  receveurs  particuliers  relfortiffent 
direftement  8c  exclufivement  au  tréfo- 
lier  général.  Il  eft  refponfable  de  toute 
la  recette  ,  parce  que  c'ert  à  lui  feui 
^'elle  aboutit,  &  qu'il  a  les  droits  les- 
plus  tranchants  fur  fss  fubalternes  ,. 
quand  ils  manquent  à  leur  devoir. 
!  Ses  comptes  fubilTent  d'abord  l'exa- 
irien  de  la  commilTion  intermédiaire 
pour  en  recevoir  une  approbation  pro- 
vifoire  ,  confirmée  aux  états  fuivanrs  , 
qui ,  par  des  députés  ,  les  préfentent  à 
figner  aux  commilTaires  du  roi  ^  enfin, 
ils  efTuient  une  dernière  revifion  à  la 
chambre  des  comptes,  qui  leur  donne 
la  fan<B;ion  légale.  Tout  cela  eft  accom- 
pagné d'une  foule  de  formalités  fcrupu- 
leufes  ,  de  combinaifons  variées  qui 
rendent  la  fraude  extrêmement  difficile. 

A  des  précautions  fi  fages ,  on  a  cru 
devoir  ajouter  un  frein  plus  fort,  s'il  eft 
pofTible  ,  pour  réprimer  l'infidélité ,  8C 
contenir  le  tréforier  général  j  c'a  été  de 
rendre  à   la  fois  fa  place   éligible   6C 


(  5S  ) 
amovible.  Les  états  font  maîtres  de  lè 
deftituer  quand  ils  le  jugent  à  propos  5 
l'avis  d'un  feul  ordre  même  fuffit  pour 
cela  ,  fans  qu'on  foit  obligé  de  le  mo- 
tiver. 

Le  tréforier  a  befoin  tous  les  quatre 
ans  d'une  confirmation  folemnelle,  pour 
continuer  à  exercer  Ton  emploi ,  quand 
on  veut  bien  le  lui  conferver. 

11  ne  pafle  aucun  denier  par  les  mains 
des  commiiTaires  du  roi  ;  il  ne  s'en  dé- 
livre aucun  que  par  l'ordre  des  états, - 
approuvé  par  le  roi.  La  moindre  appa- 
îence  de  furprife  ou  de  négligence  de 
la  part  du  tréforier,  feroit  punie  par  la 
privation  d'une  place  auiïî  honorable 
que  lucrative. 

Auffi  des  membres  de  la  nobleffe 
n'ont  pas  dédaigné  de  l'occnpei"  ,  êC 
plulieurs ,  aux  états  derniers  de  177^» 
étoient  fur  les  rangs.  Tous  avoicnt 
l'agrément  du  roi  ,  un  fimple  négociant 
de  Sr.  Malo  (i)  les  a  évincés.  L'ordre 
du  tiers  ,  craignant  l'inconvénient  de 
lailfer  occuper  cette  place  par  un  gen- 
tilhomme, s'eft  obftiné  à  fon  choix,  ôC 
l'a  emporté,  foutenu,  il  eft  vrai,  par 
uu   ancien   prélident  de    Tordre    de    la 

(1)  Beaugcard, 
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flobleffe  :  prote£leur  de  cet  heureux 
financier  ,  il  a  rennpli  de  la  forte  les 
devoirs  de  ramitié  ,  fans  manquer  à 
ceux  de  citoyen  ,  ÔC  a  ofé  traverfer  les 
vues  fecretes ,  les  intérêts  privés  d'hom- 
mes puifl*ants  qui  le  perfécutent  aujour- 
d'hui, ÔC  ne  peuvent  lui  pardonner  fotî 
zèle  i  anecdote  dont  il  fera  bientôt 
queftion. 

Après  ces  connoifTances  préliminaires 
des  chofes ,  il  efl:  temps,  Milord,  d'en 
venir  aux  hommes,  de  vous  entretenir 
des  principaux  chefs  que  j'ai  viHtés  en 
cette  ville ,  afTiftant  aux  crats  ,  foit 
comme  commifTaires  du  roi ,  foit  comme 
préfidents  des  divers  ordres. 

J'ai  commencé  à  voir,  comme  de 
raifon  ,  le  commandant  adluel  de  la 
province ,  M.  le  marquis  d'Aubeterre  , 
extrêmement  poli  6c  affable  pour  les 
étrangers  :  il  m'a  femblé  qu'il  étoit 
moins  défagréable  aux  Bretons  que  fes 
derniers  prédéce (Tours  -^  car  les  empié- 
tements du  minillere  font  tels  aujour- 
d'hui, qu'un  commandant  doit  s'eftimer 
heureux  d'être  toléré ,  de  n'être  pas  en 
guerre  ouverte  avec  la  province.  J'ai 
entendu  qu'on  louoit  celui  ci  de  n'avoir 
pas  l'ambition  démefurée  du  duc  d'Ai- 
guillon ,   génie   inquiet    &   remuant, 
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adoptant  toutes  les  innovation?  capables 

de  l'illullrcr,  de  le  rendre  recommr.n- 
dablc  à  la  cour,  n'importe  comment, 
aux  dépens  de  qui,   &  de   quelle  ma- 
nière que  ce  fût  ;   de   n'avoir  pas   cet 
cfprit  de  domination  excefllvc   du  ma- 
réchal de   Fitz-james  ,   ne   connoilTant 
que  robcifTance  aveugle  ,  détenant  par 
conféquent  ces  magiftrats  dont  le  prin- 
cipe efl  qu'elle  doi:  être  volontaire  & 
réfléchie  ,    &    poulTant    le    defpotifmc 
jufqu'à  la  cruauté  ^  de  n'avoir  pas  enfin 
ce  bavardage  prévenant,  cet  épanche- 
ment  atTe£lueux  du  maréchal  de  Duras, 
promettant   trop   pour    pouvoir   tenir  , 
ainfi  trompant  par  nécclTité  ,   6c   après 
s'être  fait  aimer,  devant  finir  par  fe  faire 
haïr  &  méprifer.  Je  le  juge  entouré  de 
fubalterncs  honnêtes   &  doux  comme 
lui  ^  mais  je  le  crois  dune  folblclfc  dan- 
gereufe  dans  une  crifc.  En  effet,  forcé 
de  fléchir  fous  la  voix  impéricufe  de  la 
cour,  il  n'auroit  ni  le  courage  de  s'oppo- 
fer  à  fes  injufiiccs ,  ni  l'énergie  d'arrêter 
les  infurreftions  tumultucufes  des  états  ^ 
il  y  fera  excellent  tant  qu'il  ne  s'y  paffera 
rien  d'extraordinaire  ,    qu'il  ne   s'agira 
que  d'adoucir,  de  pacifier,  de  concl- 
Ucr» 
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M.  l'intendant  (i)  eft  un  homme  dan! 
le  même  genre,  mais  trop  au  de  flou  s 
de  fa  place  par  Ton  inaction  ôc  fa  pa- 
re iTe  ,  ne  faifant  rien  abfolument  que 
très  bien  les  honneurs  de  chez  lui,  ÔC 
s'en  remettant  fur  tout  à  fes  bureaux; 
ce  qui  lui  attire  quelquefois  des  morti- 
fications humiliantes  par  des  balour- 
difes  qui  n'auroient  pas  lieu ,  s'il  ies.^ 
furveilioit. 

J'ai  été  infiniment  flatté  de  la  récep* 
lion  agréable  du  premier  préfident.  Je' 
l'ai  attribuée  en  partie  à  ma  liaifon  avec; 
fon  frère,  le  comte  de  Catuelan  ,  pre- 
neur infatigable  des  Anglois  ,  anthou- 
fiafle  effréné  de  Shakefpeare  ,  qui  eft  ài 
la  tête  de  la  traduction  qu'on  en  a  entre- 
prife  à  Paris  (i),  Sc  veut  à  toute  force 
faire  admirer  de  fa  nation  jufqu'aux 
puérilités ,  aux  abfurdirés ,  aux  ordures 
de  ce  grand  tragique.  Pour  revenir  au. 
magiftrat,  je  l'ai  trouvé  très-poli,  très* 
miéleux,  c'eft  à- dire,  très-faux,  au  gré 
de   fes   détracteurs.    Il  eft  comme  la-. 


(i)  M.  Caze  de  la  Bove,  intendant  de  Bre- 
tagne depuis  1774. 

(z)  Un  M.  le  Tourneur  eft  le  principal  tra- 
dmfteur  de  l'oiàvrage. 
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plupart  des  chefs  de  femblables  compa- 
gnies, tout  dévoué  à  la  cour  :  il  eft 
moins  dangereux  ,  en  ce  qu'il  ne  fe 
cache  point  allez  à  cet  égard  ^  ce  qui 
le  fait  peu  cshérir  ,  &  encore  moins 
elhmer. 

Vous  penfez  bien  ,  Milord  ,  que  je 
n'ai  pas  manqué  de  rendre  mes  devoirs 
aux  procureurs  généraux  ,  perlbnnages 
fi  célèbres  dans  l'Europe  par  leurs 
longues  infortunes,  ôc  dès-lors  û  ref- 
peéiables.  Mais  vous  l'avouerai- je  ?  Major 
è  longinquo  rcvercnîia  :  j'ai  éprouvé  feu- 
lement en  approchant  d'eux,  cette  émo' 
tion  douce  ,  cette  triftelFe  involontaire 
que  nous  infpire  tout  être,  notre  fem- 
blable  ,  marqué  ,  encore  même  lorfqu'il 
leur  échappe  ,  du  fceau  de  la  vengeance 
Se  de  rinjuflice  ,  5c  non  la  vénération 
profonde  dont  je  comptois  me  feniir 
pénétré  à  leur  afpeâ.  Le  premier  , 
affaillé  fous  le  poids  de  l'âge  &  du 
malheur ,  m'a  femblé  n'être  plus  que 
l'ombre  de  lui  même,  ne  répondre  que- 
foiblement  à  la  haute  opinion  que  j'en 
avois  conçue  ^  le  fécond  ,  ne  répondre 
que  trop  parfaitement,  au  contraire  ,  à' 
celle  qu'en  donnoient  Tes  ennemis  dans 
leurs  pamflets ,  qui  le  peignent  comme- 
un  homme    ignorant  &  borné  ;   il   sfi 

Q-  6' 
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cependant  eu   le  bon  eTprit  de  fuivrc 
l'impulfion  de  Ton  père ,  de  ne  jamais 
jfe  détacher  de   Tes   intérêts  ;    de    fiibir 
conftamrnent  le   même  fort ,   ôt  cette 
conduite  très  louable  le  rendra  toujours 
foit  intéreirant.  Leur  maifon  eft  encore, 
le  rendez  vous  des  chefs  Ôl  des  zélés 
du  parti  patriotique.  Un  jour  que  j'avois 
l'honneur  d'y  dîner  ,  on  m'en  fit  remar- 
quer un  à  la  veille  de  s'illuflrer  comme 
ces  magiftrats  par  une  perfécution  rare, 
fruit  d'une  combinaifon  lente  de  la  mé- 
chanceté la  plus  noire  ÔC  la  plus  réflé- 
chie.  Voici  ce  que  j'en  ai  appris  d'un 
des  convives  qui  étoit  à  côté  de  moi. 

M.  le  comte  Defgrée  du  Lou ,  celui 
dont  il  s'agit,  ei\  un  des  plus  anciens 
gentilshommes  de  la  province.  Ayant 
de  bonne  heure  montré  Ton.  zèle  &  fes 
talents ,  il  fut  employé  dans  l'adminifr 
îration  ;  il  Ce  rendit  bientôt  redoutable 
au  parti  miniftériel ,  au  point  qu'à  une 
affemblée  des  états ,  les  commifTaires 
du  roi  ne  vouloient  pas  admettre  Tes 
lettres  d'excufe  (  i  )  ,  2>C  regardoient 
»  —  ■ 

(i)  Suivant  le  règlement ,  on  ne  peut  alTîfter 
aux  états  dans  l'ordre  de  la  noble/Te ,  après  leur 
euverture  ,  cju'après  s'être  fait  infcrire  ,  fous  un 
délai  déterminé.  En  i7tr,6  ,  M.  Defgré  n'éroit 
Auixé  tjue  vingt  jours  après  leur  ouYeriutCi 
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cominc  un  coup  de  parti  de  l'en  roir 
exclu  cette  fois  ^  d'autant  que  la  felllon 
devoit  être  orageufe  par  les  circonf- 
tances  (i).  Enfin,  après  deux  mois  de 
foilicitations,  de  la  part  de  la  noblefle , 
il  fut  admis  à  prendre  rang. 

Aux  érats  f^vants  (ij,  le  duc  de 
Rohan  qui  pr^doit  fon  ordre,  Ce  trou- 
vant abfent,  tous  les  fuiTra^es  Ce  réuni- 
rent en  faveur  du  comte  EJefgrée  ,  ôc  il 
fut  ,  d'une  voix  unanime  ,  proclamé 
préfident  ;  il  n'y  montra  pas  moins  de 
défintérefTement  que  de  patrlotifme  ,  £c 
refufa  la  gratification  d'ufage  (^). 

En  1772.,  les  états  à  la  veille  ds 
s'ouvrir  dans  une  crife  plus  violente  que 
jamais  (4)  ,  les  barons  très  -  prudents 

(j)  Le  parlement  de  Bretagne  étoit  alors  dif- 
perfé  &  rétabli  iliégaiement  dans  une  portion 
de  Ces  membres ,  plus  dociies  aux  volontés  de 
la  cour  ;  MM.  de  la  Chalotais  &  autres  mem- 
bres de  cette  compagnie  gcniùroient  dans  les 
priions  depuis  la  fin  de  170  j, 

(   }   Aux  états  de  1768. 

(.0  Tout  préfident  ^^x  intérim  avoit  autre- 
fois une  graiificarion  de  10,. 00  livris.  Elle 
etoit  abolie  par  un  arrêt  du  conftil  ;  cependaut 
il  y  avoit  des  exemples  qu'elle  avoit  été  accordée 
depuis. 

(4)  C'étoit  durant  la  révolution  de  la  magif- 
trature  :  le  parlement  He  Iketagn'v  avoir  été 
caffc  &  reconArait  à  Vinjiar  des  autres  y  cette 
ccflioa  des  écacs  avou  lieu  à  Moilaix, 


(  c^^  ) 

jugèrent  à  propos  ds  ne  pas  paroître  f 
aucun  ne  fe  préfenta  pour  occuper  une 
place  (  I  )  ,  (font  l'honneur  ,  quelque 
grand  qu'il  far,  ne  compenfoit  pas  le 
danger  :  tous  les  regards  fe  fixèrent  fur 
le  comte  Defcjrée  ;  il  fut  élevé  à  la  pré- 
fidence  :  il  répondit  à  l'attente  générale , 
êc  ne  démentit  point  la  fermeté  inébran- 
lable dont  il  avoit  befoin  ÔC  qu'on  lui 
fuppofoit.  Du  refte,  il  marqua  la  même 
inditrerence  pour  des  grâces  pécuniaires 


(i)  L'ordre  de  la  nobleHe  commence  par  les 
clix  barons  ,  qui  ont  des  fieges  privatifs  ;  ceux 
de  Léon  &  de  Vitré  y  préfident  alternativement  ; 
&  en  leur  ablence ,  c'eft  un  des  autres  barons  ; 
&  au  défaut  des  barons  ,  la  ncble/Fe  choiiîr  fon 
préfident  ,  &  c'ell  i'évéque  qui  pré/Idc  à  cette 
cledion. 

Baronnies» 

Léon  ,  principauté  ,  M,  le  dac  de  Rohan, 

Vitré  ,  M.  le  duc  de  la  Trémoille. 

Chateaubriand ,  S.   A.  S.  M,  le  Duc. 

Râiz  ,  duché  ,  M.  le  duc  de  Villero)'. 

La  Roche-Jkrnard ,  M.  le  pré'ideat  ce  Cucé, 

Ancenis  ,  ina:quilat,  M.  le  duc  de  Béthune, 

Pont-Chattau  ,  M.,  de  Menou. 

Pont  Laos ,  M.  Baude. 

Derval.  S.  A.  S.  M.  le  Duc. 

Maîeftroitj  M.  de  Launion. 

Quinciu  ,  duché  p  M.  le  duc  deLorgç, 


qu'il  auroit  été  ea  droit  de  Têdamcr(i)  ; 
mais  Cl  fa  fortune  n'en  fut  point  aug- 
mentée ,  fa  gloire  en  reçw  un  nouvel 
accroilîe-ment. 

Là  feffion  de  1771  à  peine  finie,  une 
nouvelle  carrière  s'ouvrit  au  zèle  du 
comte  Defgrée  ;  il  fut  nommé  député 
en  cour,  Se  fervit  les  états  ÔC  la  province 
avec  une  chaleur  fi  aâive  pour  le  main- 
tien de  leurs  droits ,  pour  la  défenfe  des- 
membres qui  gémiiToieni  fous  la  difgrace 
du  fouverain  (2),  pour  le  rappel  du 
parlement ,  qu'il  réuHlt  dans  les  diffé- 
rents objets  dont  il  étoit  chargé.  Les- 
états  de  1774  arrêtèrent  de  lui  en  témoi- 
gner leur  fatisfa£lion  par  une  forte  gra- 
tification &  par  une  penfion  honora- 
ble (}  J ,  auxquelles  ne  fe  feroit  pas  refufé 

(i)  Les  ^t3ts  font  dans  l'iifage  o'accordei 
15,000  livres  à  la  femme  du  préfidenr  ':.e  ia 
robitlfe,  lorfcju'elle  eft  préfente.  I!  ne  filloit , 
pour  alfurer  ce  don  à  la  comtefTc  Defgrée  ,  c|ue 
paroître  un  feul  jour  à  Morlaix.  Dans  les  trois 
ordres,  on  fit  les  plus  vives  inftances  au  comte 
Defglée,  pour  l'engager  à  fe  procurer  cet  avan- 
tage y  il  s'y  refufa. 

(ij  II  s'agit  principalement  de  trois  gentils- 
hommes, commilfaircs  de  la  commitlicn  inrer- 
Kit'diaire,  que  la  cour  avoir  exclus  en  1773. 

(3)  La  grariricancn  accordée  par  la  délibé- 
ration du  3  :  décen^hre  1774,  étoit  de  jOpCOOl»; 
êc  la  £cniioa  rouelle  de  6u90< 
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le  citoyen  le  plus  délicat.  Ce  qui  répu- 
gnoit  au  comte  Defgrée,  c'eft  qu'il  faltoit 
l'approbation  de  la  cour,  ôl  que  celle-ci 
y  mettoit  pour  condition  une  démarche 
contraire  à  fa  façon  de  penfer,  ÔC  d'une 
conféquence  dangereufe  (i)  •  il  déclara 
donc  hautement  fon  avis  ^  il  n'écouta 
que  fon  devoir,  aucune  confidération 
ne  fut  capable  de  l'en  détourner  ,  ÔC 
l'approbation  fut  refufée. 

Les  états  de  1776  ont  renouvelle  en 
fon  abfence  l'arrêté  que  le  gouvernement 
n'avoit  pas  voulu  confirmer:  il  fe  rend 
àl'alTemblée  ,  il  demande  qu'on  regarde 
la  délibération  comme  non  avenue  ,  8C 
emploie  les  plus  vives  inftances  auprès 
des  trois  ordres ,  pour  leur  faire  agréer 


(i)  Les  fermes  de  Bretagne  fe  renouvellent  iou"; 
les  deux  ans  aux  états.  La  cour  ,  fous  prétexte  que 
ce  changement  continuel  empcchoit  les  fermiers 
de  donner  un  prix  audi  confidéra'^le  qu'ils  le 
feroient ,  s'ils  étoient  plus  ftables  avoir  d'abord 
propofé  de  prolonger  les  baux  ,  &  enfuite  formé 
le  plan  de  les  mettre  en  règle.  Les  états ,  fentant 
que  pouvant  fe  paiîer  de  les  ralTcmbler  pour  la 
manutention  des  intérêts  particuliers  de  la  pro- 
vince ,  fi  ks  inipoficions  cioient  ainfi  plus  long- 
temps en  activité  fans  eux  ,  avoient  appré- 
hendé, avec  raifon  ,  que  ce  ne  fut  une  tournure, 
pour  en  éloigner  les  ccffions  ,  &  peut-être  les 
détruire  infcnfibiemcnt  ,  &  s'étoient  toujouti 
xe^uics  à  cette  inaovaùoiv 


■  (  ^5  ) 
Ton  refus  :  comme  on  ne  l'écoute  pas  ^ 
il  foliicite  contre  lui  même  avec  l'achar- 
nement de  l'ennemi  le  plus  ardent  ; 
il  s'adrefTe  au  contrôleur  général  ;  il 
l'inftruit  de  la  bonne  volonté  des  états, 
&  lui  fait  part  de  fon  oppofition.  «  Il 
))  eïi  content  de  fa  médiocrité  ,  lui 
»  écrit  il  'j  il  ne  veut  ni  ne  demande 
))  rien  ^  fa  feule  ambition  fera  toujours 
»  d'être  utile  à  fa  patrie  ,  de  mériter 
»  l'eftime  de  fes  concitoyens,  w  Et  , 
fuivant  les  apparences ,  fes  vœux  vont 
être  encore  exaucés. 

Entre  les  divers  traits  de  patriotifme 
du  comte  Defgrée  ,  dont  j'aurois  pu 
vous  rendre  compte  plus  au  long,  me 
continua  Thillorien  ,  j'ai  principalement 
infifté  fur  ceux  qui  caraciérlfent  fon 
mépris  de  la  richeife  ,  parce  que  c'eft 
précifément  aujourd'hui  par  là  que  fes' 
ennemis  mal-adroits  l'inculpent  &  le 
calomnient.  Voici  maintenant  la  filiation 
de  cette  méchanceté. 

M.  le  maréchal  duc  de  Duras,  ci- 
devant  commandant  de  la  province,  5C 
qui  en  cette  qualité  tenoit  les  états  der- 
niers ,  eft  un  feigneur  fort  dérangé  ^  il 
auroit  bcfoin  ,  comme  M.  le  duc  de 
Choifeul ,  d'avoir  à  fes  ordres  un  finan- 
cier qui  le  laiifât  j  pour  fatist'aire  à  fes 


(6^  ) 

prodigalités ,  pDifer  à  volonté  dans  (a 
bourfe  toujours  ouverte  8c  toujours 
pleine.  II  croyoit  avoir  trouvé  ce  Fortu- 
natus  (i)  ,  dans  le  fieur  de  la  Balue  , 
follicitant  la  place  vacante  de  tréforicr 
des  états  de  Bretagne,  &  fe  flattoit  que 
fon  crédit  la  feroit  donner  facilement  à 
ce  protégé  ;  mais  la  chance  ne  tourna 
pas  au  gré  de  fes  dc/irs  :  le  commandant 
rencontra  dans  le  comte  Defgrée  un 
adverfaire  opiniâtre  ,  qui  ,  Tentant  le 
danger  de  laifTer  indireâement  les  finan- 
ces de  la  province  en  quelque  forte  à  la 
difpofirion  de  ce  chef,  mit  adroitement 
€n  jeu  l'amour-propre  du  tiers  ,  &  fir 
tomber  le  choix  fur  un  homme  fimple , 
dont  la  probité  à  toute  épreuve  le  dé- 
termina en  fa  faveur ,  encore  plus  que 
l'amitié  qu'il  lui  portoit  (2.).  Inde  irœ  : 
le  maréchal  a  regardé  comme  une 
humiliation  d'avoir  fjccombé  en  cette 
circonftance  ;,  il  en  a  confervé  un  reflen- 
timeni  profond  ,  ÔC  attendoii  les  occa- 
iîons  de  fe  venger.  Sans  doute  il  l'eût 
fait  d'une  façon  plus  fine,  plus  honnête 
6c  plus  noble  ,   li ,  forcé  à  foutenir  ce 


(î)  Voyez  les  conres  des  fées. 
(i)  Voyez,  MLloid  ,  ce  que  je  vous  ai  déjà 
dit  ci-deU'us  de  M.  Bcaugeard. 
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qu'il  avoit  avancé  dans  un  moment  où 
il  n'étoit  pas  de  fang- froid  ,  il  n'eût  été 
entraîné  comme  malgré  lui  à  dift'amer 
Ton  eîinemi  par  une  calomnie  ,  afin  ce 
n'être  pas  lui-même  déshonoré.  Un  jour 
qu'il  foupoit  avec  beaucoup  de  monde 
à  l'évêché  ,  6c  qu'excité  par  la  bonne 
compagnie,  par  l'excellence  des  vins  8c 
par  fon  goût  naturel  pour  les  plaifirs 
de  la  table,  il  avoit  la  tête  fortement 
échauffée,  il  dit,  en  parlant  du  comte 
Defgrée  :  «  Ce  baftionnaire  (i)  i\  vanté 
»  n'a  que  l'apparence  du  zèle  6c  de 
jo  l'amour  de  la  patrie  ^  il  y  a  neuf  ans 
r>  qu'il  a  facrifié  les  droits  de  fon  pays 

«  pour  un  vil   intérêt il   a  reçu 

»  1500  livres  aux  états  de  1768  pour 
»  faire  palfer  une  délibération  défavan- 
»  tageufe  à  la  province  (2).  »  Et  comme 
quelques  convives  paroilToient  révoquer 
en  doute  une  lâcheté  auflî  incroyable  , 
ce  qui  prouve  h  quel  point  le  maréchal 
étoit  hors  de  lui-même,  c'eft  que  pour 
donner  plus  de  poids  à  fa  dilTamation  , 


(i)   Voyez  plus  bas  ce  que  Signifie  ce  mot. 

(1)  La  délibération  du  5  mars  i7éy,qui,au 
refte ,  n'étoit  pas  défavorable  à  la  province  ,  Se 
ttrndoir  au  contraire  à  la  rétablir  dans  ua  de  Tes 
plus  beaux  droits. 
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pour  mieux  l'accréditer,  il  ne  rougit  pas 
de  la  partager.  «  Oui,  continua-t-il  avec 
>î  véhémence,  le  comte  Defgrée  a  reçu 
»  aux  états  de  1768,  1500  livres  pour 
»  trahir  la  province,  &  c'eil  clair  j  c'eft 
»   moi  qui  les  lui  al  remis.  » 

Les  ennemis  de  cet  ancien  préfident 
de  la  noblelTe  ne  pouvoient  Te  diffimuler 
le  peu  de  vraifemblance  d'une  telle 
accufation  ^  mais  connoilTant  trop  bien 
les  effets  funeftes  de  la  calomnie,  même 
démafquée,  dans  cet  efpoir  ils  cherchè- 
rent provifoirement  à  la  répandre,  à  la 
faire  circuler  par-tour,  ÔC  elle  ne  tarda 
pas  à  parvenir  aux  oreilles  de  l'accufé  y 
qui  étoit  alors  dans  une  de  fes  terres. 
Bien  inflruit  du  difcours  ,  du  lieu  ÔC 
des  circonftances ,  fon  premier  foin  efl 
décrire  au  maréchal  (i) ,  afin  de  favoir 
s'il  ?  réellement  avancé  un  fait  auffi  faux  ; 
fi  pour  inculper  le  comte  Defgrée  de 
corruption,  dans  fon  extravagante  in- 
tempérie de  langue  ^  il  a  ofé  fe  préfenter 
comme  un  corrupteur,  rôle  peut-être 
encore  plus  vil  &.  plus  (iéteftable  que  le 
premier  ?  Quel  eft  fon  etonnement , 
lorfqu'il  reçoit  une  réponfe  de  l'accufa- 


(i)  La  lettre  que  j'ai  lue  eft  du  28  feptembre 
dernier. 
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teur,  qui  non-feulement  ne  retra£le  pas 
le  propos ,  mais  le  confirme  ,  cherche 
cependant  à  le  pallier,  en  repréfentant 
fon  afkion  comme  tellement  indiffé- 
rente ,  qu'il  en  avoit  perdu  jufqu 'au 
fouvenir.  11  ignore  comment  cela  s'efl, 
ébruité  (i),  8c  joint  ain(i  la  bafTelTe  du 
menfonge  à  l'atrocité  de  la  calomnie. 

Muni  de  cet  aveu  ,  M.  le  comte 
Defgrée  ,  dans  tout  autre  cas ,  eût  fur 
le  champ  attaqué  le  calomniateur  en 
juflice  ;  mais  fes  confeils  lui  ont  repré- 
fenté  que  ce  n'étoit  pas  le  moment , 
qu'accufé  d'avoir  furpris  la  confiance 
des  états,  d'en  avoir  trahi  les  intérêts, 
c'étoit  à  eux  qu'il  devoit  d'abord  fe 
préfenter,  rendre  compte  de  fa  con- 
duite, qu'il  devoit  les  prévenir  de  la 
démarche  où  il  ailoit  fe  porter.  Voilà  le 
motif  du  filence  qu'il  garde  aujourd'hui, 
de  cette  triflclte  que  vous  voyez  peinte 
fur  fa  phyfionomie. 

Cependant  fes  ennemis  fe  font  pré- 
valus de  fon  inaction  depuis  plus  de 
trois  mois  ;  ils  ont  infulté  à  fa  douleur 
&  à  fa  foliiude  :  ils  ont  dit  qu'il  fe  tenoit 


(i)  Propres  exprcfTions  de  la  rcponfe  du  ma- 
réchal ,  que  )'ai  lue  aulfi  ,  datée  de  Cacuclantc, 
vendredi ,  (  S  octobre  fans  doate.  ) 
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caché  dans  Tes  terres  ,  comme  iHi 
.homme  jugé  à  fon  propre  tribunal,  ÔC 
jqui  dans  fa  confusion  n'ofoit  fe  montrer. 
Ceft  ce  qui  l'oblige  de  paroître  ?>C  de 
détruire  par  fa  préfence  la  méchanceté 
de  CCS  rumeurs. 

En  me  faifant  ces  détails  ,  Milord^ 
le  convive  m'ajouta  que  l'affaire  étoit 
d'autant  plus  fâcheufe,  qu'elle  influeroit 
fur  toute  la  province ,  où  elle  caufoit 
déjà  une  grande  fermentation,  où  cha- 
cun prenoit  parti  pour  ou  contre ,  6C 
où  elle  alloit  réveiller  les  factions  aflbu- 
pies ,  la  difcorde  inteftine  qui  avoit  fi 
long-temps  troublé  les  familles.  En  effet, 
il  fe  trouve  ici  des  Ignatiens  ÔC  des 
Chalotijles ,  des  Quatre-vingt-trois  ÔC  des 
Bajlionnaires  ^  des  Ifs  6c  des  Exilés, 

Sous  la  dénomination  des  premiers, 
on  comprend  les  ex-jéfuites  ÔC  leur 
parti  'j  tous  ceux  qui  depuis  les  états  de 
lyôi  ,  où  ils  commencèrent  de  cabaler 
fans  fuccès  pour  l'ordre  expulfé,  n'ont 
cefTé  de  porter  le  trouble  ôc  la  défunion 
dans  la  Bretagne  ,  ÔC  de  Te  venger  par 
le  mal  qu'ils  ont  fait  à  leurs  ennemis, 
du  bien  qu'ils  n'ont  pu  procurer  à  leurs 
protégés. 

Les  féconds  tirent  leur  appellation  de 
leur  chef,  M.  de  la  Çhalotais ,  dQ.nt  le 


(71), 
réquifîtoire  contre  les  jéfuites  fit  une  fi 

cruelle  exploiion,  leur  porta  jiifque  dans 
Paris  le  coup  mortel  dont  ils  n'ont  pu  fe 
relever  ^  les  janféniftes,  les  philofophes 
de  la  province  font  principalement  ran- 
gés fous  cette  bannière. 

Aux  états  de  iy66,  il  y  eut  fciflloii 
<!ans  l'ordre  de  la  nobielfe  ,  ôc  le  duc 
de  la  Treuioiile  ,  le  préfident ,  s'en 
étant  détaché,  d'autres  membres  foibles 
i'imiterenr  ÔC  fuivirent  au  nombre  de 
quatre  vingt-trois.  Ils  lignèrent  une  pro- 
teftation  contre  ce  qu'avoit  fait  l'ordre 
infiniment  plus  nombreux  ,  ÔC  dans 
lequel  réfîdoit  par  conféquent  la  légalité 
de  la  délibération.  Depuis  ce  temps,  ce 
numéro  83  eft  devenu  une  injure  en 
Bretagne  ,  comme  le  numéro  45  ,  depuis 
la  crife  de  Wilkcs,  a  été  en  Angleterre 
un  cri  d'audace  S(  de  liberté. 

Les  membres  de  la  noblefle  reftés 
attachés  à  la  vraie  délibération,  fe  font 
délignés  fous  le  nom  de  Bajtionnaires  , 
métaphore  énergique  cara£iérifant  leur 
confiance  à  défendre  leur  opinion,  à 
réfiîler  également  aux  menaces  &  aux 
promelfes,  Sî.  à  garantir  de  leur  mieux 
les  privilèges  de  la  province  des  atteintes 
qu'on  s'efforce  d'y  porter  fans  relâche. 

Un  mauvais  calembour,  fondé  fur  les 


(  70 
"lettres  Initiales  de  deux  mots  formant 
l'injure  grofllere  dont  on  qualifie  les 
poltrons,  les  lâches,  les  traîtres,  ôC 
qui  réunis  compofent  également  le  nom 
■de  l'arbufte  appelle  j/,  a  produit  ce 
fobriquet  donné  aux  membres  du  par- 
lement,  qui,  réduits  par  le  comman- 
dant, ont  manqué  à  l'engagement  pris 
avec  leurs  confrères  démis  ,  &  font 
rentrés  fans  eux  ,  ce  qui  fit  appeller 
encore  alors  cette  cour  le  bailliage 
d  Aiguillon^ 

Quant  aux  exilés  ,  cette  épithete 
rappellant  le  fouvenir  d'une  punition 
illégale ,  injufte  ÔC  non  méritée ,  eft 
flatteufe  pour  ceux  qui  la  portent  ;  ils 
en  tirent  honneur  &  font  en  effet  plus 
refpeflés ,  non-feulement  de  leur  parti , 
mais  même  des  confrères  qui  n'ont  pas 
eu  le  courage  de  les  imiter ,  ou  des 
citoyens  pufillanimes  qui  les  blâmoient 
autrefois ,  &  redoutoient  de  comm.uni- 
quer  avec  eux,  pour  ne  pas  déplaire  au 
gouvernement. 

Deux  autres  faâ:ions  fe  font  encore 
élevées  depuis  en  Bretagne  ,  &  ont 
lïnguliérement  accru  le  trouble  ÔC  le 
défordre  ,  l'une  de  l'ancien  évêque  de 
Rennes ,  l'autre  de  l'évêque  actuel.  La 
conteftation    entre  les   deux  prélats  , 

roulant 
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roulant  fur  un  cas  de  confcience,  inté- 

reffoit  fur-tout  le  clergé,  les  moines, 
les  dévots  j  mais  elle  n'étoit  que  le 
prétexte  dune  perfécution  fufcitée  par 
l'ancien  commandant,  alors  miuiftre  , 
&.  qui  en  écartant  des  états  un  préfident 
ingrat,  remplilToit  par  cette  infulte  le 
double  projet  de  fe  venger  6c  d'y  domi- 
ner avec  plus  de  liberté. 

Je  ne  pefe  point  fur  cette  anecdote  y 
dont  vous  trouverez  toutes  les  particu- 
larités dans  un  mémoire  ci- joint,  je  le 
tiens  du  même  convive  que  je  retrouvai 
à  l'cvêché  où  nous  dînions  enfemble 
encore.  Comme  on  aime  à  être  avec 
quelqu'un  de  connoilfance,  je  me  mis 
à  table  à  côté  de  lui  ;  j'admirois  le  palais 
du  prélat ,  fa  figure  à  la  fois  fpirituelle 
&  ingénue  ,  le  bon  accueil  qu'il  fait  à 
tous  les  étrangers  qui  abondent  chez 
lui  ^  j'admirois  fur- tout  la  marquife  de 
Girac,  fa  belle  fœur  ,  ne  Tentant  en 
rien  la  provinciale  ,  d'une  charmante 
tournure,  pleine  de  grâce  &  de  noblefle  j 
je  m'avifai  d'obferver  d'un  ton  élevé  en 
marquant  mon  enthoufiafme^  qu'elle 
avoit  bien  l'air  d'une  femme  de  qualité, 
lorfque  j'entendis  une  voix  murmurer  à 
mes  oreilles  :  Oui ,  elle  a  lair  de  ce  quelle 
nejî  pas.  Comment,  disje  à  mon  voifin^ 
Tome  Vin.  D 
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eft-ce  que  ce  n'eft  pas  la  femme  du 

marquis  de  Girac  ?  Oui ,  me  répondit-il  j 
mais  on  eft  fouvent  marquis  en  France 
fsns  être  gentilhomme ,  ÔC  c'eft  ce  qui 
arrive  à  ce  nouveau  venu,  puis  il  me 
chante  tout  bas  j 

Je  fuis  né  près  d'un  petit  veau 

A  l'agonie. 
Il  mouroit  fur  le  même  étau 

Où  je    pris  vie. 
Mon  père  le  boucher  Bareau 

Dans  Angoulême  , 
Fit  couler  le  fan^  comme  l'eau 
Pour  mon  baptême. 

Il  m'en  donna  fur  le  champ  le  com- 
mentaire ,  en  m'ajoutant  que  les  Girac 
font  Banau  en  leur  nom  &  arriere- 
petits-fils  de  boucher. 

Comme  il  n'étoit  pas  honnête  de 
traiter  cette  matière  à  la  table  même 
de  l'Amphitrion  qui  nous  oifroit  en  ce 
inoment  les  vins  les  plus  exquis ,  nous 
remîmes  l'éclairciflement  après  le  dîner» 
Alors  mon  homme  me  prenant  à  l'écart, 
me  donna  le  pamflet  que  je  joins  à 
ma  lettre  ,   6c  m'en  expliqua  la  caufe.j 

M.  l'évêque  de  Rennes  que  vous  voyez, 
«ft  aujourd'hui  l'homme  le  plus  impor- 
tant de  la  province,  par  fon  efprit ,  fon 
^(liice ,  ies  intrigues ,  par  fon  crédit  fur 
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refprit  de  M.  le  comte  de  Maurepas  8c 
des  miniftres,  par  fon  ambition  excef- 
five,  à  laquelle  il  facrifiera  fans  fcrupule 
les  intérêts  de  la  province  les  plus  chers, 
toutes  les  fois  que  fon  avancement  l'exi- 
gera. La  noblelFe  a  cru  devoir  le  démaf- 
quer,  faire  connoître  le  feu!  perfonnage 
qu'elle  ait  à  redouter  en  ce  moment, 
fur- tout  l'humilier  du  côté  le  plus  capa- 
ble de  produire  fon  effet,  ÔC  de  lui  ôter 
une  confidération  factice ,  qu'il  rre  doit 
qu'à  fon  manège  &  fon  hypocrite  pa- 
triotique. Ce  développement  me  rendit 
curieux  du  manufcrit  qui  ne  devoit  pas 
tarder  à  devenir  public  par  l'imprefllon, 
&  que  je  me  hâte  de  vous  adreller.  Ce 
fut  ma  dernière  récolte  en  cette  ville  , 
qae  je  quitte  demain.  Adieu  ,  mettez- 
vous  en  prière  pour  que  je  n'éprouve 
pas  le  deilin  du  pauvre  Gordon  (*). 

A  Rennes ,  ce  9  janvier  1778. 

Généalogie  des  Bareau  Girac. 

Guillaume  &  Fierre  Bareau  étoient 
bouchers  à  Angoulêmc  en  i  561.  Voyez 
preuves,  N**.  i. 


{  ^  )   Décapité  à  Breft  !e  19  novembre  17^9  , 
pour  efpionage.  (  Note  de  l'éditeur.  ) 
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Guillaume  Bareaneut  un  fils ,  nomme 

comme  lui  Guillaume  ,  &.  qui  fut  auflî 
boucher.  Voyez  preuves,  N°.  2  6c  3. 

Le  banc  ou  étau  que  ce  boucher 
occupoit  à  la  halle  s'appellait  le  banc 
Bareau  ;  il  étoit  relié  vacant  depuis  i'il- 
luftration  de  la  famille,  6c  n'a  été  vendu 
que  depuis  treize  ou  quatorze  ans. 

Guillaume  ,  fécond  de  ce  nom  ,  eut 
un  fils  nommé  Pierre  Bareau  ,  qui  fut 
procureur  du  roi  à  Angoulême.  Voyez 
preuves ,  N°.  4. 

Pierre  Bareau  eut  trois  fils  ;  l'un  fut 
fécond  préfident  au  bailliage  d'Angou- 
lême  ,  un  autre,  doyen  du  chapitre,  ôC 
le  troifieme  chanoine  à  Angoulême. 

Le  préfident  eut  deux  fils  &  deux 
.filles.  Le  marquis  Bareau  6c  François 
Bareau ,  aâiaellement  évêque  de  Rennes, 
ÔC  madame  de  la  Sourdiere  ,  veuve  d'un 
gentilhomme  de  ce  nom ,  laquelle  de- 
meure à  Paris. 

François  Bareau  fut  fait  évêque  de 
Rennes  par  le  canal  de  fa  fœur,  qui  lui 
procura  la  prote£tion  de  M.  de  Rohan- 
Chabot,  vicomte  de  Jarnac. 

On  demande  pourquoi  les  Bareau 
prennent  le  nom  de  Girac,  n'y  ayant 
point  de  terre  de  ce  nom  dans  leur 
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ÏI  y  a  deux  Girac ,  le  grand  Se  le  petit. 

Ce  dernier  étoit  originairement  une 
petite  ferme  d'environ  300  livres  de 
revenu ,  fur  la  route  de  Bordeaux  ,  à 
un  quart  de  lieue  d'Angoulême.  11  fuï 
acheté  de  M.  de  Némond  de  Brie , 
chanoine  d'Angoulême  ,  par  Pierre 
Bareau  ,  procureur  du  roi ,  père  du 
préfident,  &  grand-pere  de  levêque  ÔC 
du  marquis.  Par  fes  foins,  il  en  fit  une 
jolie  guinguette,  laquelle  étant  tombée 
en  partage  à  la  veuve  de  la  Sourdicre , 
elle  la  vendit  au  fieur  Régnier,  greuîer 
d'Angoulême,  qui  la  poflede  aujour- 
d'hui. Le  grand  Girac ,  plus  éloigné 
d'un  quart  de  lieue  fur  la  même  route  , 
mérite  qu'on  en  porte  le  nom.  Il  fut 
acheté  par  un  nomme  Lardi, perruquier, 
qui,  ne  faifant  pas  bien  {es  affaires  à 
Angoulême,  acquit  Girac  après  fon  re- 
tour des  ifles ,  où  il  pafla  2>C  fit  fa  for- 
tune. Cette  terre  lui  coûta  50,000  livres. 
Il  y  habita  avec  fa  famille,  d>L  y  vécut 
honorablement  fous  le  nom  de  Girac. 

Depuis  fort  peu  de  temps  il  elt  mort 
à  l'ifle,  à  une  demi- lieue  d'Angoulême, 
un  Bareau,  revêtu  d'une  charge  d'avocat 
du  roi ,  dont  il  n'avoii  que  le  titre  ,  tie 
l'ayant  jamais  exercée,  Sc  étant  inca- 
pable de  le  faire.  Les  Bareau  de  cette 
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jbranche  font  fans  fortune  &  fans  ambi- 
tion ^  ils  n'ont  aucune  relation  avec  les 
riches  de  leur  nom ,  qui  font  de  la  même 
famille.  Les  Bareau  Girac  defcendent 
de  GuiHaume  Bareau ,  ÔC  les  Bareau  de 
l'Ille ,  de  Pierre  Bareau  ,  qui  furent  con- 
damnés conjointement  avec  les  autres 
Bouchers  d'Angoulême  ,  par  fenience 
du  15  mai  1561 ,  à  payer  les  nomblets 
des  pourceaux  qu'ils  vendroient  ôC  expo- 
feroient  en  vente,  &c. 

On  ne  voit  point  que  la  charge  d'avo- 
cat du  roi  leur  foit  venue  des  Bareau 
Girac.  Le  fécond  préfident  au  bailliage 
d'Angoulême ,  fils  de  Pierre ,  ôC  père 
du  marquis  &  de  l'évêque ,  avoir  eu  le 
chagrin  de  voir  fa  charge,  ainfi  que  celle 
de  premier  préfident,  réunie  à  celle  de 
lieutenant  général. 

Il  eft  certain  que  la  mairie  d'Angou- 
lême donne' aujourd'hui  la  noblefTe  hé- 
léditaire ,  ÔC  qu'elle  ne  la  donnoit  pas 
autrefois,  non  plus  que  les  charges  de 
premier  &  de  fécond  préfident  au  bail- 
liage,  mais  bien  l'échevinage.  On  ne 
voit  pas  qu'aucun  des  Bareau  ,  dont 
defcend  l'évêque  de  Rennes ,  ait  jamais 
été  maire  ni  échevin. 

11  y  eut  bien,  en  1479,  un  Jacques 
Bareau ,   maire  d'Angoulême ,    &  en 
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i<5i7ï  un  autre  Rareau,  fieur  de  Lâge, 
maire  ;  mais  par  le  genuit  fuivi  &  prouvé 
du  prélat,  il  eft  démontré  qu'il  defcend 
de  Guillaume  Bareau,  boucher  en  1619. 
Le  nom  de  la  terre  de  Girac,  achetée 
par  Pierre  Bareau  ,  fils  de  Guillaume  , 
porté  par  l'évêque  &  par  fon  frère ,  en 
eft  une  preuve  qu'on  ne  peut  révoquer 
en  doute.  Cette  terre  n'auroit  pas  fait 
une  partie  de  l'héritage  des  Bareau 
Girac,  s'ils  n'avoicnt  defcendu  de  Pierre 
Bareau  qui  l'avoit  achetée. 

L'évêque  de  Rennes  a  voulu  s'accro- 
cher à  unemaifon  du  Poitou  ,  qui  porte 
le  même  nom,  à  l'exception  que  ceux-ci 
écrivent  leur  nom  Barrauds ,  6C  que  les 
Girac  l'écrivent  Bareau  :  il  cxifte  à 
Rennes  une  lettre  qui  détruit  cette  pré- 
tention. Voyez  preuves,  N".  5. 

La  veuve  du  préfident  ,  mère  de 
l'évêque  ,  eft  de  la  maifon  noble  de 
Chaffeneuil  ;  c'eft  la  feule  pièce  de  la 
famille  Bareau  qu'on  puilfe  dire  de  bon 
alôi. 

La  veuve  du  marquis ,  belle- fœur  de 
l'évêque,  eft  petite-fillc  d'un  porte  balle , 
nommé  Ramhaud ,  vendant  par  les  rues 
d'Angoulême ,  cifeaux  ôc  menues  mer- 
ceries. Son  peu  de  débit,  ou  plutôt  fa 
bonne  étoile  ,  le   conduifit  à  l'Orient 
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lorfqu'on  y  faifoit  la  vente  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  Il  y  arrive  portant  fa 
boutique  fur  le  dos  ;  il  viiite  les  magafins 
de  la  compagnie.  La  quantité  de  poivre 
qu'il  y  vit  lui  préfenta  une  fpéculation 
importante.  Il  combina  que ,  s'il  pouvoir 
fe  rendre  maître  de  toute  la  partie  ,  il 
mettroit  à  contribution  les  négociants 
de  la  vente  ,  ou  du  moins  ceux  à  qui 
cette   épicerie    étoit  néceffaire.    Après 
avoir  dreffé  fes  batteries,  il  fe  loge  dans 
*  la  meilleure  auberge,  en  prend  le  plus 
bel  appartement,  &  va  trouver  le  di- 
reâeur  de  la  vente  ,  à  qui  il  propofa  de 
traiter  de  la  totalité  des  poivres.  Celui-ci 
lui  expofe  que  la  partie  eft  confidérable 
êc  bien  forte  ,  lui  demande  qui  il  eft, 
&  s'il  a  caution.   Le  petit  mercier  ré- 
pond  avec   alTurance   qu'il  fe    nomm.e 
Rambaud  ,  qu'il  eft  d'Angoulême  ,  qu'il 
loge  à  telle  auberge  ,  que  fes  cautions 
font  de  bons  papiers,  6c  qu'il  n'enlèvera 
pas  une  balle  que  le  tout  ne  foit  payé  ; 
enfin,  il  dit  de  fi  bonnes  raifons ,  offre 
un  fi  bon  prix  6c  de  fi  bonnes  conditions , 
que  le  direfteur  traite  de  tous  les  poivres. 
Rambaut  s'en  retourne  à  fon  auberge  j 
il  s'affuble  d'une  belle  robe  de  chambre 
5c  d'un  gros  bonnet  de  velours  ;  il  dé- 
fend fa  porte   &  s'occupe  à  faire  des 
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lettres ,  ou  plutôt  à  mettre  fur  des  feuilles 
de  papier  à  letrre  des  adrelTes  aux  meil- 
leurs négociants  de  fa  connoiirance.  Ce 
que  Kambaut  avoit  prévu  arriva  :  les 
négociants  de  la  vente  ayant  appris  du 
directeur  qu'il  avoit  vendu  tous  les  poi- 
vres à  M.  Rambaud  d'Angoulême,  tinrent 
confeil  entr'eux.  Aucun  ne  connoiiToit 
ce  nouveau  négociant.  Ceux  qui  avoient 
le  plus  befoin  de  poivre  coururent  à  fon 
auberge  \  on  leur  rcpondic  que  M.  Ram- 
baut  n'étoit  pas  vidble,  &  qu'il  travail- 
loit.  lis  y  retournèrent  le  lendemain  •,  la 
configne  étoit  levée.  Introduits  dans  fa 
chambre ,  ils  trouvèrent  Rambaut  oc- 
cupé ,  leur  dit-il,  à  faire  l'expédition 
de  fes  poivres  \  il  leur  ajouta  qu'il  n'en 
avoit  point  encore  affez  pour  remplir 
les  commifTions  dont  il  étoit  chargé,  &C 
de  l'expédition  defquelles  il  faifoit  voir 
les  lettres  d'avis  fur  fa  table.  On  lui 
propofa  de  recéder  une  partie  de  fes 
poivres  avec  bénéfice  ^  il  perfîfta  à  pro- 
tefter  qu'il  n'en  avoit  point  alTez.  Enfin, 
les  négociants  à  qui  cette  denrée  étoit 
abfolument  néceffaire  ,  traitèrent  avec 
lui  de  toute  la  partie,  quelques  profits 
qu'il  exigeât.  Il  paya  la  compagnie  avec 
le  papier  qu'il  reçut  d'eux ,  §c  s'en  re- 
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tourna  à  Angrulême  avec  un  gros  gain 
fur  fa  fpéculation. 

De  retour  dans  fa  patrie,  Rambaud 
s'aifocia  avec  un  autre  porte-balle  , 
comme  Salomon.  Ils  achetèrent  tous 
les  ânes  du  pays,  qui  font  les  montures 
&  les  bêtes  de  charge  des  payfans  ôC 
du  peuple  ;  ils  les  louèrent  par  jours , 
par  femaines  ou  par  mois.  Ils  aifea- 
gerenr(*)  tous  les  atterrilTements  depuis 
Bordeaux  jufqu'à  la  Rochelle  ;  de  forte 
que  tout  ce  que  les  naufrages  envoyoient 
h  la  côte  leur  appartenoit.  moyen  auquel 
perfonne  n'avoit  penfé  avant  eux ,  6c 
qui  leur  procura  beaucoup  de  richefFes, 
Les  profits  im.menfes  qu'ils  firent  en 
commun  les  mirent  en  état  d'acheter 
auffi  en  commun  la  terre  du  Bourg ,  fur 
Ja  Charente  ,  à  une  lieue  de  Jarnac  ÔC 
à  fix  d'Angoulême. 

Rambaud  devint  maire  d'Angoulême, 
&  par  conféquent  annobli.  Salomon 
acheta  une  charge  de  tréforier  de  France, 
&.  fut  auffi  annobli. 


(  *)  Terme  de  coutume,  qui  veut  (iire  louer, 
prendre  à  bail  ,  nu  pour  une  certaine  redevance, 
{  Note  des  édueurs.  ) 
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M.  de  Girac  étant  devenu  par  fa 
femme  Kambaud  ,  pofleireur  de  la 
terre  du  Bourg  ,  achera  l'aiître  moitié 
du  fils  aine  de  Salomon.  C'elt  cette  terre 
qui  depuis  a  été  érigée  en  marquifat  , 
éc  dont  ie  voisinage  avec  celle  de  Jarnac 
a  formé  la  liaifon  entre  le  marquis  de 
Girac  6t  le  vicomte  de  Jarnac. 

La  famille  Rambaud  fubiifte  aujour- 
d'hui dans   deux  officiers  au  fervice  du  ' 
roi   ÔC  d'un  chanoine    à  la  cathédrale  . 
d'Angoulême  ,    nommé    Rambaud   de 
Maillou  ,  tous  trois  petits-fils  dii  porte- 
balle  ,  ÔC  coufins  de  la  marquife. 

Ce  n'eft  pas  feulement  la  protection 
de  M.  le  vicomte  de  Jarnac  qui  a  con- 
duit l'abbé  Bareau  à  l'épifcopat.  Le 
doyenné  du  chapitre  d'Angoulêm.e  ne 
fuffifant  pas  à  fon  ambition  ,  il  étoit 
prefque  toujours  à  Paris  ;  il  s'attacha  à 
M.  de  Choifeul ,  à  qui  il  devint  nécef- 
faire  j  il  lui  rendit  beaucoup  de  fervices 
en  tout  genre  ,  &  furtout  dans  lefpion- 
nage.  Que  d'anecdotes  curieufes  ne  fe- 
roit-on  pas  en  état  de  mettre  au  jour  t 
Devenu  évêque  de  St.  Brieux ,  il  fentit 
tous  les  avantages  qu'il  y  a  de  pofleder 
une  jolie  belle  fœur ,  &  combien  les 
grâces  de  celle-ci  pourroient  en  faire 
pleuvoir  d'efficaces  fur  lui.  Il  mena  cette 
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fœur  délicieufe  (  *  )  à  Paris.  Pour  faire 
un  ufage  profitable  de  Tes  talents  ,  il 
falloit  la  produire  •^  il  mancjuoit  un  titre, 
mais  une  belle  femme  fait  bientôt  s'en 
faire  i  elle  obtint  i'éredion  de  la  terre 
du  Bourg  en  marquifat. 

Voilà  donc  la  petite- fille  du  porte- 
balle  Rambaud  marquife.  Pour  obtenir 
de  nouvelles  grâces,  il  falioit  feire  am- 
plement ufage  des  iiennes.  hlle  obtint 
pour  fon  mari  ,  avec  le  marquirar ,  la 
croix  de  St.  Louis  &  une  commiffion 
de  colonel  à  la  fuite  de  la  cavalerie.  11 
ne  lui  fut  pas  plus  difficile  de  faire  un 
colonel  d'un  capit.!ine  de  cavalerie  ,  qu'il 
ne  l'avoit  été  de  faire  marquis  l'arriére 
petit-fils  d'un  boucher. 

Le  canal. des  grâces  de  la  marquife  , 
toujours  inépuilable  ,  fit  de  l'évêque  de 
St.  Brieux  uncvcque  de  Kcnnes.  C'étoit 
\ji  le  théâtre  où  la  fortune  6c  les  hon- 
neurs l'attendoient ,  où  il  dcvoit  jouer  un 


(*}  Le  pr.  !at  Barcau  ,  rcmoigiiarit  a  fon 
confrère  M.  de  B-^llecife,  évéc^ue  de  St.  Brieux  , 
cjn'il  n'éroit  pas  content  de  fon  fort,  celui-ci 
homme  franc  &  plaifar.t  lai  repondit  :  De  quoi 
vous  plaigie[Vous  ?  Vous  ave\  150,00^  liv, 
de  rentes  .  un  palais  à  loger  un  roi  ;  &  une 
belU'faur  ,  oh  .'  délicieufe  pour  en  faire  les 
honneurs. 
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rôle  brillant  en  fe  rendant  néceflaire  au 
gouvernement. 

Pour  ne  point  confondre  les  temps  , 
il  faut  remonter  à  celui  où  notre  héros 
parut  en  Bretagne.  Ce  fut  en  1766  ,  en 
qualité  d'évêque  de  St.  BrieuK.  Il  débuta 
par  fe  jeter  à  corps  perdu  dans  le  parti 
&  les  bras  du  duc  d'Aiguillon.  Il  fe 
proclama  hautement  Ton  champion.  On 
le  voyoit  fouvent  détacher  de  la  falle 
des  états  5  des  députés  ,  à  qui  par  déri- 
fion  on  donna  le  nom  de  Fetite-pojle  , 
qui  ,  paiTant  par  la  petite  porte  de 
l'églife  ,  couroieni  inftruire  le  comman- 
dant de  tout  ce  qui  fe  paflbit  dans  Taf- 
femblée  ,  6c  prendre  langue  avec  lui 
fur  la  manière  dont  fes  fidèles  partifaos 
dévoient  fe  conduire. 

C'efl:  à  cette  tenue  ,  qui  fut  Ci  ora- 
geufe  &  en  môme  temps  fi  honorable 
pour  l'ordre  de  la  noblefle  ,  que  les 
malheurs  de  la  province  ont  commencé. 
Elle  doit  à  cet  évêque  d'avoir  le  pre- 
mier jeté  dans  fon  fein  la  pomme  de 
difcorde.  Ce  fut  lui,  on  le  dit  hardi- 
ment ,  ce  fut  lui  qui  rédigea  cette  fu- 
nefte  proteftation  du  17  février  1767  , 
qui  mit  tant  de  divifion  parmi  la  no- 
blelTe  8C  dans  toutes  les  familles  de  Bre- 
tagne ,  qui  a  mis  les  armes  à  la  main 
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du  fils  contre  le  père ,  du  citoyen  contre 
le  citoyen.  11  avoir  li  grand'peur  de  porter 
un  coup  infruâiieux  ,  qu'il  la  rédigea 
en  termes  alFez  forts  pour  que  Luker , 
ame  damnée  du  duc  ,  refusât  de  la  li- 
gner, à  moins  qu'elle  ne  fût  changée  , 
&  toute  énervée  qu'on  la  lailla  ,  M.  l'évê- 
que  de  Vannes  ,  Bcrtin  ,  fut  obligé  de 
la  modifier.  Voyez  preuves  N**.  6 ,  7 
&   8. 

C'eft  une  vérité  Ci  connue  ,  que  per- 
fonne  ne  l'ignore.  Le  propos  tenu  par 
M.  de  Vilieneuve-Gelln  en  pleins  états  , 
rapporté  dans  les  preuves  N*^.  6,  ayant 
été  rendu  à  M.  levêque  dans  le  courant 
des  mêmes  états  ,  on  lui  demanda  pour- 
quoi il  n'y  répondoit  pas  ?  11  répliqua 
qu'il  le  méprifoit  ^  mats  on  fait  que  mé- 
prifer  n'eft  pas  répondre. 

C'eft  à  cette  tenue  ÔC  à  la  féance  du 
13  mai  que  le  duc  d'Aiguillorf  fit  des 
interrogations  très-déplacées  ,  très  illé- 
gales ,  &  contre  toutes  les  règles ,  à  plu- 
lieurs  membres  de  l'ordre  de  la  noblefle. 
Lorfque  les  commiiïaires  furent  fortis , 
M.  de  Gueri-Bourgon  dit  qu'il  paroifToit, 
par  ce  que  IVI.  le  duc  d'Aiguillon  avoit 
dit  ,  que  le  roi  défapprouvoit  l'ordre  de 
lanoblelfe,  mais  qu'il  demandoit  à  plai- 
der la  caufe  de  cet  ordre  en  préfence 
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des  commiiTaires  du  roi  contradi£ïo:re- 
ment  avec  celui  des  membres  des  deux 
autres  ordres  qui  voudroit  entreprendre 
de  défendre  la  leur.  MM.  de  j'églife  & 
du  tiers  levèrent  la  féance  fans  ofer  rien 
répondre. 

Le  lendemain  14,  l'églife  6c  le  tiers 
s'étant  retirés  à  leurs  chambres  fans  être 
entrés  au  théâtre  ,  ÔC  les  commillaires 
du  roi  ayant  fait  dire  qu'ils  alloient  en- 
trer, les  ordres  étant  revenus  au  théâtre, 
le  duc  d'Aiguillon  entra  pour  la  ving- 
tième fois  de  cette  tenue  ;,  il  fit  enrégif^ 
trer  d'autorité  un  procès  verbal ,  dont  le 
préambule  étoit  :  «  que  le  roi  l'ayant 
»  chargé  de  lui  rendre  compte  de  tout 
»  ce  qui  s'efl:  pafle  en  conféquence  de 
»  la  délibération  prife  le  7  ,  (déiibéra- 
»  tion  nulle,  &  qui n'avoit  point  d'effet) 
»  il  étoit  obligé  ,  pour  fatisfaire  aux  vo- 
»  lontés  du  roi  ,  de  recommencer  une 
))  opération  qui  lui  étoit  infiniment  dé- 
))  fagréable  ,  les  réponfes  qui  lui  furent 
»  faites  hier  ne  le  mettant  pas  en  état 
»  de  rendre  à  S.  M  le  compte  qu'elle 
»  lui  enjoint  de  lui  rendre.  »  Enfuite 
M.  d'Aigaillon  continua  les  mêmes  in- 
terrogations qu'il  avoit  faites  la  veille  , 
après  lefquelles ,  &  les  réponfes ,  8c  les 
réclamations  de  plufieurs  membres  de 
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la  nobleffe  ,  M.  de  GueriBourgon  de- 
manda à  M.  d'Aiguillon  à  lui  expofer  la 
fituation  de  la  nobleffe  qui  fe  trouvoit 
fans  regirtres  &  fans  organe  ,  fon  pré- 
lident  ayant  refufé  le  matin  d'énoncer 
une  délibération  adoptée  par  l'ordre  ,  ÔC 
l'afTura  que  depuis  plus  de  trois  femai- 
nes  ledit  ordre  faifoit  journellement  tous 
fes  efforts  pour  engager  les  ordres  de 
l'églife  ÔC  du  tiers  à  rentrer  fur  le  théâ- 
tre,  &.  à  reprendre  le  cours  des  affaires 
fuivant  les  formes,  règlements  ôCufages 
des  états  ;  que  ledit  ordre  avoit  égale- 
ment demandé  inutilement  la  rédaôlion 
&  fignature  du  regillre^  que  dans  cette 
pofition  l'ordre  de  la  nobleffe  prioit  le 
duc  d'Aiguillon  de  lui  indiquer  la  con- 
duite qu'il  avoit  à  tenir. 

Le  duc  d'Aiguillon  ,  fans  répondre  à 
M.  de  Guéri  ,  &  fe  tournant  vers  les 
prcfidenis  des  ordres  de  l'églife  ÔC  du 
tiers  ,  leur  dit  avec  emportement  : 
«  Mefîîcurs ,  répondez  donc  »  ?  M.  l'évê- 
que  de  Si.  Brieux  ,  Bareau  ,  dépofant 
toute  décence  &  la  gravité  qui  doit  être 
l'apanage  d'un  évêque  ,  pour  defcendre 
à  l'état  de  plat  difcoureur  ,  accepta  le 
défi  :  il  monta  fur  les  planches  ,  &  fit 
un  très-long  &  très-ennuyeux  plaidoyer 
pour  juftifier  les  ordres  de  l'églife  bL  du 
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tiers ,  6c  pour  inculper  celui  de  la  ne- 
blefle  'j  plaidoyer  de  mauvaife  foi  ,  in- 
digne d'un  citoyen ,  &.  encore  plus  in- 
digne d'un  homme  que  les  fondions 
faerées  auxquelles  il  s'eft  dévoué ,  doi- 
vent éloigner  de  tout  miftere  d'iniquité 
&  de  bafle  manœuvre. 

S'il  fut  terrairé  par  fon  adverfaire  , 
qui  avoir  l'avantage  de  défendre  une 
bonne  caufe  ,  il  eut  la  trifte  fatisfaélion 
d'entendre  dire  par  le  commandant , 
dont  il  fervoit  fi  chaudement ,  &  à  fon 
grand  déshonneur,  les  intérêts  cachés  , 
que  la  conduite  des  ordres  de  l'églife  ôc 
du  tiers  étoit  légale  autant  qu'elle  pou- 
voit  l'être  dans  les  circonftances  ;  mais 
cette  déclaration  fut  mitigée  en  difant 
qu'il  falloit  chercher  des  moyens  de 
conciliation  ,  &  en  finiilant  cette  hon- 
teufe  entrée  fans  rien   décider. 

S'il  n'j^  a  jamais  eu  d'exemple  d'une 
féance  aufli  fcandaleufe  ,  c'eft  qu'il  ne 
s'eft  jamais  trouvé  de  membre  d'une 
aflemblée  refpeâiable  allez  lâche  ,  allez 
bas  pour  fe  déclarer  l'accufateur  &  l'inf- 
tigateur  d'un  ordre  entier.  M.  Bareau  , 
l'évêque  de  St.  Brieux  ,  ni  aucun  mem- 
bre  des  ordres  de  l'églife  &  du  tiers 
n'avoient  rien  répondu  la  veille  à  M.  de 
Guéri  lorfqu'ii  s'étoii  propofé  pour  dé- 
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fendre  l'ordre  de  la  nobleiïe.  Cette  der- 
nière fcene  avoit  été  préméditée  la  nuit 
entre  les  ennemis  de  la  province.  On 
en  confia  l'exécution  à  celui  qui  parut 
le  plus  digne  de  la  préférence  ,  ou 
peut-être  au  feul  qui  voulut  s'en  charger.- 
Il  ne  fallut  pas  beaucoup  de  temps  à 
un  génie  aufll  fécond  pour  étudier  la 
leçon.  La  fcene  fe  pafTa  devant  la  na- 
tion alfomblée,  ÔC  en  préfence  de  tout 
le  cortège  que  le  duc  d'Aiguillon  avoit 
coutume  de  traîner  après  lui  à  fes  en- 
trées ,  fcribes  ,  valets -de- chambre  , 
pages ,  gardes ,  &  tous  les  commen- 
faux  de  fa  maifon. 

Le  prélat  Bareau  commença  fon  effai 
de  boute- feu  dans  la  province  entre  tous 
les  ordres  des  états,  &  fur-tout  parmi 
les  membres  de  la  nobleffe  ,  lors  de 
Ja  rédaction  de  la  funefte  proteftation 
dont  on  a  parlé,  du  17  février  1767. 
La  fcnnce  du  14  mai  fuivant  ,  ÔC  mille 
autres  qui  fe  font  palfées  depuis; ,  prou- 
vent qu'il  a  toujours  fuivi  ÔC  qu'il  fuit 
encore  aujourd'hui  avec  acharnement 
le  projet  de  détruire  de  fond  en  comble 
les  privilèges  &  libertés  de  la  province. 

Tous  les  coups  d'autorité  qui  fe  fuc- 
cedent  fi  rapidement  ,  dont  la  plus 
grande  partie  n'eil  dirigée  que  par  lui. 
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&  dans  lefquels  il  a  toujours  ^a  plus 
grande  influence ,  font  une  fuite  du 
lîftême  qu'il  a  embraffé ,  Sc  dont  nous 
ne  verrons  par  malheur  que  trop  tôt  les 
effets  terribles.  Avant  que  de  quitter  les 
états  de  1766  ,  il  eft  bon  de  déJalTer  le 
leâeur,  &  de  lui  faire  prendre  haleine 
en  lui  racontant  une  anecdote  amou- 
reufe  de  notre  prélat.  On  a  choifi  celle- 
ci  fur  cent  autres,  parce  qu'elle  eft  aufll 
plaifante  qu'elle  eft  véritable  &  qu'elle 
a  été  publique. 

Notre  évêque  lubrique ,  4ui  en  pren- 
droit  fur  l'autel  ,  Sc  en  conteroit  à  la 
Vierge ,  entreprit  la  conquête  d'une 
dame  jeune  ÔC  jolie  ,  ôc  de  plus  ,  nièce 
d'un  de  Ces  confrères.  Dans  fa  pourfuite 
amoureufe  ,  dont  il  ne  fe  cachoit  aux 
yeux  de  perfonne  ,  fe  trouvant  un  jour 
tête  à  tête  avec  cette  Dame,  le  démon 
de  la  luxure  qui  le  preffoit ,  lui  fit  ou- 
blier la  précaution  de  s'afTurer  de  deux 
doigts  de  verrouil.  Le  mari  s'avifa  d'entrer 
dans  ces  moments  où  l'on  n'a  pas  be- 
foin  de  témoin.  La  dame  ,  qui  ne  perdit 
point  la  tête  ,  feignit  que  l'évêque  lui 
faifoit  violence  ,  fautà  fur  l'épée  de  fon 
mari  ,  &  la  plongea  dans  la  cul  lie  du 
prélat.  L'amoureux  confus  &  humilié 
fe  retira  ,  l'oreille  bafle  ,  &  fut  obligé 
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de  garder  la  chambre  pendant  pluf^cnifs 
jours.  Cette  hiftoire  fut  bientôt  rendue 
publique.    On    ne    parla    plus    que    de 

l'adrefle  de  madame  de  la  M qui 

avoit  donné  à  TEvêque  de  St.  Brieux 
un  pareil  coup  d'épée  fans  endommager 
fa  culotte.  Cette  nouvelle  alla  jufqu'à 
la  cour  :  M.  le  prince  de  Conti  en  dî>- 
vertit  le  feu  Roi  ^  mais  M.  de  Jarente , 
évêque  d'Orléans ,  fcrupuleux,  comm.e 
on  fait,  fur  pareille  matière  ,  en  écrivit 
au  clergé  alTemblé  aux  états  ,  qui  , 
pour  l'honneur  du  corps  eccléfîaftique  , 
répondit  que  c'étoit  une  hiftoire  faite  à 
plaifir.  Si  l'évêque  Bareau  nie  la  lettre 
de  révêque  d'Orléans ,  Se  !a  notoriété 
publique  ,  on  en  appelle  à  la  cicatrice 
imprimée  fur  la  cuifTe  de  Monfeigneur. 
Le  règlement  que  le  duc  d'Aiguillon 
avoit  fait  infcrire  d'autorité  le  dernier 
jour  de  la  tenue  de  1766  ,  ayant  mis 
une  fermentation  confidérable  dans  tous 
les  efprits  qui  reltoient  encore  attachés 
aux  formes  ÔC  aux  privilèges- des  états, 
il  fut  queflion  de  les  afTembler  extraor-- 
dinairement.  Le  duc  d'Aiguillon  s'y  op- 
pofa  fortement  ,  parce  que  les  états 
ainfi  afiemblés  ne  font  pas  tenus  par  le 
commandant,  &  qu'il  craignoit  qu'il  ne 
s'y  palfât  quelque  chofe  de  contraire  à 


Tes  intérêts.  Son  chevalier  fe  préfente  ," 
lairure  qu'il  eft  prêt  à  rompre  des  lances 
contre  quiconque  ofera  l'attaquer  ,  lui 
renouvelle  tant  deproteftationsd'amitié, 
d'attachemeet  ôc  de  chaleur  pour  fes 
intérêts  ,  qu'il  vainquit  la  répugnance 
du  commandant  ,  &  qu'il  le  fit  con- 
fentir  à  la  tenue  des  états  que  l'on  devoit 
sfTembler  extraordinairement ,  mais  ce 
■fut  à  deux  conditions  exprelTément 
arrêtées. 

La  première ,  que  les  états  fe  tien- 
droient  à  St.  Brieux,  où  l'évêque  Bareaii 
de  Girac  étant  préfident  de  i'églife  , 
veilleroitaux  intérêts  du  duc  d'Aiguillon, 
ce  qui  flattoit  bien  la  vanité  de  fa  gran- 
deur ,  de  devenir  le  proteifteur ,  le  fou- 
tien  de  celui  dont  on  l'avoit  vu  le  bas 
valet ,  6c  de  préfider  l'ordre  de  I'églife  ; 
c'étoit  un  rôle  auquel  il  ne  s'attendoit 
pas  lorfqu'il  étoit  doyen  du  chapitre 
d'Angoulême. 

La  fecoade  ,  qu'il  ne  feroit  per- 
mis d'agiter  à  cette  tenue  que  ce  qui 
étoit  relatif  au  règlement  ,  fans  qu'on 
pût  y  traiter  d'aucune  autre  matière. 

Toute  la  province  a  été  témoin  de 
la  franchife  &  de  la  candeur  avec  la- 
quelle l'évêque  tint  pendant  ces  états  la 
parole  qu'il  avoit  donnée  au  duc  d'Ai- 
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'çuillon.  Tout  le  monde  a  fîj  que  nort- 
feulement  il  provoqua  la  délibération 
du  14  février  1768  ,  mais  encore  qu'il 
tint  ce  propos  à  la  noblefTe  :  Mejîeurs  , 
cejl  le  fcul  moyen  que  vous  aye^  d'abattre 
votre  ennemi. 

Par  cette  délibération  il  étoit  arrêté 
que  chacun  des  ordres  pourroit  faire 
au  roi  fes  repréfeniations  particulières , 
fans  les  communiquer  aux  autres  ordres , 
ce  qui  donnoit  le  champ  libre  à  la  no- 
bleiTe  ,  à  qui  l'on  avoit  conftamment 
refufé  pendant  la  tenue  précédente  de 
faire  palTer  fes  mémoires  au  roi  ,  de 
joindre  à  fes  repréfentations  particu- 
lières toutes  celles  qu'il  croiroit  nécef- 
faires. 

Les  partifans  du  duc  d'Aiguillon ,  à  qui 
il  avoit  très-exprelTément  recommandé 
de  fuivre  la  marche  de  Tévêque  de  St. 
Brieux ,  &  de  faire  tout  ce  qu'il  leur 
prefcriroit,  prirent  l'épouvante,  &  don- 
nèrent avis  au  duc  que  la  noblefle  tra- 
vailloit  à  des  repréfentations  particu- 
lières &  terribles  qui  attaquoient  forte- 
ment fon  adminiftration.  11  n'en  voulut 
rien  croire  ,  &  leur  répondit  qu'il  avoit 
toute  confiance  dans  les  promefles  de 
fon  agent ,  dont  l'ame  n'étoit  pas  affez 
îîoire  pour  le  tromper  &  manquer  à  fa 
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parole.  Enfin ,  M.  du  Drefenay  lui  en- 
voya copie  de  ces  repréfentations  ,  qui 
ont  porté  le  premier  coup  à  M.  le  duc 
d'Aiguillon  ;  mais    il  étoit  trop  tard. 

Qu'on  juge  maintenant  de  la  loyauté 
de  l'agent  du  duc  ,  de  la  candeur  de 
fon  ame  ?  Il  faut  finir  par  ce  dernier  trait 
qui  caraâiérife  notre  héros  :  il  a  été  le 
premier  à  porter  le  couteau  à  la  gorge 
de  fon  ami ,  de  fon  proteé!^eur ,  après 
en  avoir  frappé  la  province  en  mille 
occafions  pour  le   fervir. 

SUPPLÉMENT. 

Le  prélat  Bareau  n'a  pas  été  plus 
attaché  au  duc  de  Choifeul  dans  fa 
difgrace  :  il  fe  feroit  volontiers  retourné 
du  côté  du  duc  d'Aiguillon  s'il  n'avoit 
<:onnu  l'ame  haute  ÔC  inflexible  de  ce 
digne  defcendant  du^  cardinal  de  Riche- 
lieu. Il  crut  donc  n'avoir  d'autre  parti 
à  prendre  que  celui  de  l'hypocriiie.  Il 
affe£ta  aux  états  de  1770  d'être  touché 
des  maux  de  la  province  ,  des  divifions 
qui  y   régnoient  (*).  Il  prêcha  la  con- 


(■*)  On  en  peut  juger  pac  la  lettre  fuivante. 
£xTrait  d'une  lettre  de  St.  Malo  du  5  décembre 
1770.....  Je  viens  de  parcourir  la  Bretagne  ,  & 
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•sorde  &  parut  en  donner  l'exemple  en 
C2  que  cette  tenue ,  à  laquelle  il  préfi- 
doit  comme  évêque  de  Rennes ,  fut  une 
de  celles  où  l'ordre  du  clergé  ait  été  le 
moins  en  oppofiiion  avec  la  noblefTe  ; 
c'eft  qu'il  s'agilToit  d'écrafer  tout-à-fait 
fon  ennemi  6c  de  l'empêcher  de  repa- 
roître  à  la  cour ,  de  s'immifcer  même 


j'ai  trouvé  une  défolation  univerfelle  ,  une 
difcorde  générale.  D'abord  à  Rennes ,  le  pre- 
mier prc(ident  eft  réduit  à  prier  un  procureur 
de  venir  manger  fa.  côtelette  ,  s'il  veut  avoir 
quelqu'un  ;  perfonne  de  fa  compagnie  n'y  va. 
Dans  les  campagnes,  lorfque  je  me  propofois 
de  vicdrier  chez  un  tel  gentilhomme  ,  on  me 
difoit  :  on  ne  va  pas  là  ,  Monfieur  ,  c'efl:  un  des 
quatre-vingt-trois  ,  (c'e(l-à-dire  un  des  mem- 
bres de  la  noblelfe  qui  a  fîgné  la  proteftatioa 
il  y  a  4  ans  ,  lors  de  la  préfidence  de  M.  le 
duc  de  la  Trémoille  ).  Ainiî  foit  ,  difois-je, 
j'irai  chez  M.  un  tel ,  confeiller  au  parlement... 
Gardez- vous  en  ,  c'eft  un  IF.  (  On  fe  rappelle 
cette  ancienne  dénomination  des  non  démet- 
tants. )  Cela  étant ,  je  m'arrêterai  chez  un  tel 

autre  confeiller point  du  tout c'eft  ua 

habit  retourné.....  ceux-ci  font  les  membres  du. 
parlement  attachés  à  M.  le  duc  d'Aiguillon  , 
qui  ,  depuis  fa  retraite  ,  avoient  paru  quitter 
Ion  parti  ,  mais  pour  mieux  le  fervir ,   &  donc 

on  fe  défie  toujours tel  eft  l'état  de  ce 

pays-ci.,...  où  l'on  ne  peut  aller  voir  fes  con- 
noiflances  &  fes  anciens  amis  fans  fe  com- 
promettre  

dans 
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iUn^  îe  mîniftorc  où  la  proreilion  de  la 
fa'v'orite  d'alors  l'appelloit  déjà  fourde- 
ment.  il  concourut  donc  avec  zèle  à  ce 
frtrjcux  mémoire  des  états  contre  le 
diic  d'Aiguillon  ,  déjà  mis  in  rsata  par 
l'arrêt   du    parlement  de   Pari?. 

Le  duc  d'Aiguillon  ,  vainqueur  de  ces 
obflacles,  n'en  ayant  pas  moins  été  fait 
f:crétaire  d'état  au  département  des 
cîitaires  étrangères  ,  vit  Ton  parti  fe  ra- 
nimer en  Bretagne  ,  6c  pour  écarter  à 
Ton  tour  radverH-ure  ,  qu'il  y  redoutoit 
le  plus  ,  fufcira  à  l'évêque  une  querelle 
fort  défagréablc?.  Il  le  fit  pourfuivre  par 
fon  bailliage  ,  (c'eft  ainfi  qu'on  appels- 
loit  alors  le  parlement  de  Bretagne  ) 
pour  violation  de  dépôt.  C'etoit  une 
vraie  querelle  d'Allemand  ,  dont  voici 
le  fujet. 

Le  comte  de  la  Garîaye  ,  ami  8c 
aflîHé  des  jéfuites,  lors  de  la  dllTolutiort 
de  l'ordre  ,  avoit  retiré  pour  20,000  îiv. 
di  leur  argenterie  dépofée  au  grand 
féminaire  ,  fous  l'infpeâion  de  l'évêque 
de  Rennes  ,  pour  leur  erre  rendue,  au 
cns  où  ils  feroient  rétablis  dans  cette 
ville  fous  un  délai  déterminé  ^  finon  ce 
dépôt  devoir  être  appliqué  à  des  œu- 
vres pies. 

.   L'évoque    de    Rennes    d'alors    étoi-t 
Toms  FUI,  E 
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M.  Defnos ,  depuis  fait  évêqiie  de 
Verdun.  Son  fuccelTeur ,  de  concert 
avec  le  préi'ident  de  Montluc  ,  héritier 
de  M.  de  la  Garlaye  mort  ,  ayant  pré- 
venu le  temps  fixé  par  le  teftateur ,  avoit 
fait  vendre  cette  argenterie  &  appliqué 
les    fonds  à  fa  deftination  ultérieure. 

L'ancien  évêque  de  Verdun,  à  l'infti- 
gation  du  duc  d'Aiguillon  ,  eft  intervenu 
6c  a  demandé  la  décharge  du  dépôt 
violé  avant  le  temps  convenu  j  tout 
cela  étoit  arrangé  :  de  là ,  plainte  du 
minillere  public  contre  le  violateur  ;  de 
là  ,  un  procès  en  règle  ,  &  une  incul- 
pation des  cafuiftes  contre  M.  l'évêque 
dans  le  for  intérieur  ,  comme  ayant 
contrevenu  à  leurs  décidons,  qui  ne  per- 
mettent point  de  faire  porter  intérêt  à 
un  fonds  aliéné.  Tout  cela  étoit  ri(ible 
aux  yeux  des  philofophes ,  des  perii- 
fleurs  &  des  profanes  ^  mais  très-em- 
barralTant  pour  M.  de  Girac.  Le  clergé 
étoit  alors  alfemblé  ;  il  eut  recours  à  fes 
confrères ,  qui  prirent  fait  5c  caufe  pour 
lui  :  l'affaire  fût  évoquée  au  confeil , 
qui  calfa  l'arrêt  du  parlement  de  Rennes  , 
&  renvoya  pour  le  fonds  à  celui  de 
Bordeaux,  où  le  procès  s'ell  éteint  faute 
d'aliments  5c  par  le  laps  du  temps  :  mais 
le  duc  d'Aiguillon  avoir  rempli  fofl  objet 
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^  empêché  fon  adverfaire  entaché,  de 

fiéger  aux  états  de  177^  ,  qui  devoieat 
être  orageux,  6c  ne  le  furent  point  ,  au 
moyen  de  cette  précaution  ,  qui  lailîa 
toute  fon  ii-hfluence  à  l'ancien  comman- 
dant, 8c  rendit  la  cour  prefqiie.maîireiTe 
des  délibérations. 

Aux  états  de  1774,  M.  levêque  de 
.Rennes ,  débarraffé  du  duc  d'Aiguillon, 
■centré  plus  que  jamais  dans  la  diTgrace 
Se  dans  l'inaciion  ,  parut  s'attacher  fiii- 
cérement  aux  intérêts  de  la  province  ôC 
entrer  dans  rcfprit  de  concorde  géné- 
rale que  prêchoit  M.  le  duc  de  Pen- 
thievre  qui  les  préfidoit  ;  il  vouloir  voir 
d'où  viendroit  le  vent  de  la  faveur,  ÔC 
ie  ménageoit  des  deux  côtés  ,  en  per- 
fuadant  à  la  cour  qu'il  avoit  un  grand 
Crédit  fur  les  étatS^,  6c  aux  états  qu'il 
avoit  un  grand  crédit  à  la  cour.  Il  ne  put 
refter  dans  cet  équilibre  long  temps  : 
aux  états  de  1776,  M.  le  maréchal  duc 
de  Duras ,  qui  avoit  fuccédé  au  duc  de 
Penthievre  ,  n'avoit  ni  aifez  de  génie  9 
ni  aiîez  de  fermeté  pour  remplacer  un 
prince  du  fang  ,  ôc  contenir  les  faâions 
toujours  prêtes  à  renaître  ^  la  difcorde 
éclata  de  nouveau.  L'évêqiïe  de  Rennes 
¥it  que  le  patriotifme  n'étoit  pas  plus 
qu'auparavant  la  qualité  la  plus  pro£r<5 
_  E  4 
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'â  faire  fcrtim?  :  il  n'héiita  pas  à  qnirtsr 
un  rôle  inucile  ,  à  &  joindre  au  com- 
mandant ,    Se    à  devenir    de    nouveau 

•^^l'advcrfair^:  delà  nobleiîo  ,  2<  Turrout  du 
comte  DeFgrée  ,  qui  a^oit  contrarié  le 
maréchal  ,  ôc  palfoit  à  la  cour  pour 
être  Tame  do  fon  ordre.  De  là  la  trame 

■  ourdie  contre  lui  atin  de  l'inculper  5C 
l'empêcher  de  paroître   aux  états  pro- 

-chains.     Voilà   la   clef  de  toute  cette 

■intrigue. 

Preuves  de  la  généalogie  des  Bareaii, 

N°.  r.  Le  15  mai  1561  ,  meHIre 
François  de  Némond,  lieutcnanr-f^.énéral 
d'Angoulême  ,  rendit  un  jugement  par 
lequel  Guillaume  ÔC  Pierre  Bareau  , 
marchands  bouche#  de  ladite  ville  tl 
autres  de  la  même  profefnon  ,  furent 
condamnés  de  payer  à  dame  Cathe- 
rine M les  nomblets  des  pourceaux 

qu'ils  débiteront  &  mettront  publique- 
ment en  vente  fur  les  bancs  de  ladite 
vllie.Lejugementjfigné  Meunier  greffier, 
eft  au  greffe  de  ce  fiegc. 

N°.  2.  P.ayer  ,  notaire- royal  à  An- 
gouléme  ,  rapporta,  le  6  avril  1619  > 
un  afte  par  lequel  Guillaume  Barcau  » 
Jbqucher ,  reconnut  avoir  reçu  des  pcrei 
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Jacobins  de  ladite  ville  ,  la  Tomme  de 
cent  foixante  livres  ,  pour  laquelle  il 
s'obligea  de  leur  payer  dix  livres  de. 
rente.  Cet  a£ieexiile  encore  aujourd'hui 
chez  les  Jacobins  ,  quoique  la  fomme 
principale  ait  été  rembourfée. 

N°.  3.  Le  6  février  1666.  Pardevant 
les  notaires  ro'/aux ,  tabellions ,  gardes 
notes  en  Angoumois  y  foufiignés  com- 
mis pour  les  reconnoilTances  ^  papiers, 
terriers  du  domaine  du  roi  ,  noire  fire 
ôc  fouverain  feigneur  à  caufe  de  foi» 
duché  &  château  d'Angoulême  ,  a  été, 
préient  en  fa  perfunne  ,  Philippe  Gau- 
thier ,  marchand,  demeuranî  en  la  ville- 
d'Angoulême  ,  Se  icelui  Gauthier  au  lieu 
<^  place  de  feu  Guillaume  Bareau  ,  vi- 
vant marchand  boucher  ,  Sc  icelui  de 
Léonard  Gallon  ^  lequel  ,  de  Ton  gré  & 
volonté  ,  a  reconnu  Sv  avoué  tenir  du 
roi  notre  fire  ,  ÔCc.  ê-lc...  ledit  contrat 
paiTé  pardevant  Emeri  ,  notaire- royal  , 
le  5  feptembre  i6>i.  Ainfi  figné  Pierre 
Gauthier  &  B.  Gibaud,  notaire  royal 
oC  héréditaire  ,  &.  Defprés ,  notaire- 
royal  &  héréditaire.  Signé  Gibaud  avec 
paraphe. 

N'^.  4.  La  preuve  réfulte  d'une  pro- 
cédure intentée  ds  la  juriflliéxion  de  la 
Ro^hafoucauit  par  Pierie  Bareau  pr.o- 
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curcur  du  roi  à  Angoulême  ,  contre 
M.  Guitard  ,  feigneur  de  Ribberoles  , 
dont  il  fe  prétendoit  créancier  pour 
fournitures  de  viandes  parfes  ancêtres  à 
Ja  maifon  de  Ribberoles.  Le  dofher  de 
cette  procédure  eft  aux  mains  de  M. 
Guitard  à  Ribberoles.  Le  fieur  Albert 
Perufel  Ti^îné  ,  procureur  t<.  notaire  à 
la  Rochefoucault ,  a  occupé  pour  M.  de 
Ribberoles  dans  cette  affaire. 

N°.  5.  Lettre  de  M.  le  marquis  de  la 

Coudraye  de  Potiers  à  M Avocat 

à  Rennes. 

«  il  <ztï  queftion  ,  Monfieur ,  d'em- 
»  pêcher  un  intrus  de  fe  fervir  de  titres 
»  que  la  reiTemblance  du  nom  avec 
y>  celui  de  ma  mère  ,  a  paru  autorifer  y 
»  &C  qui  de  là  pourroit  prendre  occa- 
»  fîon  de  réclamer  des  fucceflîons  aux- 
»  quelles    il  n'eut  jamais  aucun    droit. 

îî  Voici  le    fait  : Ni.  l'évéque   de- 

»  Rennes  acbuel  porte  le  même  nom' 
î)  que  celui  de  ma  mère  ^  il  ne  l'écrit 
»  cependant  pas  de  même  ,  car  celui 
)-)  de  ma  mère  s'écrit  ainfi  Barrauds  ; 
»  néanmoins  je  fais  que  dans  le  procès 
p  qu'a  eu  ce  prélat  contre  Mlle,  de  la 
«  Chevicre  ,  fur  ce  qu'on  parioit  de  fa 
»  nailTance  ,  il  a  fourni  un  titre  de  1400 
»  Se  tant,  lequel  fut   rendu  en  faveur 


(  103  ) 
V»  des  Barrauds  pour  les  décharger  des 
»  francs  fiefs  Sc  autres  impofirions  dont 
»  le  privilège  de  leur  naiflance  les  exemp- 
»  toit  alors.  Le  procureur  qui  occupoit 
»  pour  Mlle,  de  la  Cheviere  ,  pourra 
»  vous  donner  communication  de  cette 
»  pièce  5  que  je  voudrois  avoir  ,  parce 
)■)  que  je  fuis  très -décidé,  fi  elle  eft 
»  copiée  fur  celle  de  mes  enfants  ,  à 
w  faire  rétra£ler  M.  Tévêque  ,  parce 
M  qu'au  foutien  il  pourroit  en  argumen- 
»  ter  ÔC  venir  réclamer  partie  de  la  fuc- 
»  ceflion  de  MM.  Barrauds  ,  lefquels 
»  font  éreints  ,  5C  ne  font  plus  repré- 
»  fentes  que  par  moi  ,  mes  frères  ou 
»  mes  enfants.  Ce  prélat  avoit  fa  it  de- 
»  mander  à  feu  ma  mère  fes  titres.  Elle 
))  ne  voulut  pas  les  communiquer,  quoi- 
»  que  dans  ce  moment  il  étoit  en  paiTe 
»  de  fortune  :  il  étoit  évêque  ,  &  M. 
»  fon  frère  avoit  un  état  brillant  dans 
»  le  monde. 

»  Je  remets  cette  affaire  entre  vos 
»  mains  ,  Monlieur  ,  fur  quelle  fera 
»  traitée  avec  difcrétion  de  votre  part  , 
»  5cc.  Stc 

N°.  6.  Cette  déclaration  fut  faite  par 
M.  de  Villeneuve  -  Gelin  ,  fi'  publique- 
ment &  fi  hautement  dans  la  falle  des 
états ,  à  la  tenue  de  iyy6  ,   qu'elle  ^ut 
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mtenduc  de  toute  l'aircmblce.  II  croit , 
lors  de  la  proteftation  ,  lieutenant  dos 
l^ardcs  du  duc  d'Aiguillon  :  il  étoit  fort 
inftruit  de  loui  ce  qui  s'étoit  palle  à 
cette  occafion  ,  il  (limula  M.  de  Vais 
de  déchirer  ii  le  fait  qu'il  annor.Ç(;it 
n'étoit  pas  vrai.  M.  de  Vais  convint  qu'il 
l'ctoit. 

N^.  7.  M.  Mefnil,  intendant  des  af- 
faires de  M.  le  duc  de  ia  Trcmoillc  ,  a 
dit  à  Paris,  chez  M.  Bcr..  auditei.r  des 
comptes  de  Nantes  ,  en  préfencc  de 
plulicur?  Bretons  ,  que  c'éioii  M.  l'cNcquc 
<lc  St.  BrieuxGlrac  ,  qui  avoir  rrdij^é  la- 
protcftaiion  des  quatre-vingt  trois  gen- 
tilshommes en    1765. 

N°.  8.  M.  Dupuis  ,  gentilhomme  do 
ce  même  duc  ,  a  dit  la  même  chofc  en 
prcfonce  de  pliilicurs  gentilshommes  de 
la  province  ,  &  notamment  de  MM. 
Dufel ,  Defmonts,  de  la  Moue  Dogsrg, 
^C  de  feu  M.  le  ch:valicr  de  la  Solais. 

Anecdotes  que  ion  tient  de  M.  du  Bourg- 
blanc  ,  avocat- général  au  parlement 
de  Bretagne. 

Il  y  a  un  autre  Bareau  qui  ne  prend 
pas  le  Airnom  de  Girjic  ,  &  qui  n'a 
aucune  prétention  de  feigncuric,  11  cil 
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attaché  depuis  plulieurs  années  en  qua- 
lité de  laquais  au  fieur  Chaffa  ,  capi- 
taine de  navire  de  la  rivière  de  Nantes. 
11  a  fait  trois  voyages  à  Rennes  à  la 
itiite  de  fon  maître  dans  les  années 
1778  ,  1779  Se  1780.  Quoique  cegrirçon 
foit  très modefce  ,  on  a  fu  de  lui  qu'il 
étoit  proche  j^arent  de  M.  Tévcque 
Kareau  Girac  ;,  il  prétend  même  être 
forti  de  la  branche  ainée  de  la  famille 
Bareau. 

Le  Sieur  Chaffa  ,  infiniment  lié  avec 
le  receveur  général  des  fermes  unies  à 
Rennes,  M.  Maublanc  ,  étoit  tous  les 
jours  chez  lui  :  Ton  laquais  Bareau  a 
raconté  l'hifloire  de  fa  naiiTance  6c  de 
fa  famille  à  plufieurs  perfoanes  de  cette 
ville. 

M.  du  Bourg  blanc  ,  premier  avocat 
général  du  parlement,  en  ay^nt  entendu 
parler  ,  &  voulant  la  vérifier  par  lui- 
même  ,  alla  demandera  dîner  au  Sieur 
Maublarc.  Celui  ci  étoit  allé  avec  Ton 
ami  ChalTa  palTer  le  jour  à  la  campagne 
chez  Mad.ime  Hevin  à  Ser...  à  demi- 
lieue  de  Rennes,  l.e  mngifirat ,  ccnaia 
de  trouver  un  bon  dîner  ,  &C  de  s'alTurer 
d'un  fait  qui  étoit  la  matière  de  toutes 
les  converfations ,  trouva  le  chemin  très- 
court.    Il  vériun  qu'on  ne  lui   en  avoit 
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point  imporé.  Le  laquais  Bareau  lui  ra- 
conta naïvement  fon  hiftoire  &  la  filia- 
tion. M.  du  Bourg  blanc  le  prit  en  ami- 
tié ,  lui  adrella  très-fouvent  la  parole 
pendant  le  repas ,  8c  l'appella  confiam-, 
ment  le  Loufin  Girac  ;  il  ne  voulut  être 
fervi  que  par  lui.  Bareau  fe  prêioit  de: 
très-bonne  grâce  à  la  piaifanterie.  De- 
puis côrftmps  là  le  magiftrat  cauftique 
a  raconté  le  fait  fur  les  places  &  dans 
les  cercles  ,  Se  s'efl  toujours  fort  égay? 
aux  dépenîs  du  prélat  ÔC  de  fon  coufin 
Bareau, 

^^—^. ^=^^=^4^?^ ->^ 

LETTRE       I  H. 

Sur  la  ville  de  Brejî.  Defcrîptîon  de  ce 
port.  Armements  qui  s'y  font  ;  carac- 
tère des  généraux  &*  autres  officiers 
les  plus  dijîingués  qui  doivent  com- 
mander les  vaijfiaux  quon  équippe. 


REST,  Miîord,  efl:  une  ville  fembla- 
ble  à  toutes  les  cités  anciennes  de  pro- 
vince que  je  parcours  ,  laide  ,  mal-bâtie 
&  très-fale.  CeU  un  cloaque  ,  &  par 
fa  pofuion  l'égout  des  au:res  :  auiïi  l'ap- 
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pelle- 1-  on  trivialement  le  pot  de  chamhre 
de  la  Bretagne.  11  y  pleut  durant  les  trois 
quarts  de  l'année  -,  mais  ,  malgré  cette 
humidité  habituelle  ,  le  féjour  n'en  eft 
point  mal  fain  j  peut-être  que  la  tem- 
pérature de  l'air  ,  toujours  allez  égale-; 
contribue  à  fa  falubrité  ,  car  il  y  a  rare- 
ment de  grands  froids  6c  de  grands 
chauds.  Quelle  qu'en  foitla  caufe  ,  cette 
qualité  eft  bien  elfentielle  dans  un  lieu  ou 
il  doit  fe  trouver  en  certain  temps  ,  par 
fa  deltination  ,  beaucoup  d'hommes  en- 
taifés ,  ce  qui ,  fans  cela,  produiroit  des 
épidémies  fréquentes. 

Cette  ville ,  malgré  la  difformité  de 
fa  conftruci-ion  ,  ne  me  dcplairoit  pas, 
J'obferve  dans  fon  fite  quelque  chofe  de 
pitorefque  ,  propre  à  frapper  les  con- 
noilTeurs.  Il  y  règne  des  hauts  ôc  des 
bas  qui  empêchent  les  carofles  de  rou- 
ler dans  beaucoup  de  parties  &  en  di- 
verfifient  i/nguliérement  l'afpcâ:  :  plu- 
fleurs  rues  font  en  efcalier.  11  y  a  une 
vaiic  place  qu'on  appelle  le  chant  de 
haîciilU  ,  plantée  d'arbres  autour,  qui 
fert  de  promenade  aux  dames  dans  l'in.* 
térieur  de  la  ville  ,  &.  d'emplacement 
pour  alTembler  les  troupes  ,  leur  faire 
faire  des  évolutions  &  des  manœuvres.. 
Elle  ell  auflî  très-propre  aux  fèces  pu»;- 
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bliqiies.  On  fe  foijvient  encore  de  celle? 
qu'y   occalionna   M.   le  duc  de  Char- 
tres (i).  Un  château  fort  qui  domine  la 


(i)  M.  le  duc  de  Chartres  ,  avant  d'entrer 
^ans  ia  marine,  avoir  cifs  vues  depuis  longc>;ir,p^S' 
fur  ce  corps.  Il  chcrchoir  à  s'en  concilier  icfr 
officiers  ;  &  voici  le  journal  Je  fon  fc-jour  à 
Breft   en    1771.,..  Extrait  d'une    lettre  de   Breft 

du  1 3  mai Le  duc  de  Charttes  eft  arrivé  ici 

le  5  de  ce  mois  pour  voir  l'efcadre  d'évolution  , 
&  en  eil:  parti  le  11  dudit  à  quatre  heures  du 
foir  ,  après  avoir  diné  à  bord  du  Fier,  de  50 
canons  ,  commandé  par  M.  Dachaffaut  ;  il  y  a 
eu  trois  fêtes  fur  les  vaifleaux  de  l'efcadre.  On 
lui  a  donné  toutes  les  fois  des  falves  de  coups 
<ie  canon  ,  tant  par  terre  que  par  mer  ,  telles 
«ju'on  en  a  fait  pour  fon  entrée  ,  qui  étoit  très- 
fcrillante. 

Toutes  les  troupes  de  terre  &  de  mer,  ainfi 
que  la  bourgeoifie  ,  étoient  fous  les  armes  ; 
celles  de  terre  bordoient  les  côtés  de  la  grande 
rue  j  celles  de  la  marine  ,  étoient  en  dedans  du 
port  avec  tous  les  officit-rs  des  divers  corps  de 
la  marine  en  grand  uniforme  qui  éblouirtbient 
par  leur  l.irge  dorure  que  les  rayons  du  foleil 
faifoient  éclater  j  en  un  mot  S.  A.  a  reçu  tous 
les  honneurs  poflîbles  ,  &  a  répandu  beaucoup 
d'argent  ,  tant  à  l'efcadre  ,  qu'aux  ouvriers  , 
forçats  ,    Sec. 

Le  régiment  de  Guyenne  a  donné  un  bal  à 
la  falie  d;s  fpeclacies  ,  avec  un  fouper  des  plus 
clcgans. 

Le  corps  de  la  marine  lui  ^n  a  donné  un 
«utts  au  même  endroit,  avec   in  grand  fouj;''et 


hide  ,    donne  à  Brell  de  ce  côté  un  air 
majeftueux  bien  différent  de  celui  qu'il 


prefc]ae   général  pour    tous  les   corps  &  dames 

tjiii  en  étaient  priés. 

Le  champ  de  bataille   ctoit  illumine  :    on  y 

avoir    drellé   deux    tciiafiaiix    où    étoicnt    des 

viandes  &  vins   pour  le  peuple  ,    avec  des  inf- 

truments   analogues  au  pays. 

Le  prince,    après  le  repas,  prit    des    dames 

par  la  main  ,   fut  voir  le  champ   de  bataille  Se 

ce  fpeclacle  populaire  ;  il  escitoic  tout  le  monde 

à  Te  réjouir  ^c  à  danftr. 

La  veille  il  y  avoir  fait  une  partie  d--  barres 

avec  les  ofîici^^rs    de  la    marine  ,    qui    ont   été 

vivement   touchés  de   cet  honneur. 

Il  a  navigue  en  rade  fur  une  frégade  com- 
mandée par  M.  de  Rochechouart  ,  capitaine  de 
vaiireari  ,  fur  laquelle  on  a  fait  un  {îmulacre 
de  combat  contre  une  autre  fre^;ate  du  même 
lang  :  il  eft  allé  enfuite  à  bord  du  vailleau 
commandant  ,  où  l'on  en  a  fait  autant  à  l'ancre. 
Delà  ils'eft  traniporté  à  bord  de  M.delireugnon 
pour  y   commencer  le   bal. 

Le  prince  a  paru  fatisfait  de  la  joie  que  fa 
préfence  a  infpirée  ,  &  il  a  fait  c/péret  qu'il 
pourroit  revenir. 

Il  faut  ajouter  que  ce  prince  ,  ayant  agrce 
d'aller  à  la  comédie  de  la  marine,  on  avoïc 
préparc  pour  lui  un  fauteuil  dans  le  parquet  , 
honneur  qu'il  n'a  jamais  voulu  recevoir,  qu'il 
s'ell  mis  dans  une  loge  où  étoient  des  fem- 
mes ,  &  eft  conrtamm;nt  reflé  fur  le  derrière. 
On  n'a  pas  manqué  de  comparer  cette  co^dui  e 
avec  celle  cîu  duc  de  Praflin  ,  qui ,  daus  ^ai€iilP 
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préfente  ailleurs.  Enfin  ,  quand  ,  atr 
fortir  de  ce  vilain  irou  ,  on  découvre  le 
port  6c  Tarfenal,  quelle  furprife  !  quel 
fpectacle  impofani  !  quelle  grandeur  h 
quelle  magnificence  l 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  fociété 
que  j'ai  fréquentée  ,  6C  qui  n'étoit  pas 
mon  principal  obj.^t;  j'ctois  durant  tout 
le  jour  occupé  à  vifiter  le  port ,  l'arfe- 
nal ,  les  vailTeaux  ,  la  rade  ,  les  batte- 
ries ,  Se  le  foir  je  me  reiirois  de  bonne 
heure  pour  me  rendre  compte  à  moi- 
même  de  ce  que  j'avois  vu  ,  entendu  , 
appris ,  &  le  faire  avec  toutes  les  pré- 
cautions néceir^ires ,  afin  d'éviter  le  for? 
de  mon  compatriote  dont  je  vous  parlois 
dernièrement.  En  général ,  il  y  a  bonne 
compagnie  ,  &.  elle  doit  l'être  ,  compo- 
fée  comme  elle  l'eft  de  gens  de  diflinc- 
tioa  ,  ou  tout  au  moins  de  gens  honnê- 
tes ÔC  bien  nés.    Si  cependant  les  ofîî- 


circonflance ,  avoit  eu  l'imprudence  d'accepter 
Je  fauteuil  &  de  s'èiever  ainfi  au  delFus  Je  toute 
la  noblcffe  qui  l'entouroit ,  &  dont  la  pius 
grande  partie  valoii  mieux  c]ue  lui.  On  croit 
que  le  prince ,  inftruit  de  l'ombrage  que  la 
cour  prenoit  de  tant  de  marques  d'attachement 
pour  Ion  a'ttile  ,  a  abrégé  fon  voyage  pouf 
^litpcr  les  inquiétudes  du  ininiftere. 


(  ni  ); ^ 
ciers  du  département  n'étoient  que  des 
nationaux  ,  elle  pourrolt  devenir  grof- 
fiere  &  crapuleufe  par  leur  vice  naturel  ,. 
daimer  exceiTiveinent  à  boire  -^  mais  le 
mélange  des  officiers  des  autres  dépar- 
tements ,  s'il  ne  les  corrige  pas  tout-à- 
fait  de  ce  défaut.  ,  le  tempère  &.  en 
arrête  les  effets  dangereux. 

Quant  aux  femmes ,  il  m'ed  encore 
moins  permis  de  vous  en  rendre  un 
compte  bien  étendu.  Elles  ne  m'ont 
pas  paru  d'un  beau  fang  -,  je  les  foup- 
çonne  même  mal- propres  5  mais ,  fans 
être  jolies ,  elles  ont  quelque  chofe  d'en- 
gageant qui  plaît  &  retient  ^  elles  paf- 
fent  pour  être  alfez  difpofées  à  la  galan- 
terie ,  moins  par  libertinage  que  dans 
l'efpoir  de  parvenir  à  leur  bot  ,  qui  eft 
communément ,.  étant  fans  fortune  ,  de 
faire  un  bon  mariage  y  5c  elles  réuffifr 
fent  prefque  toujours. 

Au  refre ,  Milord  ^  le  fond  de  la  fo- 
ciété  de  cette  ville  ,  ne  fe  reconnoîl 
prefque  plus  aujourd'hui  ,  étouffé  en 
quelque  forte  fous  une  fociété  différente 
qui  s'accroît  6c  fe  diverfifie  chaque  jour 
par  une  foule  de  nouveaux  venus  q^i'y 
appelle  leur  état  ou  leur  curiofité.  Ce 
font  des  grands  fcigneurs  ,  desimilitai- 
ï£s ,  des  financiers  3.  des  commerçams, 


(    Ml    ) 

des  gens  de  robe  ,   des  gens  de  cour  j 
des   Parifiens  ,    des  provinciaux  ,    des 
étrangers,  des  femmes  de  qualité  ,  des 
bourgeoifis  ,   des  courtifanncs ,  des  fil- 
les.  11  y  a  de  tout  ,    &.  j'ctois  fort  aife 
de  ce  concours  ;   à  fa  faveur  il  m'a  été' 
facile  de  m'y  giiifer  Se  d'être  moins  ob- 
fervé.  Ce  n'eft  pas  que  je  n'euffe  pris 
mes  précautions  afin  de  n'être  pas  fuf- 
ped  bi  de  pouvoir  fans  aucune  affefta- 
tion  remplir  mes  vues.    Je  fuis  arrivé  à 
Breft  avec  un  ancien  commilTaire  géné- 
ral de  la  marine  ,  fa  femme  bL  une  damô 
^e  {es  amies.  Ce  commiiTaire  général 
étoit   frère  du  prédécelfeur  (i)  de  l'in- 
tendant aftuel ,    &.  avoir  eu  une  autre 
frère  capitaine  de  vailfeau  ,  ce  qui ,  en 
le  mettant  dans  une  forte  d'équilibre  en- 
tre les  deux  corps  ,    i'empéchoit  d'être 
trop  partial  5t  lui  avoit  confervé  des  amis 
ÔC  des  relations  dans  l'un  &  l'autre.    Je 
m'étois ,  en  outre  ,    muni  do  lettres  de 
recommandation  pour  le   major  de  la 
marine  ,   dont  le  frère  ,    préfidv^nt  à  la 
cour  des  aides  de  Paris  ,   eft  de  ma  con- 
noiflance.  Entre   plufieurs  officiers  du 
département  auprès  defcjuels  j*auroispu 


(0  ^>*.  àc  Ruls  Livhho. 


avoir  accès  ,  j'avois  encore  préféré  ce- 
lui-ci ,  comme  intrus  dans  le  corps  (i), 
&  conféquemment  comme  dégagé  dts 
préjugés  trop  communs  au  plus  grand 
nombre.  M.  de  Fauiras  ,  c'cft  le  nom 
de  l'officier,  avoit  été  autrefois  lié  avec 
M.  de  Mondion  ,  mon  compagnon  de 
voyage  ,  en  force  que  celui  ci  ne  fit  pas 
dlrticulté  de  me  mener  chez  le  premier  , 
qui  nous  voulut  donner  à  dîner  ,  mais 
avant  nous  préfenta  chez  le  commandant 
Se  Tintendant  6c  ,  après  ces  vifites  d'ufa- 
^ç  ,  nous  conduifit  dans  le  port.  Les 
Dames  t  occuuécsà  leur  toilette  pendant 
cette  courfe  ,  ne  nous  détournant  pas, 
il  fe  palTa  entre  nous  trois  une  conver- 


(l)  M.  de  Fautr?.s  n'a  jamais  été  gnrde  He 
la  marine  ni  cnfeigne  ,  S<.'d\  entré  ci'eniblce 
lieutenant  de  vailTeau  en  1759  ,  fans  promotion  , 
ieul ,  cjmme  major  d'artillerie  ,  partie  qu'on 
%'ouloit  perfeclionnerplus  particulièrement  dans 
la  marine  ,  en  y  formant  trois  brigades  d'ar- 
lilicrie  ;  ce  qui  fut  exécute  cnluite  par  une 
ordonnance  du  roi  ,  du  5  novembre  1761  :  par 
ime  nouvelle  compofîtion  du  z^  février  176^  , 
on  les  rédui'u  à  deux  en  fupprimant  ce: le  de 
Kochefort  ,  uu  il  ne  dcvoit  reîii^r  qu'une  com- 
pagnie ;  ce  qui  a  encore  été  changé  depuis  p!u- 
iicurs  fois  jufqu'à  la  grande  ordonnance  de  la 
inaiiui;  ce  M.  de  iaitincs. 


(114) 
jfàtion  fort  intéreffante  fur  la  matière  ^ 
dont  je  vais  vous  rendre ,  non  les  propres 
paroles ,  mais  l'efprit  oC  les  faits  qui  me 
font  bien  reftés  dans  la  mémoire.  Pour 
que  vous  y  preniez  plus  de  goût ,  6C 
vous  faire  mieux  fentir  certaines  phra- 
fes ,  il  eft  bon  de  vous  prévenir  avant 
du  caraftere  de  mes  interlocuteurs  , 
tous  deux  hommes  d'efprit  ^  mais  le 
commiiTaire  général  retiré  n'a  jamais 
bien  fu  fon  métier  dans  les  détails.  Il 
eft  emphatique  5  calembourifte,  obfcur 
&  très  cauftiquc.  L'autre  ,  appliqué  à 
tout  ce  qu'il  fait  ,  à  percé  par  fon  mé- 
rite ;  ileftftri(^,  févere  ,  quoiqu'enten- 
dant  la  raillerie  ,  &  même  d'une  gaieté 
affez  franche, 

DIALOGUE    PREMIER. 

Le  commissaire  général  ,  à  Ventrée 
iîe  Varfcnal  ,  me  montrant  la  porte 
petite  O  mcfciuine  ù  fe  tournant  vers 
moi. 

Vous  voyez  ,  Milord ,  que  celui  qut 
a  conftruit  ce  port  ,  connollfoit  fon 
Horace  5c  les  règles  qu'il  prefcrit  au 
poëme  épique  :  Nonfumum  exjulgore  ^ 
fed  ex  fuma  dure  lucem,,... 


X  IJ5  ) 

L'    A    N    G    L    O    ï    s. 

Oh  !  il  n'en  eft  pas  de  rarchiteûure 
comme  d'un  poëme  ^  les  principes  en 
dilTérent  en  cela.  Sans  doute  ,  il  feroit 
fou  de  conduire  à  une  chaumière  par 
un  portique  irhmenfe  ^  mais  un  fuperbe 
palais  doit  s'annoncer  par  un  périftil© 
proportionné  à  fa  grandeur. 

Le     major. 

Si  M.  le  commifTaire  y  eût  réfléchi  , 
îî  nous  eût  épargné  ce  perfiflage.  Il  au- 
roit  dû  favoir  que  l'entrée  d'un  arfenal 
n'eft  pas  comme  celle  d'une  bafilique  ,  ne 
pouvant  être  trop  large  pour  fuffire  à  la 
foule  des  fidèles  empreffés  d'y  pénétrer  : 
ici  au  contraire,  où  tous  les  allants  SC 
venants  , .  foit  curieux  ,  foit  ouvriers  , 
doivent  être  infpe^tés  par  les  Suilles  , 
on  ne  fauroit  trop  faciliter  cette  revue 
en  rétréciffant  le  canal. 

Le   commissaire  général. 

M.  le  major ,  vous  favez  le  proverbe 
d'un  fens  exqui? ,  quoique  trivial  :  ^u'oa 
peut  dire  une  mtjjc  hajj'c  dans  une  grande 
é^lifc,  Lh  bien  !    faites  une  porte  vafte 


(  Il^>  ) 

pour  la  beauté  du  coup  d  œil ,  &  n'y 
lz\(ÏQ2  entr'ouverte  qu'une  petite  porte  à 
î'ufage  ordinaire.  11  me  femble  qu'on 
pourroit  ainfi  arranger  les  convenances 
île  l'art  avec  la  nécelTné  du  fervice. 

Le     major. 

Vous  avez  raifon,   je  me  rends. 

L' A  N  G  L  o  I  s  après  être  entré. 

A  ce  petit  défaut  près ,  voilà  un  ar- 
fcnal  magnifique  :  nous  n'avons  rien  j:}e 
pareil  en  Angleterre  {*)  ;  mms  il  me 
femble  que  ce  port  n'écoit  pas  aufli  vafte 
autrefois  ;  je  crois  avoir  lu  dans  leç  pa- 
pier? publics  qu'il  a  été  beaucoup  agrandi 
depuis  quelques  années. 

Le  commissaire  général. 

Point  ,  le  port  de  Brefl  ,  depuis 
Louis  XV  qui  le  perfeâionna  ,  a  tou- 
jours été  le  plus  formidable  de  France, 


(*)  Il  y  a  fix  vaftes  chantiers  en  Angleterre 
pour  la  conftrudion  ,  radoub  ,  carène  des  vaif 
féaux  <le  !a  marine  royale  ,  qui  font  Chatkam  , 
Depfort ,  IVoolwkh  ,  Skeernejf,  Pcrlfinouth  , 
ï'iiniouth.   (  Is^clc  des  éàitcurs.  j 


(   117  ) 
Le     m  a  j  o  r. 

M.  lo  gcncral,  Milord  a  raifon.  Si 
vous  favez  mieux  que  lui  ce  qui  s'ell 
paifé  ,  il  y  a  un  (i^^cle  ,  il  fait  mieux 
que  vous  ce  qui  s'ell  palTé- récemment  r 
c'ell:  (j.ic  vous  étiez  alors  à  Paris 
à  courir  dans  les  corridors  de  l'opé- 
ra ,  ou  à  voir  des  fille?.  Dès  le  mois 
de  mc":rs  1765  on  avoir  commencé  les 
alignements  pour  la  prolongation  du 
port  5c  les  fortifications  qui  dévoient  la 
couvrir. 

L'    A    N    G    L    o    I    s. 

Cela  a  dû  coûter  bien  de  l'argent. 
Le  commissaire   g  é  n  é  r  a  l. 
Peut-être  quatre  à  cinq  millions. 

Le     m  a  j  o  r. 

Le  devis  étoit  padé^à  dix  millions  ;  8C 
l'on  n'ignore  pas  ce  que  c'eft  qu'un  devis 

en  France ÎVieis  faut- il ,    Monsieur 

l'ofticicr  d'adminiftration  ,    que  je  vous 

apprenne  cela   moi? C'étoit  encore 

de  votre  befogne.    C'eft  M.  do  Clugny 
qui  a  préfidé  aux  travaux ,  -ôC  votTs  iavex 


(  II«  ^ 

iquè  c'étoit  un  maître  homme  pour  tra- 
vailler en  finances.  Les  ouvrages  ont 
peut-être  coûté  le  double  ,  encore  y 
avoit-il  vingt  bataillons  deflinés  à  cette 
corvée. 

Le  commissaire  général. 

Oh  !  vous  ferez  les  honneurs  de  c6 
magilirat  tant  que  vous  voudrez  ,  je 
n'en  prendrai  pas  la  défenfe.  Pre'miére- 
rement  il  ell  mort  -,  en  fécond  lieu 
c'étoit  un  intrus  parmi  nous  ,  un  con- 
feiller  au  parlement  de  Dijon  qu'on  avoit 
Jugé  à  propos  d'envoyer  dans  les  colo- 
nies ,  6c  qui  non  content  d'avoir  enlevé 
à  l'adminiîtration  une  intendance  au-delà 
des'mers ,  étoit  venu  encore  lui  en  ravir 
une  dans  les  ports  où  il  ne  connoilfoit 
rien  j  enfin ,  fa  réputation  étoit  éta- 
blie ,  6c  pendant  le  peu  de  temps  de 
fon  minillere  on  a  eu  uns  échantillon  de 
fon  favoir -faire. 

L'   A    iN   G    L    O    I    Se 

MefTieurs  ,  ne  perdons  pas  de  vue 
notre  objet  :  j'ai  fous  mes  yeux  ici  des 
balTins  dont  je  connois  l'ufage  pour  la 
conftru£tion  ,  le  radoub  ou  la  carène 
des  vaifleaux. 


(  119  ) 

Le     m  yV  j   o  r. 

Oui ,   il  y  en  a  quatre  comme  cela. 

L'  A  N  G   L   o   i   s. 

Quel  eft  ce  bâciment  fur  la  gauche. 

Le  commissairl  général. 

C'efirintendatice,  d'où  nous  forçons. 

Le     major. 

V^ous  voyez  que  ces  VIciTieur?  ne  s'ou- 
blient pas.  Il  cit  difticiic  d'être  mieux 
fitué  ;  il  ne  peut  rien  entrer  de  la  rade 
dans  le  canal  ,  ou  fortir  du  canal  pour 
aller  en  rade  ,  il  ne  fe  peut  rien  pyfler 
même  dans  l'arfenal,  que  Tintendant  y 
quand  il  le  voudra  ,  ne  voie  de  fes  fe- 
nêtres. 

Le  commissaire   général. 

Ne  renouvelez  pas  un  fouvenir  trop 
dtouloureux  :  que  fert  de  parler  de  notre 
antique  gloire  ,  fi  aujourd'hui  un  inten- 
dant n'ofe  mettre  le  pied  dans  l'arronal 
fans  craindre  de  fe  compromettre  (i)  ! 


(i)  Extrait  d'une  lettre  de  Brell:  du  6  fepccmbre 
Î771....  M.  de  Ruis  ayant  ttmoigné  au  comte 
d'Eltaing  ,   nouveau    commaudanc  arrivé  ici  ^ 


L'    A    N    G    L    O    1    s. 

Voilà  un  autre  bâtiment  fur  la  droite 
qui  a  l'air  d'une  maifon  particulière  allez 
belle. 

Le     major. 

Vraiment  je  le  crois  bien  -,  ces  MeC- 
fieurs  l'ont  fait  conftruire  comme  pour 
eux  ,  c'ert  le  contrôle.  Il  y  loge  un  of- 
ficier d'adminiflration  qui  a  cène  partie, 
^  qui  efl:  bien  à  même  de  l'exercer  par 
fa  pofition.  Dureîle  ,  beau  &L  vafte  lo- 
gement ,  toutes  fortes  de  commodités  : 
entrons- y  ;  vous  verrez  que  M.  le  con- 
trôleur n'eft  pas  mal  colloque  non 
plus. 

Le  commissaire   général. 

Ce  qu'on  voit  de  mieux  ,  M.  le  major , 


comme  i!  croit  mal  vu  des  officiers  ,  au  point 
de  n'ofer  fo  montrer  dans  !e  port  de  peur  d'en 
erre  infiiltc  ;  le  général  a  donné  «lans  tous  les 
détails  les  ordres  les  plus  précis  de  refpecler  cet 

homme  du  roi  ,  comme  lui-même. Vous 

fentez  combien  cet  ordre  ,  même  bien  exécuté, 

ce  qui  n'arrivera  pas.  efl:  humiliant 

Tel  ell  le  fra2;ment  d'une  lettre  écrite  dans 
îe  temps  ,  qu'avoir  confervé  M.  de  Mordion  , 
*>:  q\i'il  me  fît  lire  dans  un  entretien  particulier. 

c'eft 


(  m  ) 
c'-eft    que    vous   en    p^rK-z    par   envie  ^ 
il  eft  bien  étonnanr  que  dans  notre  mi- 
fere  ,   nous  puilTions  exciter  toujours  ca 
vous  ce  rciiiiment. 

Le     major. 

Ma  foi,  c'clt  que  voii^  *  •.  .^  -.■. 
ferve  encore  le.s  dcbris  d'une  grande 
opulence....  mais  nous  voilà  parvenus  à 
riiôrei  de  M.  le  contrôleur  :  jugez  ,  Mi- 
lord  ,  fi  je  vous  en  ai  impofé  ?  Ce  loge- 
ment pour  la  province  eft  bien  honnê- 
te ,  on  pourroit  dire  même  magni- 
fique  

Le  commissaire   général. 

Envie  ,  envie  que  tout  ccU....  Cet 
édifice,  qui  u'eft  au  fond  que  (impie  Sc 
folide  ,  ne  leur  oiiufqueroir  pas  tant  les 
yeux,  11,  comme  Mcfîicurs  les  mili- 
taires le  defiroienr,  on  eût  réuni  le  con- 
trôle à  la  majorité 

Le     m  a  j  g  r. 


-.  Auroit-ce  été  Ci  mal  ?   Ne  fuis- je  pas 
déjà  contrôleur-nc!  En  Angleterre  n'efl- 
Tome  Vlll.  F 


(   m  )     _ 
ce  pns  un  capitaine  de  vaiiïeau  qui  eft 
contrôleur  de  l'amirauté?  {*) 

L'   A    N    G    L    O    I    s. 

Oui  :  Monfieur  a  raifon. 
Le   commissaire   général. 

En  Angleterre  c'efl:  un  autre  régime... 
vous  n'avez  ,  à  proprement  parler,  qu'un 
corps  de  marine  ^  vos  officiers  militai- 
res font  d'ailleurs  très  parfaitement  inf- 
truits  de  toutes  les  parties  de  l'adminif- 
tration  :  à  peine  les  nôtres  fa  vent  ils 
lire  &  écrire  ,  favent  ils  figner  leur 
nom  ?  A  commencer  par  M.  le  prince 
de  Liftenois  ,  un  de  nos  vice  amiraux, 
allez  lui  demander  ce  que  c'elt  que  l'ar- 
calfe  (1)  d'un  vaiffeau. 


(^)  Cet  officier  ,  qui  efl:  le  fécond  de  l'ami- 
rauté fous  le  grand  amiral  ,  a  pour  fondlions 
de  fuivre  &  furveiller  le  paiement  de  tous  les 
appointements  ,  gages  ,  falaires  ,  de  connoitre 
le  prix  de  routes  les  marchandifes  &  munitions 
néce.Iaires  pour  l'équippement  &  avitaiiiement 
d'un  vai/feau  ,  d'examiner  &  recevoir  tous  les 
comptes  du  trélbrier  ,  des  vivriers  ,  foiirnilTeurs 
&  gardes- magasins.   (  Note  des  éditeurs.  ) 

(-r)  C'elt  en  termes  plus  connus  la  poupe  , 
pu  i'arrieie'  d'un  vallfeau.  (  Note  des  éditeurs. } 


(   1^5  ) 
Le     major. 

Eh  bien  !  c'eft  l'inconvénient  auquel 
a  voulu  remédier  la  nouvelle  ordonnan- 
ce, A  force  de  nous  faire  rouler  dans 
l'arfenal  ,  on  a  cru  que  nous  acquer- 
rions les  connoiilances  qui  nous  man- 
quoient. 

Le  commissaire  général. 

Mais  n'avez-vous  pas  toujours  été  a 
portée  de  les  acquérir?  Le  port  vous 
a  t-il  jamais  été  fermé  ?  Les  gardes- 
marines  n'avoient-ils  pas  des  maîtres  de 
toute  efpece  de  condruftion  ,  de  ma» 
nœuvre  ,  de  pilotage  ?  A  la  mer  c?s 
maîtres  n'étoient-ils  pas  encore  plus  fpé- 
cialement  à  vos  ordres  ?  ne  vous  étoit- 
il  pas  facile  de  former  vos  jeunes  gens 
à  leur  métier,  de  leur  faire  connokre 
non- feulement  par  la  théorie  ,  mdis 
encore  mieux  par  la  pratique  toutet  les 
plus  petites  parties  d'un  vailfeau  ,  depuis 
la  carlingue  (*)  jufqu'à  la  girouette  ?    A 


(^}  C'eft  la  contreouille  :  c'cft  la  plus  Icn» 
giic  &  la  plus  groile  pièce  de  bois  qui  loit  em- 
ployée dans  le  fond  de  cale  d'un  vaillcau  ; 
elle  eft  deftinée  à  en  lier  tous  le  bas  avec  la 
quille.  (  Note  des   éditeurs,  ) 
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terre  Ce  faifoit  il  aucun  inourament  farrs 
votre  concours  ,  aucun  achat  de  mar- 
chandifes  que  le  commandant  n'eût 
nommé  des  officiers  pour  y  affilier ,  les 
examiner  6c  lui  en  rendre  compte  ?  Ce 
ne  font  donc  pas  les  occasions  qui  vous 
lïianquoient ,  &  il  faut  chercher  une 
autre  caufe  première  de  votre  ignoran- 
ce. Je  la  trouve  dans  la  con'liturion  6c 
le  génie  de  votre  corps.  En  effet  ,  que 
faut-il  pour  erre  reçu  garde  de  la  mari- 
ne ?  Un  certificat  de  noblelFe  Sc  quel- 
que pfote£lion  ?  Enfuite  ,  comme  on 
paiïe  au  grade  d'enfeigne  à  tour  de  rô- 
le ,  on  s'emprelTe  de  prendre  date...  oa 
élude  les  règlements  ;,  on  trompe  fur 
l'âge  de  l'enfant  (i)  ;,  &C  ,  fous  prétexte 
qu'il  doit  tout  apprendre  quand  il  fera 
dans  un  département ,   on  ne  s'occupq 


(i)  Suivant  le  règlement  ancien  ,  on  ne  pou- 
voir pas  être  reçu  garde  de  la  marine  avant 
feize  ans  accomplis  :  mais  on  préfentoic  l'ex-r 
triit  baptiftaire  a'un  frère  aîné  ,  où  l'on  en 
fabricjuoic  un  faux  ,  &c. 

Par  une  autre  ordonnance  du  14  ftptembrc 
176+,  rendue  par  monfîeur  de  CUoifeul ,  qui 
fixe  le  nombre  des  gardes -marines  à  qaatre- 
vingt  pour  chacune  des  trois  compagnies;  ils 
^eu^ent  écrc  reçus  dès  i'age  de  cjuatorze  ans. 


rn  rien  de  Ton  éducation  j'ifqii'à  cette 
époque.  11  y  arrive  donc  avec  nn  goût 
de  fénéantife  &  de  diïïipation  trop  con- 
iraire  à  celui  de  l'érude  pour  le  contrac- 
ter de  lui  même.  Aux  écoles  ,  les  gar- 
des-marines font  commandés  eiTeniiel- 
lement  ÔC  toujours  par  des  ofTiciers  du 
même  corps ,  dont  les  plus  immédiats  , 
les  i)Ius  habituels  ont  été  leurs  camara- 
des ou  même  le  font  encore.  Dc-là , 
faufquelques  perfonnages  nainrellemenc 
dur?  &  revéches  plus  par  caractère  que 
par  devoir,  il  s'établit  entre  les  chefs 
&  les  élevés  une  intimité  ,  une  familia- 
rité dan^ereufe  ,  une  condefcendance 
de  la  part  des  premiers  qui  énerve  toute 
la  difcipline  de  l'inftitution.  En  outre  , 
aucune  émulation  entre  les  autres  ,  qui 
eiguillonne  au  moins  leur  amour  propre 
&  les  excite  à  fe  diilinguer.  Dans  l'ar- 
tillerie ,  dans  le  génie  ,  il  y  a  des  exa- 
mens à  fubir  devant  des  étrangers  qui 
obligent  les  afpiranîs  à  faire  nécelTairc- 
ment  des  eiforts  ;  les  grades  font  ks 
récompenA'S  du  favoir,  &  ne  s'acquiè- 
rent qu'après  une  lutte  longue  ÔC  péni- 
ble entre  les  conci:rrents.  Chez  vous  , 
qi!3nd  l'époque  eft  venue  ,  êc  que  la 
promotion  fe  fait ,  on  fe  couche  garde- 
marine    £c  l'on   s';;veille   le   lendcmsin 
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cnfeigne  ,   8c  tout  aulTi  ignorant  que  la 
veille. 

Le     major. 

Moi  qui  ai  paHe  par  l'arrillerie ,  je  ne 
puis  nier  qu'il  n'y  ait  du  vrai  &.  beaucoup 
dans  ce  que  vous  venez  de  dire  ;,  que 
les  écoles  des  gardes  marines ,  quoique 
pourvues  d'excellents  maîtres,  dans  les 
divers  genres  ,  n'eufTent  befoin  d'objets 
encourageants  propres  à  fervir  de  véhi- 
cules à  leurs  inftru^tions  ^  ne  manquent 
de  prix  ,  de  récompenfes ,  de  ce  point 
d'honneur  qui  produic  une  rivalité  loua- 
b'e  ,  fait  germer  ,  fe  développer  les  ta- 
lents ,  Se  quelquefois  enfanter  des  pro- 
diges. Vraifemblablement  le  projet  des 
élevés  afpirants  pour  la  marine  ,  que 
M.  de  Boines  vouloir  établir  au  Havre, 
auroit  remédié  à  tout  cela. 

Le  commissaire  général. 

Oh  1  il  auroit  remédié  à  bien  d'autres 
chofes ,  s'il  en  avoit  eu  le  temps  ^  car 
ce  miniftre,  qu'on  a  (i  fort  décrié  ,  & 
qui  a  fait  tant  de  fottifes  ,  parce  qu'il 
avoit  eu  de  mauvais  confeillers ,  n'étoit 
pas  dépourvu  de  génie  ;  on  l'avoir  fait 
revenir  fur  beaucoup  de  chofes  mal 
vues  3    il  avoit  de  bonnes  intentions  ^ 


(  117  ) 
étoit  décidé  à  les  effe6liier.  Mais  cettô 
dirgrefTion  nous  meneroit  trop  loin  en 
ce  momenr  :  hâtons  nous  de  parcourir 
le  port  pendant  le  loilir  qui  nous  refte , 
&  de  donner  à  Milord  les  développe- 
ments qui  peuvent  lui  rendre  cette  vifuc 
plus  ixi(lru£tive  &  plus  agréable.  Expli- 
quons lui  ,  avant  d'en  fortir  ,  ce  que 
c'eft:  que  le  contrôle  où  nous  fommes. 
C'eil  à  proprement  parler  ,  le  grelTe  de 
la  marine  ,  où  s'enregiltrent  les  ordori- 
nances  générales  &  parùculieres  ,  les 
ordres  du  roi  ,  les  décilions  miniftériel- 
les ,  les  jugerricnts  des  confeils  de  conf- 
iruction  ,  de  guerre  &  autres  \  les  pro- 
inotions ,  les  providons  ,  commi(Tions, 
brevets  des  officiers  de  différents  corps 
hi.  officiers  mariniers  entretenus  ;  les 
penfions,  dons,  gratifications^  les  de- 
vis ,  les  adjudications ,  marches,  ven- 
tes -^  les  recettes  ÔC  dépenfes  de  mar- 
chandifes  ^  les  comptes  du  tréforier  , 
les  revues  ^  en  un  mot  ,  tous  les  aâes 
quelconques  auxquels  le  contrôleur  efl: 
obligé  d'artlfterpar  lui  ou  par  fes  prcpo- 
fés  ,  tous  ceux  en  vertu  defquels  il  y  a 
quelque  chofe  à  faire  ,  qui  doivent  Çtr- 
vir  d'exemple  ,  ou  dont  la  mémoire  ell 
à  confervcr. 

F4 


(  II?  ) 

Le     major. 

Vous   croiriez  ,     Milord  ,    que  cet 
homme  à  beaucoup  à  faire. 

Le    COMMISSAIîlE    GÉNÉRAL. 

Vraiment  cette  place  ,   autrefois   la 
plus  belle  du  port  à  certains  égards  , 
grâce  à  la   nouvelle  ordonnance  ,    eft 
devenue   prefquc    nulle.    En  effet  ,    le 
contrôleur  juT^u'alors  étoit  le   contra- 
dideur-né   de   tous    les  projets    &.    de 
tous    les    travaux.    Supérieur    en   cela 
à   l'intendant   ÔC   môme    au    comman- 
dant ,     il    n'avoit    d'ordres   à    recevoir 
de  perfonne   &   pouvolt  tout   arrêter  , 
lorfqu'il  le  croyoit  contraire  aux  intérêts 
de  S,  M.  ,    non  par  une  oppolition  réel- 
le  ,    mais  par  une  réliftance   paiïive  , 
jufqu'à  ce  que  le  miniflre  lui  eût  ordonné 
de  faire  palfer  outre.    Aujourd'hui  que 
cette  efpece  de  procureur  général ,  que 
cet  homme  du  roi  ,    le  cenfeur  de  tous 
les  ordres  de  la  marine  ,    feroit  plus  né- 
celfaire  qu'auparavant  dans  le  boulever- 
fement  général  où  font  les  chofes  ^   au- 
jourd'hui que  les  confommations  &  les 
tiépenfes  montées  à  l'excès  donnent  lieu 
à  plus  de  gafpillages ,   plus  de  dépréda- 


(  1^9  ) 
trons  que  jamais  ,    on  le  rc(^uit  au  rôle 
de  (impie  greffier  (*)  ,  qui  neioii  que  la 
moindre  de  Tes  fonctions. 

Le     major. 

Je  ne  vois  point  cela  ,  je  ne  vois 
qu'une  différence  qui  vous  choque  ^  c'eft 
que  le  contrôleur  ne  doit  plus  être  tiré 
de  votre  corp?  ,  &  en  cela  rien  de  (î 
judicieux  par  la  définition  même  que 
vous  m'en  fournirez  ^  puifque  vous  en 
faites  le  contraditleur  de  l'intendant,  le 
critique  de  toutes  les  opérations  du  port 
où  prélidoient  fes  camarades. 

Le   commissaire    général. 

Vore  objeâion  efl:  fpécieufe ,  mais  elle 
n  eft  que  cela.  Premièrement ,  il  n'y  a 
point  de  coUufion  où  il  y  a  rivalité  ^  6C 
le  contrôleur ,   qui  prétendoit  auffi  de- 


(^.)  Cela  eft  relatif  principalement  ,  fans 
doute  ,  à  la  cjualité  de  fecrétaire  du  confeil  de 
marine  ,  qu'a  le  contrôleur  ,  fuivant  la  nouvelle 
ordonnance.  Il  y  afiiile  en  eltet  par  féance  ;  mais 
pour  en  écrire  les  délibérations  feulement ,  Se 
fans  avoir  de  voix  que  comme  un  commerçant , 
lorfqu'il  s'agit  de  marché  &  d'adjudication, 
(  Note  des  éditeurs.  ) 

F  5 


(  iio  ) 
venir  ordonnateur ,  avoit  plutôt  intérêt 
de  culbuter  Ton  chef  en  le  contrariant  , 
en  dévoilant  Tes  tort?  ,  que  de  le  main- 
tenir en  palliant  fes  inepties  ou  en  par- 
tageant fes  maîverfations.  A  l'égard  des 
autres  commillaircs  ,  l'accord  devenoic 
non  moins  difîicile  par  cette  furveillance 
d'un  intendant  dont  l'amour- propre  pi- 
qué ert  le  ftimulant  le  plus  adif  pour 
découvrir  la  fraude.  Secondement  l'épée  , 
fe  trouvant  en  tiers  dans  toutes  les  opé- 
rations ,  auroit  gêné  l'un  &  l'autre  ,  8C 
les  forçoit  à  une  circonfpeftion  qui  ne 
pouvoit  tourner  qu'au  bien  du  fervice. 
Aujourd'hui  ,  au  contraire  ,  un  contrô- 
leur eft  un  homme  d'autant  plus  nul 
que  ,  n'ayant  point  parte  par  les  gra- 
des (i)  ,  il  ne  fait  rien  &  ne  peut  cri- 
tiquer ce  qu'il  ne  connoît  pas.  Dans  cet 
état  d'ignorance,  &  comme  tombé  des 
nues  dans  un  port  ,  il  fe  trouve  prelfé 
de  deux  corps  ennemis  ,  encre  lefquels 
il  faut  prendre  parti  pour  ou  contre  : 
l'un  fans  crédit ,  fans  confiftance  ô(  dans 
la  digrace  ,  ne  peut  lui  fervir  d'appui  , 


(i)  Mot  vuiHe  de  fcns  aujourd'hui,  puif- 
c)u'il  n'y  a  plus  de  grades,  peint  d'élevcs  ,  de 
fous-commiiTures.  On  devient  commilTaire  de 
la  iîij.r:iie  d'emblée. 


(  I30 
Tautre ,  floriffant ,  le  gourmande ,  l'intr- 
mide  i  il  îe  range  néceirairenient  cîu  ce  té 
du  plus  fort  ,  6C  voilà  quels  font  vos 
contrôleurs  aétuels ,  c'eft  à  dire  les  très- 
humbles  ferviteurs  de  Tépée. 

Le     major. 

Vous  montrez  de  Thumeur  ,  Monfieur 
le  commiffaire  :  pour  vous  la  faire  paf- 
fer  ,  allons  au  magafin  gônérai  ,  vous 
ne  verrez  point  là  de  vifages  qui  vous 
déplaifent  j  tout  vous  y  elt  encore  fou^. 
mis.  , 

L'Anclois  ,  après  avoir f dit  un  tour  dans 
les  diffîrsntcs  par  tus  du  magafin 
général. 

C'eft  très-beau  ^  j'admire  cet  ordre.' 
Du  refte  ,  je  ne  vous  demande  pas  d'ex- 
plication ^  le  mot  annonce  alfez  /que 
c'eft  ici  qu'on  vient  fe  pourvoir  de  tous 
ce  qui  eft  nécelfaire  aux  travaux  &  ar- 
mements. 

Le     major» 

Outre  ce  magafin  ,  le  chef  lieu ,  mais 
qui  ne  peut  comprendre  l'immenîitc  de 
matériaux,  de  munitions,  de  marcharf^' 
difes  uécelFaires  dans  un  arfcna!  ,   il  en 
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cfl  nombre  d'autres  qui  y  refTortifrent  ; 
car  ,  à  commencer  par  la  coque  de 
vaiffeau  ,  tout  ce  qui  entre  dans  fa  conf- 
truaion,  équipement,  armement,  eft 
a  la  charge  de  cet  officier  d'adminiftra- 
tion.  Avant  de  parcourir  les  principaux 
atteliers  de  ce  côié  ci  ,  comme  la  cor- 
cerie^,  la  tonnellerie  ,  paffons  de  l'au- 
tre côté  de  l'eau  ,  fuivons  le  qu?i  de 
Recouvrance  (i)  &  nous  reviendrons  par 
le  fond  du  port. 

LAnglois  ,  en  s'emharquant  dans  un 
canot. 

Voilà  \m  inconvénient:  votre  port  Ce 
trouve  partagé  en  deux,  fans  aucune 
communication  que  par  eau. 

Le  commissaire  général. 

Vraiment  c'efl:  du  temps  qu'on  perd 
continuellement  &  de  la  dépenfe  ,  car 
tous  ces  canaux  font  armés  d'hommes: 
chaque  officier  employé  dans  le  port  veut 
avoir  le  (ien  ^  il  lui  faut  au  moins  deux 
canotiers  ,    ôc  ils  ne  font  guère  autre 


■  .  0^  Un  des  faubourgs  de  Ereft  q.j'on  appelle 
ainfî.  ^^ 


C  133  ) 
chofe  ,  Touvent  ces  canotiers  font  tranf- 
formés  en   porteurs  de    chaife   (i)   de 
Monfieur  ou  de  Madame  ,   ou  en  la- 
quais ,  en  cuffinier  ,   &.c. 

Le     major. 

C'efl:  à-dire  que  cet  abus  arrivoit  au- 
trefois ,  iorfque  le  port  &  les  canots 
étaient  à  votre  difpolition  ^  mais  aujour- 
d'hui qu'ils  font  fous  la  direction  de 
Tépée  ,  nous  ne  fommes  point  gens  à 
faire  de  ces  vilenies. 

Le  commissaire    général. 

Pourquoi  donc  riez-vous ,  Mon-fieur 
le  major,  en  difant  cela?  Quant  à  moi, 
comme  votre  corps  ,  malgré  notre  inf- 
peftion  ,  en  faifoit  beaucoup  de  mon 
temps  ,  que  j'en  pourrois  citer  mille  de 
ma  connoilFance  ,  je  ne  crois  pas  que 
vous  foyez  devenus  meilleurs  ,  aujour- 
d'hui que  vous  avez  les  coudées  fran- 
ches ,  ou  plutôt  j'imagine  fort  que  le 
mal  n'clt  qu'empiré. 


(i)    Au   fic-faut    de   cirroHl';  ,   !cs    chaifes  à 
porteurs  font  furt  ulîtccs  à  in:L\. 


(  134  ) 
L'Anglois  ,  au  milieu  du  canal» 

Mefll(^urs  ,  le  beau  coup-d'œil  !  je 
crois  qu'il  tiendroit  bien  cent  vailTeaux 
de  ligne  amarrés  dans  ce  canal. 

Le     major. 

Au  nnoins  ^    il  n'éioit  pas  autrefois  fi 
long  ,  8<  on  l'a  bien  creufé  de  quoi  con- 
tenir de  quarante  à  cinquante  vailTeaux 
de    plus    que    durant    la    guerre    de 
1756. 

L'    A    N    G    L    O    I    s. 

A  Ton  pavillon  carré  blanc  au  grand 
mât,  ne  reconnois  je  pas  le  vailTeau  de 
garde-amiral  ,  au  centre  du  port  ? 

L   E      M   A    j    o   R. 

Oui ,  vous  favez  fa  delHnation  ,  qui  eft 
de  fervir  de  principal  corps  de  garde 
pour  tous  les  po-des  du  port  pendant  le 
jour  ôt  la  nuit  ;  de  conferver  en  dépôt 
les  clefs  de  la  chaîne  du  port,  qui  doit 
être  fermée  à  certaine  heure  ;  de  donner 
le  (îgnal  des  travaux  ÔC  de  la  retraite 
par  un  coup  de  canon  foir  &  matin  ^ 
d  être  la  prifoii  des  officiers  de  la  marine 


qui  auront  mérité  ce  châtiment,  on  font 
dans  le  cas  de  palier  au  confeil  de  guer- 
re ,  ainfi  que  des  autres  coupables  trou- 
vés en  délit  dans  l'arfenal  ,  &  dont  on 
veut  s'affurer.  Cette  garde  elt  fi  i.npor- 
tante  ,    que   le  commandement  en  efl: 
toujours  confié  à  un  capitaine  de  vaif- 
feau  ^   elle  fe  renouvelle  chaque  jour  , 
ôc  chacun  y  monte  à  tour  de  rôle  ,   fauf 
quelques  exceptions  particulières.  Outre 
cettecitadelle flottante,  qui eft  ordinaire- 
ment uu  vieux  vailTeau  hors  de  fervice  , 
il  y  a  deux  autres  bâtiments  de  la  même 
efpece  ,    mais  de  moindre  force  ,    qui 
fervent  d'avantgarde  &:  d'arriere-garde. 
L'objet  du  premier  eft  de  faire  raifonner 
tous  les  vailTeaux  6c  bâtiments  qui  veu- 
lent entrer  dans  le  port  ou  en  fortir , 
afin  d'en  rendre  compte  &.  de  remplir 
les  formalités  néceflaires  à  cet  égard  : 
quant  au  feco^id  ,   il  doit  veiller  dans  fa 
partie  ,  avertir  de  ce  qui  s'y  pafTe  ,   ÔC 
prévenir  les  furprifes  dont  les  circonltan- 
ces  rendroient  le  port  fuceprible. 

L'    A    N    G    L    O    I    s. 

Ah  !  je  vois  la  chaîne  dont  vous  me 
parliez  'j  elle  eft  défendue  ,  ce  me 
femble  ,  par  des  batteries  de  cunons. 


(  Ï30 
Le     major. 

Oui ,  le  maître  canonier ,  ou  canonief 
royal  entretenu  (ij  ,  en  doit  faire  tous 
les  matins  la  viiite  pour  les  tenir  char- 
gés &  prêts  à  tirer. 

Les  Cales  (*) ,  que  vous  voyez  à  l'en- 
trée du  port ,  fervent  à  la  communica- 
tion des  habitants  de  Breft  Se  de  Kecou- 
vrance  ,  ainfi  que  du  port  marchand 
pour  la  décharge  des  navire?  6C  bâti- 
ments particuliers. 

L'    A    N    G    L    O    I    s. 

N'apperçois  je  pas  du  même  côté  une 
efpece  de  grue  énorme  ? 

Le  commissaire  général. 
Oh  !  l'on  en  voit  plus  d'une  ici  ! 


(i)  C'eft-à-dire  n'al'ant  plus  à  la  mer,  at- 
taché au  port  &.  jouiiTant  d'une  folde  fixe  & 
annuelle.  Il  y  en  a  plufuurs  autres  entreceniis  , 
dont  il  eft  le  chef;  mais  celui-ci  e(1  elTendel- 
Jemcnt  app^-ilé  à  l'examen  &  réception  de  tous 
les  uftencilcs  ncceiTaires  pour  le  fervice  du 
canon. 

(*)  Lieu  fait  en  talus,  où  l'on  monte,  5c 
d'où^l'on  defcend  fans  marches.  (  Note  des 
éditeurs,  ) 


(  ni) 

Le     major. 

Mauvais  quolibéiier!  Ce  qui  vous  frap- 
pe ,  Milord  ,  c'eft  la  machine  à  mârer  : 
vous  devez  connoître  cela. 

L'    A    N    G    L    O    I    s. 

Parfairement. 

Le     major. 

Mais  nous  abordons  :  mettons  pied 
à  terre. 

L'    A    N    G    L    o    I    s. 

Je  reconnois  les  magafins  des  vivres 
qui  fe  difiinguent  par  différents  fens.  Ils 
me  femblcnt  en  grand  mouvement  ,  je 
vois  beaucoup  de  boulangers  qui  vont 
&.  viennent. 

L    E      M    A    J    o    R. 

Je  le  crois  bien  :  il  y  a  ordre  de  faire 
une  grande  provifion  de  bifcuiis  ^  il 
y  a  aâ:uellement  vingt  fours  qui  vont. 

Le  commissaire  général. 

Cela  ne  vous  promet  pas  poire  molle  , 
Meflieurs  les  Anglois. 


(  i3«  ) 

L'    A    N    G    L    O    I    s. 

C'eft  pourquoi  je  profite  du  moment. 

Le     major. 

Ce  vieux  goguenard  eft   toujours  le 
même. 

L'  A  N  G  L  o  I  s. 

J'nppcrçois  un  groupe  d'officiers  qui 
débarquent  de  notre  coiC. 

Le  coMMissAiRi:  giIniîral. 

A  leur  plctre  mine  ,  l'on  voit  aifément 
que  ce  font  des  orticiers  de  port. 

Le     major. 

Oui  ^  c'eft  le  capitaine  ,  pluficurs 
lieutenants  ÔC  enfeignes  de  port  ,  qui 
vraifcmbiableinent  viennent  de  faire  la 
vKite  de  deux  nouvelles  frégates  (()  lan- 
cées à  l'eau  cette  année  ,  ÔC  qu'il  cfl: 
quedion  d'armer  incciramment. 


(i;   L'/^nJromaque  2ch  LurCunce ,  de  3 1  ca- 
OODS  chacune. 
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Le  commissaire  général. 

Ce  mot,  Milord,  vous  indique  quel- 
les i'oni  leurs  foni^ions  :  en  voici  les 
déuùls  plus  particuliers. 

Les  otficiers  de  port  font  chargés  , 
fous  leur  chef ,  des  vaiireaux  ,  frégates 
&:  autres  bâtimetîts  du  port  quelconques, 
depuis  le  commencement  do  leur  conÇ- 
trudion  jufqu'à  ce  qu'ils  entrent  en  ar- 
mement ,  ik  depuis  leur  défarmement 
jufqu'à  ce  qu'ils  réarment  de  nouveau. 

Le  capitaine  de  port  aiïille  à  tous  les 
confeils  qui  Ce  tiennent  pour  les  conf- 
trudions  &  radoubs  ^  il  en  figne  les 
délibérations  2>C  devis,  8c  a  infpedioni 
fur  leur  exécution  ^  il  efl  préfent  à  la 
rccepiion  des  matières  ,  marchandifes 
bi.  munitions  ,  6c  donne  fon  avis  fur 
leurs  bonnes  ou  mauvaifes  qualités. 

Le  vailfeau  lancé  à  l'eau  ou  mis  à 
flot   (*)  ,    eft  à  i'inllant  muni  de  gar- 


(^)  Il  y  a  deux  fortes  de  conflruclions  dans 
les  ports  de  France  ,  ou  fur  les  cales  kxhcs  d'où 
l'on  lance  à  i'eau  le  vailFeau  ,  quand  il  y  peuc 
être  mis  ,  ou  dans  des  baillns  garnis  de  portes 
qu'on  ouvre  à  marée  montante  ,  &  d  où  il  fort 
t'.ncraînc  par  cette  même  marée.   On   conçoit 
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diens  (i) ,  que  le  capitaine  de  port  ap- 
plique à  fa  garde  &C  confervation  ,  êc 
dont  il  a  le  commandement  ;  il  mar- 
que Ton  lieu  6c  place  dans  le  port  j  il  a 
foin  de  Ton  amarrage  ;  il  en  fait  vifitef 
6c  manier  fouvent  les  cables  ;  en  un 
mot  ,  il  veille  par  lui  même  ÔC  Tes  fu- 
balterncs  h  ce  qu'il  ne  lui  arrive  aucun 
accident. 

Le  vailTeau  armé  ,  le  capitaine  de 
port  ,  fuivant  les  ordres  qu'il  en  reçoit 
du  commandant  ou  dire<flcur  du  port(i), 
conduit  lui-même  en  rade  ceux  de 
premier  &  fécond  rang  (5)  ,    &.  il  ne 


que  cette  manière  de  mettre  à  la  mer  eft  infî- 
riimenc  plus  douce  que  l'aatie  ,  doiu  le  moin- 
dre inconvénient  ell  toujours  de  donner  une 
fecoulîe  violente  au  bâtiment  ,  qui  en  outre 
talone  quelquefois  ,  c'cft-à-dire  ,  porte  de  l'ar- 
riére de  fa  quille  fur  quelque  corps  folide  qui 
l'endommage  &  oblige  à  des  réparations.  (  Note 
des   éditeurs.  ) 

(i)  C'ell  à-dire  des  officiers  mariniers  8c 
matelots  entretenus  pour  le  ("ervice  &  gar  'e  des 
vailfeaux  défarmés ,  qui  y  refient  nuit  &  jour 
&  fe  relèvent  en  certaine  proportion  fuivant 
le  rang  du  vailfeau.  C'étoit  autrefois  l'inten- 
dant  qui  Ls  nommou. 

(i)  C'eft  un  officier  de  nouvelle  création. 
Voyez  la  lettre  foixante  fur  la  nouvelle  ordon- 
oance  de   la  marine, 

{})  ic  lieutenant  de  port  conduit  en  rade 
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pçut  les  quitter  qu'ils  ne  foient  mouJIIés 
5c  amarrés  ,   à  peine  d'en  répondre  ;  il 
en   eft  de  même  lorfqu'il  s'agit  de  les 
faire  rentrer  dans  le  port. 

Le     major. 

Je  vous  laiife  aller  ,  mon  général  , 
comme  fi  vous  parliez  d*or  ;  vous  vous 
fourvoyez  pourtant  étrangement  :  tout 
cela  étolt  autrefois  ,  fuit  illion  ingcns  ; 
mais  l'étendue  des  fondions  du  capi- 
taine de  port  eft  bien  reibeinte  à  pré- 
fent. 

Le   commissaire  général, 

II  eft  poHlble  que  je  me  trompe  ,  car 
je  ne  lis  guère  la  nouvelle  ordonnance. 
Ce  que  je  fais  feulement  ,  c'eil  que 
tout  va  bien  mal  aujourd'hui. 

Le     major. 

Pour  en  venir  au  capitaine  de  port 
qui  elt  encore  un  efpece  de  chef  dans 
les  petits  ports  de  roi  ,   dans  les  portj 


les  vailfeaux  du  troifieme  &  du  cjaatrieme 
rang  ,  &  renfcigne  ceux  du  cinquicmc  &  cous 
les  autres. 
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trarchands ,  aux  colonies,  où  il  n'y  a 
pas  de  corps  de  marine  ,  il  n'ell  plus 
ici  qu'un  fous-direéieiir  :  il  a  au  delFus 
de  lui  un  capitaine  de  vaiiïeu  ,  dire£leur  , 
lui-même  fournis  au  direâieur  général  , 
lequel  repréfente  le  commandant  dont 
il  prend  les  ordres  ,  Sc  c'elt  ce  dernier 
qui  a  fous  fa  charge  ,  les  vallfeaux  8C 
autres  bâtiments  &  machines  à  leur 
ufage. 

Quant  au  confeil  de  marine  ,  le  ca- 
pitaine de  port  n'y  a  plus  de  voix  ôc  d'ea- 
trée  ,  qu'autant  qu'il  y  eft  appelle. 

L'  A  N   G   L   o   I  s. 

Tout  ce  que  vous  voudrez  ,  mais  ces 
Meflieurs  font  une  nature  d'oiîiciers  que 
nous  ne  connoiffons  pas  en  Angleterre  : 
nous  n'avons  garde  de  multiplier  les  êtres 
<:omme  vous.  Au  furplus ,  votre  popu- 
lation vous  met  à  portée  de  divifer  ÔC 
fubdivifer  ainfi  à  l'infini  les  fondions  : 
cela  y  met  plus  d'ordre. 

Le   commissaire   général. 

Ou  plus  de  défordre  -,  car  fouven*  ce? 
fondions  fe  croifent  3  l'amour-propre 
s'en  mêle,  l'on  ne  veut  pas  céder,  ou 
l'on  veut  même  empiéter. 
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Le  major  ,  montrant  les  noms  de  cha- 
que vaijfeau  infcritfur  chaque  magafm 
particulier. 

Milord ,  avez-vous  ainfi  un  magafin 
pour  chaque  vailTeau  ? 

L'   A    N    G    L    O    I    s. 

Oh  !  cela  eft  à  merveille  ;  mais  n'ai- 
je  pas  ouï-parler  ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  d'un  projet  plus  fingulier  ,  par 
lequel  chaque  vaiffeau  devoir  avoir  (on 
lit  &i  au  retour  de  la  mer  y  rentrer, 
comme  une  carrofTe  dans  fa  remife  ? 

Le   commissaire  général. 

Oui ,  c'eft  une  idée  de  mon  frère  l'in- 
tendant. 

Le     major. 

Qui  lui  avoit  été  fuggérée  par  le  conf- 
trutteur  Groignard. 

Le  commissaire  général. 

C'eft-à-dire  ,  arrangée,  calculée,  û 
vous  voulez  ,  par  cet  homme  de  l'art  5 
mais  il   y  avoit  long-temps  que  mon 
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fre^;3  larouloit  dans  fa  tête  ,   qu'il  avoit 

me  ne  fait  un  eirai  de  ce  genre  a  Koclic- 

fort. 

Le     major. 

Au  refle  ,  c'ed  très-poffible  :  cette 
folie  éioir  digne  de  lui  ^  car  votre  frère  , 
le  plus  honnête  homme  du  monde  ,  le 
plus  zélé  pour  le  fcrvice,  ne  rêvant  que 
marine  depuis  le  matin  jufqu'au  foir  , 
avoit  une  imagination  vive  à  laquelle  il 
fe  laiiroit  trop  aller  ,  6c  qui  n'étoit  pas 
réglée  par  le  jugement.  Voici  Ton  projet , 
très-propre  à  flatter  un  minière  ,  d'après 
les  plans  donnés  par  le  Sieur  Groignard. 
M.  de  Ruis ,  devenu  intendant  de  ce 
département  ,  avoit  propofé  à  M.  de 
Boynes  de  creufer  ici  le  long  du  canal 
des  cales ,  à  certaine  diftance  Tune  de 
l'autre  ,  en  forme  de  bafllns  ,  comme 
ceux  que  vous  voyez  ,  fermées  égale- 
ment par  des  portes,  où  fe  feroient  faites 
déformais  toutes  les  conftru£ï:ions  :  par- 
venu au  point  défiré  pour  être  misa  la 
mer,  le  bâtiment  feroit  forti  de  fa  cale 
dont  on  auroit  ouvert  les  portes  ,  avec 
le  fecours  de  la  marée  ,  qui  l'auroit  en- 
traîné en  fe  retirant.  Cette  manœuvre 
n'elt  pas  nouvelle  ,  puifqu'elle  fe  prati- 
que tous  les  jours  ;  mais  elle  feroit  de- 
venue 
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venue  générale  ,  ÔC  l'on  eût  fupprimé 
aiaii  i'aj)pareil  long  ÔC  frayeux  de  lan- 
cer un  vaiifeau  à  la  mer  ,  fur-tout 
(|uand  il  e\\  d'un  rang  confi  Jérable ,  pre- 
mier avantage  incontellable  :  on  en  fai- 
foit  valoir  plusieurs  autres  dans  les  mé'- 
moires  donnés  à  ce  fujet ,  qui  n'étoient 
pas  auffi  fûrs.  On  ajoutoit  que  la  mène 
nnnoeavre  pouvoir  fervir  à  retirer  les 
vailFi-aux  ,  à  les  remifer  ,  pour  ainfi  di- 
re ,  quand  ils  reviendroient  de  la  mer  : 
en  outre  ,  couverts  dans  ces  efpeces  de 
hangards  pourvus  de  toits  folides,  ilsau- 
roient  été  égjlement  garantis  des  injures 
de  l'air,  des  degré  lations  de  l'eau  ,  fur- 
tout  dt^s  versdontabonde  cetterîviere(i), 
ce  qui  d^'voit  épargner  des  radoubs  con- 
fidérables  5c  prolonger  leur  durée  ,  fé- 
cond ÔC  troiiieme  avantage. 

L'    A    N    G    L    O    I    s. 

Et  combien  chaque  cale  devoit-elle 
coûter  ? 


(i)  La  rivière  de  PinGt  qui  débouche  .ians 
la  mer  à  Breft.  Il  y  a  Hcs  vers  qui  piqu-nt  les 
bâtiments  ,  &  l'on  n'y  a  pas  encore  pu  trouves 
<Je  remède. 

Tome  VilL  G 
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Le     major. 

150G00  livres.  On  devoir  commencer 
par  en  pratiquer  dix,  &  l'on  pouvoir  en 
porter  le  nombre  jufqua  40  ,  ce  qui 
faifoit  une  mife  dehors  de  fix  millions, 
premiers  frais,  plus  que  compenfés,  fui- 
vant  les  auteurs  du  projet ,  par  la  confer^: 
l/aiion  des  bâtiments. 

L'   A    N    G    L    O    I    s. 

Ma  foi ,  une  pareille  invention  m'au- 
roit  beaucoup  ri  aufîi.  Quels  en  étoient 
les  défavantages  ?  Qu'eit  ce  quia  obligé 
(d'y  renoncer  ? 

Le     major. 

D'abord  ,  les  innovations  toujours 
dangereufes  ,  fur-tout  en  fait  de  grands 
établilfements  comme  ceux  de  la  mari- 
ne ,  qui  entraînent  des  frais  énormes , 
&.  dont  les  inconvénients  ne  fe  reconnoif- 
fent  fouvent  que  par  une  longue  expé- 
rience ,   ou  lorfqu'il  eft  trop  tard. 

En  fécond  liou  ,  fi  l'on  eût  pratiqué 
folidement  ces  cales ,  comme  le?  baîTins 
^iie  vous  voyez  ,  il  en  eût  coûte  beau- 
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coup  plus  cher  ,  finon  elles  enflent  été 
fujeîtes  à  des  réparations  continuelles  , 
ce  qui  en  annulloit  tout  le  mérite. 

En  iroifiemc  lieu  ,  il  y  avoic  à  parier 
qu'el'es  feroient  fujettes  à  des  voies  d'eau 
conli  Jérables ,  qu'il  auroit  fallu  fréquem- 
ment étancher ,  ou  à  bras  d'hommes  , 
ou  par  des  machines  :  tout  cela  eft  irès- 
difpendieux. 

En  quatrième  lieu ,  il  n'eft  pas  reconnu 
qu'un  vailTeau  tiré  &  reflé  long  temps  à 
fec  en  valût  mieux,  tout  au  moins  les 
bois  Ce  délfécheroient  ;  les  coutures  s'ou- 
vriroient ,  î*<:  il  en  coûieroit  beaucoup 
pour  le  calfater  (*)  enfuite. 

En  cinquième  lieu  ,  ii  l'on  eût  voulu 
lailfer  entrer  l'eau  dans  ces  cales ,  il  n'aii- 
roit  pas  été  poflible  de  l'y  laifler  féjour- 
ner  en  fermant  les  portes  ,  ce  qui  eût 
donné  une  eau  ftagnanre  6c  peftilcntiel- 
Je,  &  fi  l'on  eût  lailTc  la  marée  monter 
&  defcendre  à  l'ordinaire  ,  les  portes 
reftces  ouvertes  long-temps  n'auroient  pu 
fe  refermer  qu'avec  beaucoup  de  peine  , 
de  temps  6c  d'argent. 


(^)  C'eft-à-dire  remplir  les  fenres  d'ctoupes,- 
qu'on  fait  entrer  à  force  pour  empêcher  l'eav^ 
d'y  pénétrer.  (Note  des  éditeurs  ) 
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Voilh  ,  aupreinier  apperçu  ,  les  dif- 
ficultés qui  fe  préf^nioient  aux  connoif- 
feurs. 

L'    A    N    G    L    O    I    s. 

E(l-ce  là  ce  qui  a  détourne  M.  de 
3oynes  de  l'exécution  du  projet  ? 

Le     major. 

Non  ,  il  n'étoit  pas  homme  à  céder 
puflî  facilement  -,  mais  ce  projet  ue  lui 
fut  donné  qu'en  1773.  Tout  le  port  fut 
bieniôt  en  mouvement  ;  il  y  avoit  en- 
voyé fon  frère  Gueudreville  ,  intendant 
de  Toulon  ,  pour  en  prendre  connoiA 
fance  ,  &  le  fuivre  fans  doute  dans  Ton 
département,  s'il  eût  réuffi. 

Le  commissaire  général. 

Oui ,  c'étoit  un  grand  grec  que  Gueu- 
dreville ,  qui  n'avoit  jamais  rien  fait  , 
qui  ne  vouloiirien  faire  ,  ÔC  que  fon  frè- 
re ,  devenu  fecrétaire  d'état,  embâra  , 
prefque  maigre  lui  ,  de  l'intendance  de;. 
Toulon  au  préjudice  de  vingt  co  nmif- 
f  r  sgénéraux  comme  moi ,  qui ,  aprè§ 
pvoir  fervi  des  (iecles ,  aitendoieni  pour 
fécompenfe  une  pareille  dignité,  ^cs 
palfe- droits  ,   ces  injuilices  criantes  , 
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ibr-tout  fréquentes  dans  la  marine  ènvefà 

notre  corps ,  fe  remarquent  beaucoup 
moins  dans  les  départements  :  il  fem- 
ble  que  les  minières  regardent  celui-ci 
comme  un  patrimoine  qu'ils  puiflent  par- 
tager impunément  dans  leur  famille.    - 

Le     major. 

Ah  !  je  vous  y  prends ,  Monfieur  le 
commilfaire  général  :  vous  reconnoilTez 
donc  pour  un  roué  ce  minillre ,  que  vous 
exaltiez  tout-à-lheure. 

Le   commissaire   général. 

Je  ne  fuis  point  difconvenu  que  M.  de 
Boynes  ne  fût  un  homme  tranchant  , 
defpotique ,  abufant  du  pouvoir  à  l'excès  j 
qu'il  n'eût  fait  beaucoup  d'âneries  ^  6c  Ci 
c'eft  là  ce  que  vous  entendez  par  roué  ^ 
nous  fommes  d  accord  :  j'ai  ajouté  feu- 
lement qu'il  avoir  delfein  de  les  réparer. 

Le     major. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  il  n'eut  point  le 
temps  de  commettre  la  nouvelle  balour- 
dife  dont  il  s'agit ,  on  ne  pouvoit  que 
prendre  des  mefures  ôc  désalignements, 
former  des  devis  durant  l'hiver.  Louis 
XV  mourut  au  cominencement  du  prfa- 
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remps  de  1774  ,    &.  vous  n'ignorez  pa3 
ce  qu'il  s'en  fuivit. 

L'    A   N    G    L    O    I    s. 

Nous  allons  fans  doute  gagner  ces 
magrtfins  neufs  à  perte  de  vue  de  l'autre 
côté  de  l'eau. 

Le     major. 

Oui ,  quand  nous  aurons  vifité  la  foffe 
aux  mâts.  Vous  favez  que  c'eft  un  lieu 
rempli  d'eau  falée  où  l'on  conferve  les 
mâts  qu'on  n'a  pas  encore  mis  en  œuvre  ; 
vous  voyez  que  nous  n'en  fommes  pas 
mal  fournis  ,  outre  la  mâture  prefque 
complette  des  vaiffeaux. 

L'    A    N    G   L    o    I    s. 

Vous  êtes  abondamment  pourvus  de 
tout. 

Le     major. 

Oui ,  grâces  à  nos  bons  amis  les  Hol- 
landois  ,  qui  ,  pour  notre  argent,  qu'ils 
aiment  encore  plus  que  nous ,  ne  nous 
lalllent  manquer  de  rien. 

Le  commissaire  général. 

Et  grâces  à  mon  frère,  qui  crioit  comme 
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un  démon  pour  avoir  toujours  Tes  tnaga^ 
fins  bien  fournis. 

L'   A   N    G    L    O    I    s. 

Je  ne  conçois  pas  pourquoi  en  conf^ 
truifant  vos  magaiins  neufs  adofles  à 
cetite  montagne,  on  ne  l'a  pas  excavée 
davantage  ;  il  me  femble  qu'ils  doivent 
en  recevoir  de  Thumidiié. 

L   E       M    A    J    o    R. 

Vous  avez  raifon  :  c'eft  une  faute  que 
fît  M.  de  Clugny  i  il  étoit  prellé  de  jouir  ^ 
d'illuflrer  Ton  intendance  par  ces  moder- 
nes étabiifTements.  Je  veux  vous  faire 
voir  fur  tout  un  fuperbe  aitelier  de  gar- 
niture (*). 

Ici  Milord  ,  nous  nous  trouvâmes 
tellement  mêlés  avec  des  étrangers  con- 
duits par  quelques  officiers  qui  entrèrent 
comme  nous  dans  les  autres  atteliers  , 
au  Bagne  (i)  à  l'hôpital  ,  qu'il  ne  s'éta- 


(*)  On  entend  par  ce  mot ,  en  terme  de  ma 
line  ,  toutes  les  pièces  de  chanvre  qui ,  excepté 
les  cables  &    gros    cordages ,    fervent    à    faire 
manœuvrer  un  vaiire^iu.   (  Note  des  éditeurs.  ) 

(i;  Le  lieu  qui   icit   de  piilon  aux  forçats, 
&  d'où  ils  lorcenc  dans  le  jour  pa  r  couple  j^'otur 
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(  iSi  ) 
bUt  plus  qu'une  converfation  générale 
fort  découfue  ,  &  fi  rompue,  qu'elle  ne 
pouvoii  erre  inftruâive  :  l'heure  du  diner 
approchoft ,  ÔC  nous  nous  rendîmes  par 
une  porte  de  l'autre  extrémité  du  port 
chez  M.  le  major.  Les  dames  n'y  étoient 
pas  encore  arrivées  :  on  lui  apprit  que  le 
commandant  l'avoit  envoyé •  chercher  ; 
comme  il  eft  fort  exa(ft  &  fort  adif,  il 
BOUS  demanda  la  permiffiondenous  quit- 
ter &  de  Ce  rendre  chez  le  comte  d'Or- 
villiers  :  alors  nous  reprîmes  la  matière 
M.  de  Mondion  &c  moi^  ÔCrecommença 
un  nouveau  dialogue. 

SECOND  DIALOG  U  E. 

L'   A    N    G   L    O    I    s. 

M.  de  Fautras  me  paroît  excellent 
pour  la  place  qu'il  occupe  ;,  beaucoup 
d'ardeur  ,  de  zèle  ,  d'intelligence  ^  il  eft 
d'ailleurs  extrêmement  honnête  ôi.  com- 
plaifant. 


aller  aux  travaux  du  port ,  ou  à  ceux  des  par- 
ticuliers quand  on  n*a  pas  befoin  d'eux  &  qa  on 
leur  en  a  donné  Ja  permiliion. 


(  153  ) 

Le  commissaire  général; 

Vous  avez  raifon ,  c'efl:  un  des  officiers 
de  la  marine  le  plus  fupportable.  Aufli 
c'efl:  qu'il  n'en  a  pas  fucé  le  premier  lait  y 
il  fortoit  d'une  bonne  école  ,  de  l'artille- 
rie, car  il  n'eftpas  homme  de  condition  ^ 
&  n'auroit  pu  fuivre  les  grades  ordi- 
naires. 

L'   A    N    G   L    O    I    s. 

Comment  a-t  il  pu  vaincre  la  morgue 
de  Tes  camarades  ? 

Le  commissaire  général-. 

C'efl:  qu'il  a  du  fang  dans  les  veines  , 
6c  que  ces  Meflleurs  ,  quand  on  leur 
montre  les  dents  ,  ne  font  pas  fi  mé- 
chants qu'ils  le  paroilTent.  BougainvilU 
les  a  aufli  mis  à  la  raifon. 

L'   A   N  g   L  O  I   s. 

Mais  celui  ci  ei\  un  marin  qui  en  Cavoît 
plus  qu'eux  ,  au  lieu  que  l'autre..» 

Lk  commissaire  général» 

C'efl  un  maria  d'eau  douce,  qur^  l& 


(  154  ) 
crois  ,  n'a  guerre  vu  la  mer  ;  maïs  il  a 
fuppléé  par  Ton  application  à  ce  qui  lui 
manquoit  du  côté  de  la  pratique ,  enforte 
qu'il  en  fait  à  peu  près  autant  que  les 
autres. 

L'  A  N  G  L  o  I  s. 

Il  paroît  bien  incroyable  qu'avec  la; 
prévention  générale  qu'a  toute  la  France 
contre  ce  corps  ,  aucun  miniftre  n'ait 
encore  pu  venir  à  bout  d'en  changer 
TeTprit  ôc  de  le  difciplirier. 

Le  commissaire  général. 

Ceft  que  l'on  s'y  efl:  mal  pris  ^  c'efi 
qu'en  France  ce  corps  efl  trop  puillant 
pour  être  attaqué  avec  fuccès  dans  Ton- 
enfemble  Sc  à  force  ouverte  ^  c'eft  que 
ce  n'eft  point  par  des  règlements  ,  des 
ordonnances  ,  par  des  loix  vagues  ôC 
générales  qu'on  peut  le  maîtrifer  ;  il  faut- 
le  miner  en  détail,  lentement,  fourde- 
ment ,  &  prefque  fans  qu'il  s'en  apper-^ 
çoive.  C'ell  le  parti  qu'avoit  pris  M.  de- 
Boynes ,  6c  il  auroit  réuHI ,  s'il  fût  reflé- 
plus  long-temps  dans  le  miniîK're  ,  ou 
^ue  fon  fuccelfeur  eut  eu  le  bon  efprit 
de  fuivre  les  errements  de  fon  devancis^ 
^.  la.  firiclls  de  d.eviner  fon  fecret,. 


(  I5S  ) 

L'  A   N    G    L    O    I    s. 

Que  m'apprenez-vous  là  ?  Un  homme 
c!e  votre  corps  (i) ,  qui  devoit  bien  con- 
noître  M.  de  Boynes,  m'en  avoit  donné 
une  tout  autre  opinion. 

Le  commissaire   généra  u 

C'eft  en  cela  que  ce  minière  agifToie 
plus  fagement ,  il  s'éroir  d'abord  con- 
cilié les  officiers  de  la  marine  en  paroif- 
fant  confulter  les  chefs ,  &  ne  vouloir 
fe  diriger  que  par  leurs  confeils  :  en  en- 
trant dans  les  prévention*  contre  la  plu- 
me ,  Se  en  leur  accordant  quelques  avan- 
tages fur  elle»  Mais ,  quand  fon  ordon- 
nance parut  j  ces  Meîîieurs  chàr.gerenir 
d'idée  ÔC  de  langage,  lis  fentirenr  le 
coup  mortel  qu'il  leur  porroir.  En  effets 
M.  de  Boynes  ,  qui  connoiiToit  toute  la 
vérité  de  cet  axiome  politique  ^  Divids^ 
&  impera  ,  en  avoit  fait  la  bafe  de  fotï 
ordonnance.  Son  premier  objet  avoit 
été  de  dénaturer  dans  fon  elfence  ces: 
«fprit  de  corps  qui  avoit  rendu  celui-ci 


(i)   M.  Pèlerin,  Voyez  la  lettre  60  fur 
^2avtl!e  orcloiinaace  de.  la.  marine. 


Çi  Indifcipliné  &  fi  intraitable  jufqu'a  pré- 
fent^  d'arrêter  cette  fermentation,  cette 
chaleur  avec  laquelle  tous  les  individus 
fecroyoientblelTés  généralement  &  obli- 
gés de  prendre  fait  &  caufe  pour  un 
d'entre  eux  ,  dès  qu'il  étoit  attaqué  :  il 
ne  pouvoit  mieux  y  réufllr  que  par  la  dé- 
funion ,  &  il  y  lendoit  par  la  diftribution 
du  corps  en  différents  régiments  ,  qui 
ne  dévoient  avoir  rien  dé  commun  ,  que 
la  nature  du  fervice  ,  les  foné^ions  ÔC 
l'uniforme. 

Cette  défunions'ôpéroit: encore  mieux 
en  fupprimant  la  concurrence  générale 
entre  tous  les  membres  du  corps ,  puif- 
qu'on  n'auroit  avancé  que  par  ordre  d'an- 
cienneté dans  fon  régiment  particulier  , 
&  non  fuivant  celle  dans  la  marine. 

Chaque  régiment,  ainfi  divifé  d'intérêt 
êc  ifolé,  auroit  été  attaché  à  un  port  à 
perpétuité  :  de  là  plus  de  corrcfpon- 
dance  entre  eux  f,  &  afin  de  les  féparer 
davantage  ,  il  eût  rétabli  le  port  de  Ro^ 
chefort  dans  Ton  état  floriifant. 

Enfin  ,  on  afTure  que  fon  objet  étoit 
peu  à  peu  de  n'avoir  pas  beaucoup  d'é- 
gard h  l'ancienneté  danschaque  régiment^ 
&  de  faire  parvenir  les  fujets  plus  en 
laifôn  du  mérite  que  du  grade  ,  ce  qui 
ctablifToit  une  rivalité  faluîaire  j  mêir4< 
«ntre  les  individus,. 


(  î57  ) 

T!  avoît  reconnu  le  tort  qu^avoît  eu 
IM.le  duc  de  Praflin  ,  de  rompre  l'équi- 
libre fi  fagement  établi  par  Colbert  en- 
tre le  corps  de  l'épée  &.  celui  de  i'ad- 
miniftration  ;  Ton  propre  tort  de  dimi- 
nuer la  confiftance  du  fécond  par  i'in- 
trodu6lion  des  officiers  dans  leur  dilhiâ  : 
i'ai  eu  l'occafion  d'en  juger  dans  vingt 
lettres  particulières  qu'il  écrivoit  à  mon 
frère  à  ce  fujet ,  &  il  vouloit  répareï 
tout  cela  en  procurant  à  la  plume  un 
luftre  plus  grand.  C'ell  ce  qu'il  avoit 
commencé  en  diftrayant  les  officiers  de 
port  du  corps  de  ra  marine  ,  en  leur  don^ 
nant  un  uniforme  particulier  ,  ÔC  en  les 
mettant  fous  les  ordres  direâs  de  l'inten- 
dant. Il  comptoit  amalgamer  plus  par- 
ticulièrement avec  l'adminillration  ,  les 
eonllruâ:eurs ,  les  ingénieurs  de  la  ma- 
rine ,  &  de  toutes  les  clalTes  réunies 
former  une  malfe  générale  propre  à 
balancer  l'autre  ,   ÔC  à  lui  être  oppofée. 

Tout  cela  n'eût  rien  été  encore  ,  s'il 
n'eût  achevé  fon  ouvrage  par  les  écoles 
du  Havre.  C'étoit  là  le  coup  de  parti.  Il 
avoit  prétexté  pour  leur  inftitution  ,  l'a- 
vantage qu'il  y  auroit  de  donner  aux  af- 
pirants  gardes- marines  la  première  édu- 
cation ,  les  éléments  d'inftrudion  don!;: 


(  I5S) 
lis  manquoient  fouvent  ,  8c  fuppofés 
acquis  cependant  pour  profiter  des  con- 
noiffances  qu'ils  dévoient  prendre  dans 
leurs  écoles  :  afin  de  retrouver  les  fonds 
nécelFaires  à  l'exécution  du  nouvel  éta- 
biilTement  ,  ôc  d'ailleurs  les  gardes- 
marines  déjà  formés  en  grande  partie 
à  leur  métier ,  devant  relier  moins  long- 
temps dans  ce  grade ,  il  avoit  commencé 
par  en  diminuer  le  nombre. 

Comme  de  ces  écoles  il  devoir  au{ïï 
fortir  des  fujets  pour  l'adminiftration  ^ 
pour  les  conftruftions  de  la  marine  ,  il 
n'exigeoit  point  que  ceux  qui  défiroient 
y  être  admis  fuffent  gentilshommes  ;  il- 
îliffifoit  d'être  d'une  famille  honnête  ,  il 
préféroit  cependant  les  entants  de  la 
balle,  les  fils  d'armateurs,  de  capitaines 
marchands. 

M.  de  Boynes  ne  devoit  pas  s'en  tenir 
aux  écoles  établies  au  Havre,  il  etî 
auroit  aufTi  fondé  à  Marfeille  ,  out 
dans  quelque  autre  port  de  la  Mé- 
direrranée  fervant  de  pépinière  pour 
Toulon. 

Quand  ces  établiffements  auroient  été 
formés ,  que  Ton  ordonnance  eût  été  en* 
pleine  vigueur ,  un  beau  jour  il  auroit 
fupprimé  tous  les  gardes  de.  la  marine  bO. 


(  159  ). 

taîême  ceux  du  pavillon  (i) ,   ce  qui  au 
roit  foufFert  plus  de  difficulté  à  caufe  de 
M.l'amiral  auquel  ils  font  attachés.  Quoi- 
qu'il en  foit  ,   le  pis-aller  auroit  été  de 
faire  donner  par  le  roi  le  mot  à  ce  prince 
timide  ,  circonrpe6t  5c  peu  récalcitrant. 
Les  nouveaux  élevés  (i)  fe  feroient  trou- 
vés tout  naturellement  fubftitués  à  ces 
jeunes  gens  ^    ÔC  fans  aucune  fecoufle 
violente  &  convulfive  ,    le  corps  de  la 
marine  auroit  été  régénéré  ^  je  fuis  per- 
fuadé  qu'aftuellement  la  befogne  feroit 
bien  avancée.  Si  la  guerre  fût  furvenue  y 
elle  auroit  fur- tout  facilité  &  accéléré 
l'exécution  du  plan  de  M.  de  Boynes  9. 
chef  d'œuvre  d'aftuce  ôC  de  génie  en  pa- 
reil cas. 


(  I  )  Jeunes  gens  qui  roulent  avec  les  gardes 
de  la  marine  ,  &  font  delhnés  à  lervir  princi- 
palement auprès  de  'a  perfoiiiie  de  M.  l'amiral  , 
s'il  commandoit  une  armée  navale  ;  c'ell  la; 
feule  diltindion  qu'il  y  ait  entr'eux. 

(i)  Voici  quelques  notes  pUis  particulières,, 
relatives  à  la  formation  des  élevés  ,  tuées  «l'une- 
elpecc  de  journal  que  tenoit  M.  de  Ruis  ,  in-^ 
tendant  de  Rocheforr  ,  «le  ce  qui  fe  palFoit  dans- 
la  marine,  ou   de  ce  qu'on  lui  mandoic. 

i.\  Septembre  1773.  '^'^-  ^^  i^ioynes  vient  de 
faire  une  promotion  confidérabîe  d'enfeigncs  dans 
U  marine;  il  réduit  le;:  gar^  es  maiiiics  au  nom- 
tre  de  30j  &  dtâblic  au  Havre  de.  aouyelks. 


L'  A    N    G    L    O    I    s. 

Voilà  qui  me  paroît ,  Monfieur  ,  tiré 
de  bien  loin.  Je  doute  que  M.  de  Boynes, 


écoles  pour  des  élevés  afpirans  à  être  dans  cette 
compagnie  j  ih  n'y  entreront  cju'à  quatorze  ans 
&  en  fortiront  au  p'us  à  17  i  ils  y  feront  inf- 
titués  à  tous  les  exercices  ,  &  à  toutes  les  con- 
noUFances  du  métier  j  on  leur  y  fera  joindre 
la  pratique  à  la  théorie.  On  armera  dans  l'été 
de  petits  bâtiments  fur  lefquels  ils  développe- 
ront les  progrés  de  leurs  talents.  C'eft  un  capi- 
taine de  vailfeau  qui  préfîdera  à  cet  établiiîe- 
ment.  Le  miniftre  ,  qui  a  fort  à  cœur  de  fi- 
gnaler  fon  a^immiftiation  par  quelque  choft 
d'utile,  fe  popofe  d'aller  lui-même  dans  ce 
port  j  vérifier  par  fes  yeux  les  faits  &  viiïter 
les  élevés. 

16  Odobre On  ne  conçoit  pas  encore 

grand'chofe  au  projet  de  M.  de  Boynes  fur  les 
nouveaux  élevés  de  marine  qu'il  veut  éduquer; 
il  n'efl:  connu  que  par  une  petite  feuille  volants 
où  rien  n'efl  motivé,  ni  détaillé  ;  en  général, 
on  y  dit  que  les  fils  de  marins  &  d'armateurs 
feront  préférés;  les  autres  détails  ne  roulent 
cjue  fur  la  forme  ,  &  fur  la  partie  économique 
de  l'inftitution. 

1  Novembre On  vient  de  rendre  publi- 
que une  ordonnance  du  roi ,  donnée  à  Compie"- 
gne  le  19  août  1773  >  portant  fixation  du  nom- 
bre des  gatdes  delà  marine  à  quatre- vingCj 
&  de  celui  des  gardes  du  pavillon  à  quatrr- 
l^iagt  aaiTi  ^  tel  g^u'ii  étoit  ci-dsysAt ,  &  uner 


C  i<5i  ) 
quelque  bien  organifée  que  fût  fa  tête," 
ait  eu  un  cnfemble  de  projets  au(Ti  dé- 
tourné>,  audi  conitants  ÔC  auflî  fuivis. 
Croyez  V0US  que,  s'il  eût  penfé  de  la 
forte ,  il  eu:  écarté  M.  Pèlerin  ,  fon  pre- 
mier inftituteur  dans  la  marine ,  l'homme 
le  plus  propre  à  le  féconder,  ou  plutôt 
à  le  diriger  dans  ces  innovations? 


aiij;memation  de  80  pour  le  nombre  des  enfei- 
gncs  de  vailKau. 

On  croit  cjue  le  projet  de  M.  de  Boynes  fe- 
roit  d'aiiéamir  ablo  iim;nt  les  gardes  de  la 
mar  ne  ,  pour  y  lubftitucr  les  cleves  qu'il  eft 
cjuJlion  de  former  a»  Havre  ,  aïK^ucl  cas  il 
foiiaeroir  une  autre  école  pour  la  Me^.iier:anée 
à  Marleille  ;  mais  il  feroit  difficile  d'abolir 
égacment  les  gardes  du  pavillon  ,  à  cauTe  de 
lanu-al. 

25  Avril  1774..  •  ^-  ^^  Boynes  ,  à  cjul  la 
continuation  de  la  paix  ,  qu'on  a  craint  un 
nionienc  de  voir  interrompue  ,  donne  le  ttmps 
dv  rouler  toutes  fottes  de  projets  d'anié  lora- 
tion  dans  fon  i-.épartemenr ,  ne  celle  d'imagir)er 
du  nouveau.  On  a  vu  qu'il  avoit  établi  des 
écoles  de  marine  au  Havre  ;  il  veut  en  établir 
à  Toulon  pour  le  corps  d'à  invnirtration  ,  conna 
dclijrmais  fous  le  nom  d'ojfiuers  de  port  depuis 
l'eCpecc  de  reurion  de  ceux-ci  a  la  première  : 
on  y  ioini'.'ra  des  élevés  pour  i'admin.(l.raiion  , 
fuaut  le  port  ,  pour  la  conrtru^cion  ,  pour  le 
gcnie  de  la  marine  v  mais  il  y  a  apparerce  que 
ce  n'cft  qu'un  tournant  pour  réunir  bientôt  les 
deux  ccoks  ca  une. 


(  I^i  ) 

Le  commissaire  général; 

Et  c'eft  pour  cela  même  qu'il  s'en  efi: 
éloigné.  Par  amour-propre  (ce  miniftre 
en  eft:  pétri)  il  vouloir  un  confeiller, 
point  de  maître  ;  il  fentoit  trop  la  fupé- 
riorité  des  connoillances  de  fon  mentor, 
il  craignoit  qu'on  attribuât  à  celui  ci, 
5'il  le  confervoit  auprès  de  fa  perfonne, 
la  formarion  5c  le  fuccès  de  Ton  plan. 
M.  Pèlerin,  piqué,  cherche  à  fe  venger 
aujourd'hui  en  décriant  l'adminillration 
de  ce  fecrétaire  d'état  ,  qu'il  auroit 
eiiakée  dans  un  autre. 

L'    A    N    G    L    O    I    s. 

Enfin  ,  qui  dirigcoit  M.  de  Boynes  y 
tar  il  n'avoit  pas  la  fcience  infufe  ? 

Le  Commissaire  général. 

Lorfqu'il  eut  retiré  fa  confiance  à 
M.  Pèlerin  pour  la  formation  de  fes 
projets ,  fous  prétexte  qu'il  étoit  de  la 
vieille  marine  ,  il  s'entoura  d'officiers 
généraux  &  d'autres  qui  crurent  le  gou- 
verner \  mais  l'homme  qui  avoit  le  plus 
<3e  crédit  fur  fon  efprit  ÔC  le  manioit 
véritablement  3  étoit  un  nommé  Boux, 


(  i6^  ) 
fils  d'un  artifan  de  Kochefort,  qui  avoif 
perce  par  fon  mérite  dans  les  dilVérents 
grades ,  étoit  devenu  capitaine  de  brûlor, 
&  enfin  entré  dans  le  grand  corps  en 
qualité  de  lieutenant  de  vailFeau. 

Ce  Boux  ,  ell  un  homme  doué  d'un 
génie  naturel  ,  de  beaucoup  de  feu  , 
dune  préciiion  mathématique  dans  les 
idées.  11  parle  avec  facilité ,  quoique 
fans  lettres  &L  fans  éducation  ,  quoique 
ne  pouvant  mettre  lui  même  par  écrit 
ce  qui  paroît  très  -  lumineux  dans  fa 
converfation  :  il  entend  aufTi  la  conlhuc- 
tion  (*)  -^  en  un  mot,  il  eÙ.  très  au  fait 
des  ditfér.MUes  parties  de  la  marine  :  le 
minillre  lui  renvoyoit  la  connoiffaace 
de  tout  te  qui  venoit  des  ports  ;  ÔC  par 


{*)  Extrait  d'une  lettre  de  Breft  ,  du  8  avril 
176^....  La  flûte  TAfricain  a  appareillé  le  3  i 
du  mois  dernier  ,  c'eft  un  bâtiment  de  nouvelle 
conftradion  ,  &c  de  l'invention  du  fieur  Boux  , 
capitaine  de  brulôt.  Les  avis  font  partagés  à 
fon  éf^ard  :  les  uns  jugent  que  cette  flûte  por- 
tera mal  la  voile,  Se  qu'on  auroii  dû  l'efTayer 
avant  de  lui  faire  entreprendre  le  voyage  pé- 
rilleux de  l'ifle -de- France  ;  lis  la  menacent 
d'une  fin  finillre.  D  autres  prétendent  le  con- 
traire :  le  miniftre  n'en  penfe  pas  défavorable- 
ment fans  doute  ,  puifqu'il  a  fait  embarquée 
dejfrs  45(-  hommes  du  régiment  Royal- Comtois. 
(  Ne  te  de  l'éditeur.  ) 


(  1^4  )  , 
fon  expédition,  fa  netteté,  fon  habileté 
à  lever  le?  différents  obflacles  &  à  le 
fouiager  véritablement,  il  s'étoit  infiniié 
très  avant  dans  Tes  bonnes  grâces.  Tout 
cela  ne  pouvoit  que  donner  de  la  jalou- 
lie  aux  autres  officiers  fupérieurs  qui 
déteftoient  le  (ieur  Boux  :  celui  ci  le 
leur  rendoic  bien  ;  &,  autant  par  anti- 
pathie naturelle  que  par  le  défir  d'entrer 
dans  les  vues  de  M.  de  Boynes  ,  il  le 
guida  finguliérement  dans  fes  opérations, 
&  lui  fuggéra  l'ordonnance  dont  il  s'agit^ 
le  miniltre  ne  fit  [las  même  difficulté 
d'en  convenir  iudireâiement  en  le  pre- 
nant en  tiers ,  lorfque  M.  de  la  Touche 
lui  porta  les  repréTentations  de  ce 
corps  (i)  i  il  fut  préfent  à  la  converfa- 


(t)  Voici  quelques  not-s  relatives  aux  diffi- 
cultés que  faifoit  la  marine. 

6  Juin  i77i.  Les  officiers  répugnent  beau- 
coup à  priidre  le  nouvel  uniforme  qui,  fui- 
vanr  l'oruonnance  de  Ni.  de  Boynes  .  doit  être 
de  l'infanter  e  ,  c'eft-à-due  vcfte  b'an' hc  ;  ils 
plaifantoient  lut  cet  habilkmcrc  ,  &  appelloient 
les  o/ficiers    de  ce    corps   des  '■  uls  blancs. 

16  Jjin La  fermentai  ion  produite  par 

I3  nou  elle  ordonnance  de  M  de  Boynes  cft 
telle  ,  que  dernier. ment  à  !a  revue  du  cominif- 
faire,  to  is  les  foldats  alfemb'és  pour  la  paffer  , 
M.  de  !a  Touche  chet"  l'efcuire  »  colonel  le 
plus  ancien  en  ce  moincni ,  i'mvant  le  grade 


(  1^5  ) 
lion  entière  8c  eut  réponfe  à  tout.   Ce- 
pendant ,   Toit    mécontentement  ,    foit 


moderne  ,  s'eft  trouvé  feul  à  fa  troupe  en  uni- 
forme i  tous  les  oi"ficiers  etoienc  far  le  champ 
de  bataille  par  pelotons  ,  fans  leur  unitorme  j 
&  fur  le  refus  >.]u'us  ont  fait  de  le  prcnJre  ,  le 
commiiraire  a  cré  obligé  de  fe  retirer. 

M.  de  la  Toiche  .  ipi  étoit  mal  avec  Ces 
camaïaJes  par  la  comp.aifence  tju'il  avoir  eue 
pour  M.  de  Boynes  d'arborer  le  prcm.er&  ftul 
Tuniforme  ,  a  voulu  faire  acte  ^e  ide  en  ofirant 
d'aller  porter  les  repréfcntatiuns  du  corps  au, 
muiillrei  ce  qu'on  a  accepté  :  il  eft  parti  ;  mais 
les  officiers  ayant  peu  de  cunlîance  en  lui  ,  ont 
envoyé  une  leconde  députât lOn  ,  conipofée  ..e 
M.  le  comte  d'Aché  ,  vi^e-amiral  ,  &  de  MM. 
les  chevalier  Fouquet  &  vicomte  de  Roqucfeuil  , 
chefs  d'eicadre  ,  qui  arrivèrent  prefqueen  même 
ttmps   que  le  prcmi.  r. 

Leur  réciama-ion  pi incipale  porte  fur  la  hié- 
rarchie ,  &  la  dci^ra  Jation  qu'un  leur  tait  é[  rou- 
ver  ,  puifqu'un  chef  ''elcadre  ayant  ra;  g  de 
maréchal  de  camp  rétrograde  en  redevenant 
capitaine  a'infanterie  ,  en  forte  qu'en  roulant 
ainfi  avec  l'infancerie,  i!s  Ce  trouveroient  dans 
le  cas  d'être  commandés  par  des  officiers  bien 
moins  anciens  au  fervice  ,  &  d  un  rang  vérita- 
blemmt    inférieur. 

N>)us  apprenons  de  Toulon  que  le  corps  des 
officiers  de  ce  ûcpartcment  a  auffi  porté  fes 
p!aines  aux  mmiltre.  Il  paroît  qu'en  g(  néral 
ces  Meffi-U's  apj>rouvent  l'ordonnance  en  ce  qui 
creni  leur  fnndu^ns  ,  les  fait  cmpicrer  fur  le 
corps  de  l'admiDillraiion ,  les  dégage  de  fut» 


;poruiqiie ,  Toit  ingratitude  mînidérielle, 
M.  de  Boynes  écarta  bientôt  aufTi  le 
fieiir  Boux ,  mais  d'une  façon  honnête 
ÔC  avec  un  très-bon  traitement  (i).  De- 
puis ce  temps  là  il  s'étoit  retourné  vers 
mon  frère  ôc  le  confultoit  fecrétemenr. 
Ainfi  ,  vous  voyez  que  je  puis  être  au 
fait  des  vraies  difpofitions  de  ce  miniftre, 
2>C  pour  appuyer  mes  alFertions ,  je  puis 
vous  adminidrer  encore  la  copie  d'un 
mémoire  de  cet  intendant  qui  vous 
éclaircira  mieux  que  tous  mes  dif- 
cours  (i)  j  je  vous  la  ferai  lire  ce  foir. 


veillans  incommodes  ,  &  la  rejettent  en  ce  qui 
les  gêne  ,  les  aftreint  à  une  difcipline  rigou- 
reufe  ,  ou  ble/Te  leur  amour-propre. 

Extrait  d  une  lettre  de  Vcrfailles  du  i8  juin... 
Les  députés  de  la  marine  annoncés  dans  la  lettre 
de  Brert  ,  fon  arrivés  effe^Hvemenc  ,  &  donnent 
beaucoup  d'inquiétude  à  M. de  Boynes  ,  il  n'aime 
point  à  reculer;  cepeniiant  on  afTure  aujour- 
d'hui que  Ton  ordonnance  eft  t©ut-a-fait  retirée  , 
d'autres  veulent  qu'elle  ne  foit  que  modiliée  > 
ce  qui  eft  plus  vraifemblable. 

(i)  Breft  ir  feptembre  1771....  Nous  appre- 
nons que  le  (îeur  Boux  ,  le  principal  auteur  de 
la  nouvelle  ordonnance  ,  vient  d'avoir  la  croix: 
de  St.  Louis  avec  fa  retraite  ,  &  mille  écus  de 
penllon.On  ne  lait  encore  ici  ce  que  fignitie  cette 
efpece  de  difgrace. 

(i)  Le  mémoire  de  M.  de  Ruis  ,  intendant 
de  la  marine  à  Breft  ,  adrefléà  M.  de  Boynes, 
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L'   A   N   G    L    O    I    s. 

Si  vous  avez  des  preuves ,  c'eft  autre 
chofe. 

Le  commissaire  général. 

Au  furplus,  la  meilleure  preuve  c'eft 
la  haine  que  portoient  à  M.  de  Boynes 
les  officiers  de  la  marine  dont  il  étoit 
devenu  la  bête  noire  -^  c'efl:  la  joie  inful-, 
tante  qu'ils  témoignèrent  de  fa  difgrace 
dans  tous  les  ports  ?>c  fur- tout  à  Breft, 
où  elle  fut  poulfée  jufqu'à  une  indécence 
puérile,  modèle,  ce  femble,  des  extra- 
vagances que  fe  permit  depuis  le  peuple 
de  Paris  contre  les  effigies  de  Maupeou 
ÔC  de  Terray.  Mon  frère  n^eût  pas  toléré 
cette  licence,  s'il  eût  eu  comme  autre- 
fois la  police  abfoiue  de  l'arfenal. 

L'    A    N    G    L    o    I    s. 

Que  fit-on  ? 


c|ue  je  place  ici  à  la  fuite  de  ma  lettre  ,  ne  me 
fut  monuéqu'jnocreaubergeoù  M,  duMondion 
m'ouvrit  fon  porte-feuille  de  marine  ,  t]u'il  avoir 
apporté  avec  lui  ,  &  dont  j'ai  tiré  cette  pièce  , 
ainlî  que  les  différents  fragments  des  lettres  ou 
notes  précédentes. 


(  i62  ) 
Le  commissaike  général. 

Ayant  trouvé  par  hafard  un  canonier 
afTfZ  re'Teinblant  à  rex-fecréiaire  d'état, 
on  lalfjbla  d'une  grande  perruque  &  d'un 
vê.emenu  pareil  à  celui  de  M.  de  Boynes; 
on  le  promena  de  la  forte  dans  tout  le 
port  avec  des  huées  ÔC  dans  l'état  d'op- 
probre le  plus  humiliant  :  arrivé  à  la 
poTe  ,  on  le  relâcha  en  lui  donnant  un 
coup  de  pied  aucul  ,  6c  exprimant  par 
cetre  allégorie  grofTiere  fon  renvoi 
ablblu. 

Ici  finit,  Milord,  le  Tecond  di^^o.^ue 
par  le  retour  du  major  ÔC  l'arrivée  des 
dames  ^  il  ne  fut  plus  queftion  que  de 
rire  &L  de  boire.  Je  me  réfervai  fur  ce 
dernier  article  ,  mal^^ré  l'excellence  du 
vin,  ôc  fur  tout  des  liqueurs  de  madame 
Amphon  (  I  ) ,  pour  ne  pas  perdre  la 
tête  8v  conferver  la  mémoire  de  ce  que 
j'avois  à  retenir  &  à  vous  apprendre. 

Brell,  ce  13  janvier  1778. 

^Umoire  de  M.  de  Ruis  Fmhito  ,  inteti' 
dant  de   Rochcfon. 

Puifque  le  minière  me  fait  l'honneur 

(0  On  ne  parle  ici  c]ue  cies  ligueurs  de  cette 
diÀilattice  de  la  Maicinique, 

de 


ée  me  confulter  fur  Tes  projets  Sc  de 
irj'ouvrir  le  fecret  de  Tes  penfées,  je  lui 
répondrai  dans  la  fincériré  de  mon  cœur 
&  avec  la  même  confiance. 

Je  ne  puis  qa'applaudir  aux  mefurss 
douces  qu'il  prend  pour  ramélioration  , 
eu  plutôt  pour  la  régénération  enriere 
de  la  marine  :  il  ira  plus  fûreraent  à  Ton 
but. par  cette  voie  lente  ÔC  détournée, 
qui  n'exige  que  du  myilere  bi.  de  la  per- 
févérance. 

La  diftribution  du  corps  enrier  de  la 
marine  en  différents  régiments  eft  très- 
habilement  vue  j  c'étoit  la  feule  manière 
d'éteindre  peu  à  peu  cet  efprit  de  corps 
qui  a  rendu  vaines  jufqu'à  préfent  les 
rnftitutions  les  plus  fages ,  &  dégoûté 
les  minières  les  plus  puilfants. 

Afin  de  mieux  parvenir  à  déraciner 
fans  reOburces  cet  efpYit  de  corps  en  le 
divifant  ÔC  le  fubdivifant  à  l'infini ,  je 
voudrois  d'abord  que  des  huit  régiments 
créés  par  M.  de  Boynes  ,  deux  fufien<t 
répartis  à  Rochefort ,  en  forte  qu'il  n'en 
refiât  plus  que  quatre  à  Brefl. 

Je  voudrois  que  les  officiers  généraux 
fufl'ent  abfolument  fépnrés  du  refie  du 
corps ,  par  conféquent  que  les  chefs 
d'efcadre  ne  fulfent  pas  les  colonels  des 
iégiments ,  ce  qui  établiroit  encore  trop 
Tome  VllL  H 
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de  îiaifon  entre  les  fubalternes  2>C  les 
chefs,  mais  feulement  qu'on  choisît  ces 
colonels  entre  les  plus  anciens  capitaines 
de  vaifTeau,  avec  le  titre  de  brigadier. 

Je  voudrois,  en  outre,  que  chaque 
compagnie  fût  attachée  conltamment  à 
un  vailfeau,  &  en  affcz  grand  nombre 
d'officiers  pour  en  compofer  tout  l'état 
major,  dans  lequel  ils  avanceroient.par 
lang  d'ancienneté  ou  fuivant  les  allions 
de  valeur  qu'ils  y  feroient  ;  cela  les  dé- 
tacheroit  davantage  de  l'enfemble ,  ôC 
formant  différentes  corporations,  feroit 
naître  autant  d'efprits  particuliers  qui 
anéantiroient  enfin  radicalement  l'efprit 
du  corps  général. 

Par  le  même  raag  d'ancienneté ,  ou 
mieux  par  un  mérite  tranfcendant  ,  on 
pafferoit  des  vaiffeaux  d'un  rang  inférieur 
à  des  vaiueaux  d'un  rang  fupérieur. 

On  pourroit  attacher  aux  plus  gros, 
vailTeaux  deux  compagnies  au  lieu  d'une, 
ou  rendre  plus  nombreufes  celles  defti- 
îîées  aux  vaiffeaux  du  premier  rang. 

Par  ce  moyen  ,  les  vaiffeaux  connus 
parfaitement  des  officiers  &  des  capi- 
.taines ,  feroient  portés  au  plus  haut 
degré  de  perfeftion  dont  ils  feroient 
ilifceptibies,  à  raifon  de  leurs  qualités 
i^rouvées  dans  tous  les  fens. 
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Je  regarde  comme  une  maiivaife 
difficulté  la  réclamation  principale  de 
MM.  de  la  marine  ,  qui  porte  fur  la 
hiérarchie  ÔC  la  dégradation  qu'on  leur 
fait  éprouver,  en  ce  qu'un  capitaine  de 
vaineau,  qui  a  rang  de  colonel,  en  rede- 
venant capitaine  d'infanterie  ,  lorfqu'ils 
roulcroient  avec  elle  ,  fe  trouvcroit  dans 
le  cas  d'être  commandé  par  des  officiers 
bien  moins  anciens  au  fervice  ôl  d'ua 
rang  véritablement  inférieur.  Pour  lever 
toute  difficulté  à  cet  égard,  on  pourroit 
leur  donner  un  brevet  de  colonel  ôc  ainfi 
du  refte  ,  ce  qui  les  maintiendroit  dans 
le  grade  dont  ils  ont  toujours  eu  les 
prérogatives,  &  ce  qui  fe  pratique  dans 
certains  corps  de  terre  diftingués  dont 
plufieurs  capitaines  étoient  autrefois 
même  lieutenants  généraux. 

On  peut  donner  fatisfadion  à  MM.  de 
la  marine  fur  l'uniforme  ,  d'autant  plus 
que  la  couleur  blanche  eft  peu  compa- 
tible avec  leurs  fondions ,  qui  les  mettent 
dans  le  cas  de  la  falir  fréquemment. 

Aujourd'hui  que  M.  de  Boyncs  a 
vaincu  les  principales  difficultés  ,  que 
fon  ordonnance  va  être  en  pleine 
vi;^ueur ,  je  l'exhorte  à  s'occuper  de 
l'adminiftration  du  corps,  j'ofe  le  dire, 
oon  moins  elTentiel  que  le  premier  à  la 
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profpérité  de  la  marine.  Je  l'exhofte  a 
Supprimer  cette  dépendance  fervile  de 
l'intendant  envers  le  commandant,  que 
fon  prédéceffeur ,  le  duc  de  PraHin  (*) , 
a  établie  ^  à  nous  débarralTer  de  ces 
furveillanis  incommodes  qu'il  nous  a 
donné  lui-même  en  introduifant  les 
.officiers  dans  l'arfenal  pour  nos  infpec- 
teurs.  Jamais  port  n'a  été  fi  florifTant 
^ue  celui  de  Rochefort  -,  jamais  les 
travaux  n'y  ont  été  pouiTés  avec  plus 
d'ordre  ,  de  célérité  ,  ÔC  d'économie 
qu'à  l'époque  où  M.  le  Normant,  inten- 
dant de  ce  département,  marchoit  l'égal 
du  commandant  M.  de  Macnemara,  où 
ces  deux  chefs  étoient  en  rivalité  conti- 
nuelle ;  tandis  qu'à  Breft  c'éioit  une 
négligence,  un  défordre,  un  gafplllage, 
une  déprédation  épouvantable  fous  le 
plus  intègre  ,  le  plus  défintéreffé  des 
intendants  ,  mais  le  plus  foible ,  fe 
lailTant  maîtrifer  continuellement  par  le 
comte  Dugai ,  avec  lequel  il  étoit  ainfî 


(*)  Quoique  l'ordonnance  du  15  mars  176^  ; 
<]ui  a  commencé  la  première  à  diminuer  la  puif- 
fance  de  l'intendant ,  foie  contrefignée  du  duc 
lie  Choifeul  ,  elle  eft  réputée  de  M.  de  Pxaflin , 
.qui  ,  dés  17^4  ,  après  avoir  partagé  ce  dépar- 
),eîiitnz  avec  fon  coufm ,  l'exerçoit  en  chef. 
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(îe  la  meilleure  intelligence.  Le  miniftn 
peut  fe  faire  repréfenter  les  états  ds 
dépenfes  femblables  à  cette  époque  dans 
chacun  des  deux  ports ,  comparer  ôC 
juger. 

Les  militaires  ne  font  point  propres 
à  être  adminiftrateurs  ^  & ,  comme  mon 
témoignage  en  pareil  cas  doit  être  fuf- 
pc£î:,  le  miniftre  peut  confulter  là  delTus 
M.  le  comte  d'Eftaing,  que  j'en  ai  fait 
convenir,  dont  c'étoit  même  le  fenti- 
ment  particulier,  avant  les  converfations 
que  nous  avons  eues  à  ce  fujet  pendant 
fon  féjour  dans  ce  département. 

Rien  de  mieux,  fans  doute,  que  les 
ofiiciers  viennent  prendra  dans  le  port 
les  connoifTances  dont  ils  peuvent  avoir 
befoin  -^  l'ordonnance  même  de  1689  le 
leur  prefcrivoit.  Nos  ateliers ,  nos  ma- 
gafins  leur  ont  été  ouverts  ;  nous  n'avons 
jamais  été  fâchés  de  les  recevoir  comme 
fpeftateurs  ;,  mais  il  eft  trop  humiliant 
de  les  avoir  pour  cenfeurs ,  fur- tout  dans 
les  chofes  où  ils  ne  peuver^t  pas  en  favoic 
autant  que  nous.  Il  n'eft  point  à  craindre 
que  ces  mefl^ieurs  ne  foient  pas  alFez 
confidérés  ,  afTcz  bien  accueillis  dans 
des  lieux  où  ils  ne  ftroient  pas  en  titre 
&  en  fonctions  ;  ils  favent  trop  bien 
en  impofer  partout  :   ÔC  combien  de 
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fois  des  jeunes  enfeignes ,  des  gardes 
de  la  marine  ne  font-ils  pas  venus  me 
gourmander  jufque  chez  moi  ?  Ce  font 
€ux  que  nous  avons  à  redouter,  &  s'ils 
ont  une  fois  le  pied  dans  nos  domaines , 
ris  nous  auront  bientôt  expulfés. 

Le  danger  pour  le  bien  do  fervice  de 
la  concurrence  de  deux  autorités ,  a  fans 
cloute  été  le  prétexte  dont  on  s'eft  fervi 
pour  déterminer  le  duc  de  Praflin  à  fu- 
bordonner  dans  un  port  le  chef  de  l'ad- 
minidration  au  commandant  :  fur  quoi 
jleft  à  obferver  que  l'équilibre  entre  les 
deux  autorités ,  fi  prudemment  inflitué 
par  Colbert  ,  n'avoit  été  imaginé  que 
pourempêcherau  contraire  lesdéfordres 
inévitables  d'une  puifl*ance  fans  contre- 
poids. Il  en  a  toujours  réfulté  ,  non  que 
î'adminiftration  ait  jamais  contrarié  l'épée 
dans  fes  fondrions  eflentielles  ôt  utiles  à 
l'état  ,  mais  feulement  qu'elle  n'ait  pas 
été  elle-même  fouvent  fufpendue  ,  ou 
détournée  par  fa  rivale  ,  qui ,  perfas  & 
nefas ,  ayant  la  force  à  la  main  ,  fait 
toujours  fe  faire  obéir.  Il  n'eft  pas  éton- 
nant qu'on  ait  furpris  la  religion  du  duc 
de  Praflin ,  que  fa  nailfance  ôc  fes  fonc- 
tions n'ont  jamais  mis  dans  le  cas  de 
connoître  la  tyrannie  du  génie  militaire  j 
il  l'eft  davantage  que  M.  de   Boyncs  ^ 
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magiftrat  ,  ayant  été  membre  de  coup 
fouveraine  ,  ÔC  inftruit  que  ces  compa» 
gnies  ,  malgré  leur  indépendance  pré- 
tendue ,  font  bientôt  de  fait  foumifes  à 
l'autorité  armée  ,  quand  elle  le  veut , 
n'ait  pas  fenti  la  néceffité  de  réprimer 
ks  entreprifes  de  celle-ci ,  toujours  prête 
à  empiéter  ,  ÔC  lui  ait  au  contraire 
donné  plus  de  facilité  d'abufer  de  i'eiîroi 
qu'elle  infpire. 

J'obferverai  même  à  M.  de  Boyne^ 
qu'il  y  a  une  grande  inconféquence  dans 
fa  conduite  ,  qu'il  défait  d'une  main  l'ou- 
vrage de  l'autre.  Après  avoir  élevé  l'ad- 
miniflration  en  décidant  fon  état  incer- 
tain ,  en  l'afTimilant  aux  corps  militai- 
res ,  en  lui  confervant  l'uniforme  pour 
lequel  j'ai  toujours  foincité  ,  en  lui  ac- 
cordant de  plus  la  croix  de  St.  Louis  en 
certain  cas  ,  il  la  dégraderoit  trop  cruel- 
lement s'il  maintenoit  l'efclavage  qu'on 
lui  a  fait  établir  :  il  en  a  déjà  reconnu 
lui-même  &  cherché  à  réparer  les  con- 
féquences  darigereufes  par  la  lettre  pu- 
blique qu'il  a  eu  la  bonté  de  m'adrelFer 
à  ce  fujet  ;  elle  fuffit  à  notre  honneur  , 
mais  non  au  bien  du  fervice.  Liberté 
abfolue  dans  nos  fondions  fera  toujours 
mon  cri  ;  elle  ne  peut  tendre  qu'à  mieux 
défendre  les  iritérêts  du  roi  ^   &  jamais 
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C  176  )    _ 
à  les  bîeffer,   parce  que  l'épée  aura  tou- 
jours cent  yeux  ouverts  fur  l'adminiflra- 
teur  infidèle  ou  prévaricateur. 

Bien  loin  de  diminuer  le  pouvoir  du 
corps  adminiftrateur  ,  le  miniftre  ne 
pourroit  faire  rien  de  plus  avantageux  au 
bon  ordre  ÔC  à  l'harmonie  ,  que  de 
mettre  fous  la  dépendance  abfolue  de 
l'intendant  les  officiers  de  port  ,  êtres 
amphibies  qui  fouvent  entre  deux  auto- 
rités ne  favoient  à  laquelle  céder,  anxiété 
do.nt  le  moindre  inconvénient  étoit  la 
^nteur  des  opérations.  Cette  diftrac- 
tion  ,  aujourd'hui  que  les  admi'niftrateurs 
font  réputés  militaires ,  ne  devroit  avoir 
rien  de  répugnant  pour  les  officiers  de 
port ,  ÔC  contribueroit  à  rendre  un  peu 
plus  de  con finance  au  corps  de  l'admi- 
niilratïon  ,    déjà  trop  ébranlé. 

Je  pafTe  à  l'objet  effentiel ,  au  chef- 
d'œuvre  de  M.  de  Boynes  ,  s'il  s'exécu- 
te :  ce  font  les  écoles  de  marine  qu'il 
veut  inflituer  &  fubftituer  au  bout  de 
quelque  temps  aux  gardes  de  la  marine. 
Rien  de  plus  propre  à  le  faire  parvenir 
à  fes  fins  que  le  mélange  de  ces  élevés 
pour  l'épée ,  pour  l'adminiftration  ,  pour 
le  port ,  pour  la  conftrudion  ,  pour  le 
génie.  D'abord  ,  fous  ce  prétexte  il  fup- 
prime  la  conditloa  elTeatielle  autrefois 


d'un  certificat  de  noblelTe  pour  être  ad- 
mis parmi  les  gardes  du  pavillon  ou  de 
la  marine.  Enfuite  il  peut  par  ce  moyen 
remplir  ce  dépôt  précieux  d'enfants  pris 
dans  la  marine  marchande  ,  à  laquelle 
il  offre  ainli  un  point  d'émulation  ÔC  de 
récompenfc  ,  une  pcrfpe^^ive  d'entrer 
dans  le  grand  corps  :  enfin  ,  l'intimité 
qui  fc  forme  dans  la  jeunefTe  entre  les 
camarades  ,  s'altérant  difficilement  , 
ce  fcroit  le  moyen  de  fupprimer  cette 
antipathie  invétérée  qui  règne  entre  les 
deux  corps ,  6c  de  la  faire  dégénérer  du 
moins  en  une  eflime  mutuelle. 

M,  le  comte  de  Maurepas  avoir  bien 
fenti  l'avantage  de  ce  rapprochement  , 
6c  ,  durant  tout  Ton  miniftere  ,  il  a  eu 
l'attention  ,  s'il  fe  préfentoit  deux  frères 
d'une  famille  à  placer  ,  de  mettre  l'-aîné 
dans  la  plume  H.  le  cadet  dans  l'épée. 
Uard  concordia  fratrnm  ;  j'en  ai  l'exem- 
ple ,  je  n'ai  jamais  pu  m'accorder  avec 
mon  frère  ,  le  capitaine  de  vailîcau  ,  8>C 
encore  moins  mon  frerc  ,  commilfaire 
de  la  même  cfcadre  où  l'autre  fervoit  : 
mais  au  moins  ne  peut- on  méprifcr  fou 
propre  fang ,  &  c'efl  tout  ce  que  vou- 
loit  If"  minilhe  éclairé  que  je  cite  ,  qui 
aurait  peut-être  été  fâché  ,  ainfi  que  fes 
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prédecefTeurs ,  d'une  trop  grande  intel- 
ligence entre  les  deux  corps. 

Telles  font  les  premières  idées  que 
mon  zele  à  fatisfaire  le  miniftre  m'a  fait 
jeter  à  la  hâte  fur  le  papier  :  elles  font 
plutôt  l'efiTufion  de  mon  cœur  ,  que  le 
travail  limé  de  mon  efprit.  S'il  veut  que 
j'entre  dans  plus  de  détails  ,  je  le  ferai 
volontiers  :  j'ai  depuis  mon  enfance  pa(^ 
(ionnément  aimé  la  marine  ;  j'en  ai 
toujours  fait  mon  occupation  à  la  fois  ÔC 
mon  plailir  ;  j'ai  prefque  toujours  de- 
meuré dans  les  ports  ;  je  n'ai  fait  que 
des  abfences  rares  &  courtes  ,  ÔC  j'ofe 
dire  être  plus  en  état  que  perfonne  ,  ÔC 
fur  tout  que  les  premiers  commis  qui 
n'ont  rien  vu  ,  ôc  tous  neufs  fur  la  ma- 
tière ,  de  traiter  à  fond  tel  article  que 
ce  foit  de  la  marine. 


(  ^19  ) 

LETTRE       IV. 

Continuation     du    même  fujet. 


N 


'ayant  point  eu  ,  Milord  ,  pour 
vous  faire  parvenir  cette  lettre  comme 
la  précédente  ,  une  occafion  favorable 
&  sûre;  j'ai  pris  le  parti  d'attendre  mon 
retour  bi  de  vous  l'adrcHer  feulement  de 
Paris.  Vous  concevrez  aifément  en  la 
lifant  qu'il  auroit  été  imprudent  de  la 
mettre  à  la  pofte  à  Brell  même  :  j'ef- 
pcre  que  vous  ferez  fatisfait  des  renfei- 
gnement;;  que  je  vous  y  donne.  Je  doute 
que  l'efpion  de  notre  gouvernement  le 
plus  chèrement  payé  ,  le  plus  adroit  , 
eût  rempli  fa  mifllon  avec  autant  de  fuc- 
cès ,  eût  fait  un  meilleur  ufage  de  Tes 
yeux  &  de  fes  oreilles  ,  eût  fourni  ,  à 
inoins  que  d'être  dans  la  bouteille  à 
l'encre  ,  des  détails  aufli  étendus  8C 
aufTi  fûrs.  Point d'atteliers  (i)  que  je  n'aie 


(i)  Le  nombre  en  efi  inimcnfc  :  il  falic  i:  anc 
p.ireille  occafion  pour  me  mcccre  «u  fait  de  ce 
cjue  j'avois  vu  ceut  fois  chez  nous  inutiienieDC 

il  6 
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vifité  *plufieurs  fois  ,  prefque  point  de 
vaiiTiiaux  dont  je  ne,  puilFe  vous  faire 
rhiRorique  ÔC  vous  dire  les  bonnes  ÔC 
mauvaifes  qualités  j  prefque  point  d'of- 
ficiers dont  je  n'aie  calculé  le  mérite  ÔC 


à  Chatham  &  ailleurs.  Outre  les  chantiers  , 
cales  ou  balUns  pour  la  conftraillion  ou  radoub 
des  vaideaux  &  autres  bâtiments  ;  outre  ceux 
pour  l'entretien  des  chaloupes  &  canots  à  l'afage 
du  port  &  des  vaifleaux  ,  il  y  a  les  atteliers 
des  forges  ,  à  l'ufage  de  la  conftrudlion  ,  ceux 
des  petites  forges  ,  ceux  de  la  mâture ,  des 
hunts  &  des  cabeftans  ,  de  la  menuirerie ,  de 
Ja  fculpture  ,  de  la  peinture  ,  de  l'avironiurie  , 
des  aournables  ,  des  étoupes.  Il  y  a  l'attelier  de 
la  coiderie  ,  auquel  en  reffortiireiit  pluiîcurs 
autres  ,  néce/Taires  pour  la  fabrication  des  cor- 
daires.  Il  y  a  celui  ne  la  garniture  ;  la  manu- 
facture des  toiles  ,  l'attelier  de  la  voilerie  &  les 
petits  atteliers  qui  en  dépendent  ,  ceux  de  la 
poulierent ,  de  la  tonnellerie  &  des  pompes  : 
ceux  de  la  ferrurerie  ,  de  la  plomberie  ,  de  la 
fetblancetie,  de  la  chaudronnerie,  &  de  la  vi- 
trerie, ajoutez  à  cela  les  atteliers  de  forges  à 
l'uT-ic^e  de  l'artiJerie  ,  les  fonderies,  Toit  dans 
l'enceinte  ,  foit  hors  de  l'arfenal  i  l'attelier  des 
auats  &  celui  de  charrcnage  ,  tant  à  i'afage  de 
i'artilierie  qu'aux  autres  ulages  du  port ,  l'atte- 
lier des  armuriers  ,  &  tous  les  petits  atteliers 
relatifs  au  fer  vice  de  i'arrillerie  ,  &  à  l'en- 
tretien des  armes.  Le  tout  eft  terminé  pat  de 
fuperbes  hangards  pour  la  mâture  des  vailieaux 
creules  &  bâtis  à  la  pointe  de  la  montagne  à 
lai^uelle  le  port  eft  adoiTé.    _ 


(  I«I  ) 

les  talents  ,  qui  Ce  réduifcnt  heureufe- 
ment  chez  le  plus  grand  nombre  à 
zéro. 

Comme  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ,  Mi- 
lord  ,  eft  le  réfultat  de  pkifieuts  conver- 
faiions  avec  mes  premiers  interlocu- 
teurs ,  ou  ,  par  leur  médiation  ,  avec 
d'autres  officiers  militaires  ÔC  adminiflra- 
teurs  que  j'interrogeois ,  que  je  mettois 
fur  la  fellette  ,  quoiqu'avec  réferve  ÔC 
Ans  alîeâation,  j'ai  réfumé  le  tout  pour 
un  meilleur  ordre  d?ns  un  feul  dialogue. 
Le  lieu  de  la  fcene  eft  un  canot  dans 
lequel  nous  avons  fouvent  traverfé  le 
bras  de  mer  qji  partage  le  port  ,  ÔC 
parcouru  la  rade  ou  il  débouche.  C'eit 
moi  qui  ouvre  la  coaverfarion  en  nous 
embarquant  pour  aller  viliter  l'intérieur 
de  quelques  vallfeaux. 

L'  A  N  G  L  o  I  s. 

Par  tout  ce  que  j'ai  entendu  ici  à  dîner 
chez  le  commandant ,  chez  l'intendanr  , 
Se  ailleurs ,  il  me  femble  ,  MelTieurs , 
que  vous  ne  nous  craignez  guère  aujour- 
.  tVhui ,  5c  que  vous  êtes  alfez  difpofés  à 
nous  coiïibattre. 


(  l^i  ) 

Le   commissaire   général. 

Ce  n^eft  pas  pour  que  vous  vous  en 
glorifiez  ,  mais  nos  vieux  marins  Ce  ref- 
fouvicnnent  des  Rodney  ,  des  Hardy  , 
des  Keppel ,  des  Howe  ,  des  Hughe  4 
ils  en  frillonncnt  encore  ,  &  n'ont  plus 
envie  de  s'y  frotter. 

Le     major. 

En  revanche,  nos  jeunes,  qui  n'ont 
pas  connu  ces  loups  de  mer,  foit  témé- 
rité de  leur  âge  ,  foit  confiance  de  leur 
propre  mérite,  ne  font  effrayés  de  rien, 
&  ne  refpirent  qu'après  le  moment  de 
fe  mefurer  avec  vous  j  ils  l'accélèrent 
par  leurs  vœux. 

L'Anglois,  en  fouplrant. 

Et  ce  vœu ,  je  crois ,  ne  tardera  par 
à  être  rempli  par  la  confiance  imbécile 
de  ce  lord  North ,  qui  veut  perfuader 
au  parti  de  l'oppolition  que  votre  ma- 
rine efl:  ma!  remontée  ,  que  vos  maga- 
fins  font  mal  pourvus ,  que  vous  man^ 
quez  d'officiers  ÔC  de  maieiois. 


(  1^3  ) 
Le     major. 

Notre  marine,  excepté  au  momenî 
de  la  dernière  paix,  a  prefquc  toujours 
été  au  même  taux  depuis  trente  ans  , 
c'eft-àdire  ,  a  roulé  de  foixante  à  foi- 
xante-cinq  vaifTeaux  de  ligne  :  à  l'épo- 
que de  la  guerre  de  171)6,  nous  en 
comptions  foixanre- trois  dans  nos  ports, 
cette  guerre  nous  en  coûta  vingt-iepl^ 
&  dès  J766,  au  moyen  des  vaiiTesux 
achetés  chez  l'ctrringer  ,  de  ceux  conf- 
truits  dans  nos  ports  par  les  libéralités 
généreufes  ou  forcées  des  corps ,  &.  de 
quelques  particuliers  riches,  nous  étions 
remontes  à  ce  point.  A  la  fin  de  1770, 
où  le  duc  de  Choifeul  cherchoit  à  allu- 
mer fourdement  la  guerre  ,  lorfque  fon 
coufin  fut  expulfé  du  miniflere  de  la 
marine  ,  la  lifte  étoit  de  foixante-quatre, 
ron  compris  les  vailTeaux  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  alors  au  roi;  mais 
qui ,  vu  leur  deftination  &  leur  conf- 
tru£tion  ,  étoient  plus  propres  à  en 
groffir  le  catalogue  fur  le  papier,  qu'à 
y  ajouter  des  forces  folides  &  réelles. 
Aujourd'hui  nous  fommcs  au  même 
point  à  peu  près  :  il  y  a  dix  neuf  vaif- 
feaux  au  port  de   Toulon  j   nous  en 


(  lU  y 

camptons  ici  quaranre- trois  (i),  5c  deux- 
à  Rochefort  ^  vous  voyez  que  cela  ne 
donne  qu'un  nombre  de  foixante- quatre, 
encore  en  elt-il  un  ou  deux  fur  lefqaels 
on  pourroit  chicaner. 

L'  A  N  G   L   o   I  s. 

Cependant  j'ai  vu  une  lifte  fort  dé'- 
raillée  dans  un  journal  fous  l'influence 
du  gouvernement,  qui  eft  la  gazette  de 
politique  5c  de  littérature,  où  ce  nombre 
eft  porté  à  foixante-fept  vaiffeaux. 

Le    commissaire    GÉNÉRjàL.^ 

Bon  !  eft-ce  que  vous  vous  en  rap- 
portez à  cette  gazette?  Le  minière  , 
fâché  que  Tétat  actuel  de  nos  forces  ma- 
ritimes bien  appréciées  fût  répandu  (i),- 


(i)  Vous  trouverez  ,  Milord  ,  à  la  fuite  de' 
cette  lettre  ,  un  état  rlétaillé  de  ces  45  vaiireaux  , 
y  compiis  les  deux  de  Rochefort  cjui  doivent 
venir  à  Breft  ,  avec  des  notes  Iiiftoriques  far 
pluHeursafTez-  curieufes  ,  &  qui  vous  prouve- 
ront encore,  mieux  que  je  n'ai  pas  perdu  mon 
temps  dans  ce  voyage. 

(ij  Voyez  furtout  la  gazette  de  Clevcs   da. 
Il  novembre  1777. 

Extrait  d'une  gazette  manufcrite  fort  accré- 
ditée daas  Paris ,  dans  les  provinces  &  chez 


Se  craignant  qu'il  n'en  rcTultâtune  «pî- 
nion  peu  haute ,  a  cherché  à  les  faire 
enfler  par  un  écrivain  à  fes  ordres,  en 
inférant  parmi  les  vaiffeaux  en  état  de 
foutcnir  la  mer,  des  vailfeaux  hors  d'état 
d'y  aller,  &  bons  feulement  à  fervlr  de 
garde  dans  le  port.  C'eft  une  charla- 
tannerie  politique  pour  intimider  nos 
rivaux. 

L'    A    N    G    L    O    I    S.^ 

Ou  plutôt  pour  radurcr  votre  nation 
crédule  ,  car  v«tre  miniftere    ne  peut 


rérranger  en  date;  du  z8  oiltohre  1777 

Suivant  la  récapitulation  cju'on  vient  de  faire 
des  vailleaux  &:  frégates  que  le  roi  a  dans  les  ■ 
ports  de  Rochefort  ,  de  Breil  &  de  Toulon  en 
état  d'aller  à  la  mer  ,  en  radoub  &  en  conf- 
trudion  ,  il  ne  fe  trouve  que  61  vai/reaux  de 
ligne  &  67  frégates  ou  autres  bâtiments  :  ce 
qui  ne  donne  qu'une  quantité  un  peu  moins 
confidérable  que  celle  que  nous  avions  au  com- 
mencement de  la' guerre  de  1756,  lorfqu'ou 
craignoit  une  rupture  avecT-Angleterre  :  il  s'en- 
fuit qu'elle- s'eft  prodigieufement  dététiorée  fous 
M.  de  Boynes  ,  &  que  M.  de  Sartines  ne  la  pas 
encore  mife  fur  un  pied  bien  relpei^able.  Voilà 
vraifemblâblement  la  caufe  fecrctte  des  incerti- 
tudes du  rainiftere  qui  ,  en  faifant  de  fon  mieux 
bonne  contenance  ,  conçoit  que  nous  ne  fom- 
mes  pas  allez,  formidables  pour  nou5  aveiituieî 
dafti  une  gueitc  fans  nécellité. 


(  iS6  ) 
ignorer  que  ce  n'eft  pas  dans  vos  f^â"- 
zettes  que  le  nôtre  va   puifer  fes  inf- 
iru(ftions. 

Le     major. 

Au  refte  ,  d'ici  à  un  an  ,  nous  aurons 
au  moins  dix  vaiffeaux  de  plus  :  vous  en 
voyez  ici  fous  vos  yeux  trois  en  conf- 
iruéïion  (i)  ;,  il  y  en  a  le  même  nombre 
à  Toulon,  autant  à  Pvocheforc,  &  un 
à  rOrienr. 

L'  A  N  G  L  o  I  s. 

J'obferve  avec  douleur  que  vos  tra- 
vaux font  déjà  aufli  vifs  que  il  vous  étiez 
en  pleine  guerre. 

Le      major. 

Jamais ,  même  durant  la  guerre  der- 
nière ,  ils  ne  l'ont  été  autant.  Je  trouve , 
par  le  relevé  que  j'en  ai  pris  au  contrôle, 
qu'au  mois  de  février  1756,  temps  des 
plus  forts  travaux,  où  il  y  avoit  alors 
fept  vaKTeaux  en  conftruâiion  ,  un  en 
refonte,  vingt  cinq  en  armements,  fans 
compter  nombre  de'  frégates   6t  autres 


(0  V.'^ugujie  de  80  ,  &  kNepîune  8<.  ï Amiral 
de  74. 


bâtiments ,  le  nombre  effe^lif  des  ou- 
vriers travaillant  dans  le  port ,  n'éioit 
que  de  fept  mille  environ  (i).  Aujour- 
d'hui il  ert  déjà  de  plus  de  dix  mille  ^ 
&  fans  doute  il  augmentera  ,  Ci  cela 
devient  plus  férieux. 

L'   A    N    G    L    O    I    s. 

Mais  par  ce  que  nous  avons  vu  en 


(i)  II  étoic  au  Julie  de  7167  ,  dont  voici  la 
répartition. 

hommes. 

Contremaîtres  ,  charpentiers ,  apprentifs,  1004 

Perceurs 251 

Journaliers 654 

Sculpteurs 16 

Meniiifiers 350 

Etoupieis 9 'y 

Broyeurs  de  couleurs 8o 

Calfats 6it 

Forgerons 254 

Officiers,  mariniers   &  matelots.      .     .  8^)5 

Avironiers ly 

Poulicurs 70 

Serruriers 40 

Voiliers 132 

Armuriers 106 

Tonneliers i(îy 

Cordiers ,iil 

Diflérents  ouvriers  du  magafîn  général.  69 

Forçats  à  la  fatigue 4'^" 

7167 


(  in  y 

«ifîtant  différents  de  ces  vaiffeaux  dans" 
le  port,  toiiS  ne  ponvoient  pas  être 
armés  cette  année  en  eas  de  rupture. 

Le      m  a  j  o  r. 

Non,  outre  le  vaiffeau  qui  eft  à  la 
Martinique  ,  celui  qui  eft  dans  l'Inde  , 
lès  cinq  aftuellement  dehors  en  efcadre 
fbiîs  les  ordres  de  M.  de  la  Motte- 
Piquet  ,  les  deux  de  Rochefort  qui 
doivent  nous  venir  tous  armés ,  les  fept 
qui  font  cenfés  l'être  (i) ,  &  qui  faifoient 
partie  de  l'efcadre  de  M.  Duchaffaut, 
je  ne  crois  pas  que  nous  puiffions  aller 
pour  ce  département  à  plus  de  quinze 
ou  feize  d'ici  au  mois  de  juin. 

L'   A    N    G    L    o    I    S. 

C'eft  bien  honnête  ....  je  doute  , 
Meffieurs ,  que  dans  fix  mois  vous  ayez 
jamais  fait  un  effort  auffi  confidérable  ; 
ÔC ,  à  vous  parler  franchement,  je  ne 
crois  pas  que  l'Angleterre ,  tant  le  dé- 
partement de  Tamirauté  eft  mal  conduit 
aujourd'hui  ,  puille  poiter  plus  loin  les 
forces  à  vous  oppofer. 


(,i)  Vous  trouverez  tous  ces  vaifleaux  défi- 
gpés  dans  la  lirte  ci-jpince.. 


1.E    COMMISSAIRE    GÉNÉRAL. 

ïlfaut  efpérer  toujours,  vu  l'eTprif 
«le  modération  des  deux  monarques  , 
que  les  chof^  ne  feront  pas  pouflees  .à 
cette  extrémité. 

Le      major. 

Je  n'en  fais  ma  foi  rien  ;  mais  depuis 
quelques  ordinaires  ,  chaque  courrier 
du  miniftre  devient  plus  preiïant  ;  les 
troupes  continuent  à  filer  dans  cette 
province  :  vendredi  (  i  )  vive  alerte  5 
ordre  de  mettre  en  diligence  toutes  les 
batteries  de  la  côte  en  état  j  nouveaux 
armements  ordonnés  au  nombre  de 
quatre  vailTcaux  de  ligne ,  fept  frégates 
è<.  cinq  corvettes  :  dimanche  (.1) ,  aug- 
mentation d'armements  encore  ,  &  de 
yaifleaux  6C  de  frégates. 

Le  commissaire  général. 

On  croit  facilement  ce  qu'on  défire^ 

Il  II         I     II       I  I Wlll       IIP  ^— — w^W» 

(i)  13  janvier. 
J[i}   15   janvier. 


(   190  ) 
Le     major. 

Mais  la  guerre  ne  me  fait  rien  , 
xomme  vous  favez. 

Le    COMMISSAIRR    GÉNÉRAL. 

Oh  !  je  fais  que  vous  êtes  irès-paci- 
fîque. 

Le     major. 

Vous  l'entendez  ,  Milord  -,  c'eft  un 
cauftique  qui  n'épargne  pas  même  fes 
amis. 

L'    A    N    G    L    O    I    s. 

Il  veut  dire  ,  fans  doute  ,  que  vos 
fondions  ne  vous  mettent  guère  dans 
le  cas  de  vous  embarquer  ÔC  de  vous 
battre  conféquemment  ^  il  en  eft  de 
même  de  nos  commiflaires  de  l'ami- 
Tauté. 

Le     major. 

Vraiment,  j'aimerois  infiniment  mieux 
faire  le  coup  de  piftolet.  Seulement 
depuis  qu'il  eft  queflion  de  guerre  ,  je 
fuis  fur  les  dents ,  je  n'ai  pas  le  temps 
de  dormir ,  ainfi  vous  devez  bien  penfer 


_   (  191  ) 
^ue  mon   intérêt    n'eft    pas   que  nous 

l'ayons. 

Le  commissaire  général. 

Pardonnez  moi,  parce  qu'il  fe  cafle 
bien  des  têtes  pendant  ce  temps-là  ;  vos 
anciens  vous  font  place  ,  ÔC  vous  en 
marchez  plus  vite  à  la  cornette.  Au 
refte ,  je  perfifte  à  croire  que  vous  ne 
gagnerez  pas  de  rang  de  cette  manière; 
&  la  rencontre  de  M.  de  la  Motte- 
Piquet  avec  le  commandant  de  l'efcadre 
Angloife  (*)  ,  qui  étoit  le  moment  cri- 
tique ,  ÔC  ne  s'cll  paflee  qu'en  cérémo- 
nial ôc  en  politeffes ,  me  confirme  dans 
mon  opinion. 

L'   A   N   G    L    O    I    s. 

Eft-ce  que  vous  avez  eu  des  nouvelles 
de  votre  efcadre  fortie  récemment  ? 


(*)  Le  capitaine  Samuel  Hood  ,  comman- 
dant le  Couragtux  de  74  canons  ,  nommé 
Commodore  d'une  efcadre  de  cint]  vaiHeaux  de 
ligne  pour  croifer  dans  la  baye  de  Gafcogne 
&  la  Manche  ,  avec  ordre  politiFûe  faire  amener 
&  rechercher  tous  les  vailTeaux  n-  utres  i]uel- 
conques  tjui  paroîcroient  dcltiucs  pour  i'Anié- 
ri'^tae.  (  Note  des  éditeurs.  ) 
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Le     m  a  j  o  r. 

Oui ,  mais  cela  ne  fe  dit  encore  qu'à 
J'orcille  ,  parce  qu'on  a  envoyé  les  pa- 
quets au  miniftrc  ,  &  qu'il  n'ci'l  pas 
décent  que  les  nouvelles  foient  répan- 
dues ici  avant  qu'on  les  fâche  à  Ver- 
failles.  On  afTure  que  M.  de  la  Motte- 
Piquet  a  trouvé  le  commodore  Anglois 
croifant  fur  nos  côtes  ^  qu'ils  fe  font 
parlés  amicalement  comme  fi  la  meil- 
leure intelligence  eût  fubfiflé  entre  ^e« 
deux  cours  ;  que  l'étranger  a  même 
invité  M.  de  la  Motte-Piquet  à  dîner  à 
fon  bord ,  où  celui-ci  eft  allé  ,  &C  a  été 
reçu  avec  beaucoup  d'honnêteté  ,  mais 
a  remarqué  cependant  une  certaine  ré- 
ferve ,  une  certaine  défiance,  au  point 
qu'on  ne  lui  a  point  propofé  de  parcou- 
rir le  vaifTeau  ,  comme  c'eft  l'ufage. 

M.  de  la  Motte-Piquet,  ajoute-t  on," 
a  voulu  prendre  fa  revanche  ,  6c  a  au 
contraire  engagé  le  commodore  à  vifiter 
tout  l'intérieur  du  Robujïe.  Ce  comman- 
dant a  été  fort  étonné  de  voir  les  canons 
en  batterie  ,  les  canoniers  à  leur  pofte, 
le  boute-feu  à  la  main  j  il  n'a  pu  s'em- 
pêcher d'en  témoigner  fa  furpiife  :  le 
général  lui  a  répondu ,  avec  beaucoup 

de 
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de  ferieux,  que  tclje  éroir  HepuÎF  qu'^lque 
temps  ia  uirpoiuion  de,:ou?  l^-s  vji:iviiux 
François ,  fuivant  les  ordrei;  d'j  roi ,  de 
ne  point  fortir  fans  être  prêts  à  co;nbf3ai*ç. 
Avant  cette  converfation  ,  M.  de  la 
Motte-  Piquet  avoir  reproché  au  Commo- 
dore de  ferrer  nos  côtes  de  bien  près  ; 
fur  quoi  il  s  eroit  excufé  par  les  vents 
contraires  qui  l'y  retenoient  :  en  Ce  quit- 
tant ,  noire  camarade  lui  obferva  en 
riant  que  le  vent  avoit  changé  ^  il  l'in- 
vita de  fe  rendre  promptement  à  fon 
bord,  d'appareiller  de  même,  &  de  ne 
pas  perdre  l'occa/ion  de  remplir  fa  (.{qC- 
tination  j  ce  que  rit  l'Anglois. 

Le  commissaire  g é  n  é  r  a  l.. 

Je  crois  qu'il  y  a  bien  de  la  fanfaro- 
nade  dans  tout  cela  ;  qu'il  faut  rabattre 
quelque  chofe  de  ce  récit  avantageux  à 
Ja  manière  f'rançoife  :  il  en  réfulte  tou- 
jours qu'on  n'eft  rien  moins  que  dans  le 
deflein  de  s'attaquer  de  part  c<  d'autre  9 
que  les  inflrudlions  des  cours  de  Ver- 
failles  Se  de  Londres  font  refpeôive- 
ment  trèscirconfpecles.  En  tout  autre 
cas ,  il  n'en  auroit  pas  tant  fallu  pour 
engager  une  querelb. 

Toms  FliL  I 
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Le      major. 

Oui ,  de  la  part  de  l'Anglois  ;  mais  il 
ne  Te  troavoit  qu'à  nombre  égal  ,  &C 
dans  ces  cas  là  ces  mefTieurs  font  lou- 
jours  très  polis. 

Le   commissaire  général, 

Alte  là ,  Majora  obfervcz  que  mon- 
fieiir  eft  Anglois  ,  cjC  qu'il  nx:  taut  pas 
violer  les  droits  de  rhofpitalitc  en  in- 
fultant  Ta  nation. 

L'  A  N  G   L  o  I  s. 

Oh!  ce  n'eft  fûremcnt  pas  l'intention 
de  monlleur  ^  il  eiï  dans  le  préjuge» 
François  i  ce  n'ell  pas  ici  le  lieu  de  dif- 
puier  :  pour  moi ,  qui  n'en  ai  point ,  je 
trouve,  li  les  chofes  fe  font  palTées  ainli, 
que  M.  de  la  Motte  Piquet  s'elt  fort  bien 
conduit  ^  je  l'ai  entendu  beaucoup  vanter 
depuis  que  je  fuis  i».i  i  apparemment 
que  c'eft  un  grand  officier. 

L  t    COMMISSAIRE    GÉNÉRAL. 

Il  ne  peut  pas  avoir  montre  encore 
beaucoup    les    qualités    d'un    générijl  , 


(   i?5  )  . 
puirqu'il   n'a   été,  je   crois  ,  fait  capi- 
taine (i)qu'à  la  Hn  de  la  dernière  guerre. 

Le      major. 

Sans  doute  •,  mais  l'on  efpere  infini- 
ment de  lui  ^  Ton  caractère  entier  l'a 
fait  regarder  comme  propre  à  une  mii- 
fion  qui  exigeoit  une  certaine  fermeté. 
C'eft  un  petit  homme  têtu  en  diable. 

Le  commissaire  général. 

Et  qui ,  iorfqu'il  a  Ton  grand  chapeau 
fur  la  tête  ,  feroit  trembler  tout  l'enfer. 

Le      major. 

Ne  vous  y  frottez  pas ,  toujours  ;  il 
eft  brave  comme  fon  épée  ,  aimant  fort 
fon  métier,  déteftant  su  moins  tout 
autant  les  Anglois ,  avide  de  gloire  ;  f< 
s'il  n'efl  pas  encore  marin  confommé, 
ce  qu'on  a  jugé  dans  fa  dernière  for- 
tie  (i)  ,  il  le  deviendra  bientôt  par  un 


(i)  I!  ne  l'efl:  que  de  la  promotion  de  i/i^i, 
(i)  il  eit  c|ueii:ion  du  coup  de  vent  qu'il  a 
mal  routenu  au  mois  de  novembre  de  l'année 
dernière,  lorfcju'il  eft  forti  avec  fix  vaifFeaux 
pour  efcorcer  le  convoi  des  ifles.  Voyez  ce  qui 
en  a  été  dit   précédemment. 
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peu  d'exercice.    Il  eft  fâcheux  que  îa 
goutte  le  tourmente  déjà. 

L'    A    N    G    L    O    I    s. 

Et  fans  doute  les  autres  capitaines 
qui  fervent  fous  lui  font  aulTi  bien 
choifis  ? 

Le      m  a  j  o  r. 

Oui  ;  le  marquis  de  V'audreuil ,  qui 
commande  le  FenJjnt ,  n'a  befoin  non 
plus  que  d'être  un  peu  fccoué  à  la  mer^ 
on  augure  qu'il  fera  très  bon  quand  il 
aura  de  l'habitude.  On  a  pris  après 
celui-ci  M.  Duplcfîis  Pafcaulti  il  monte 
le  Rolland,  ÔC  cit  renommé  par  un 
grand  attachemeut  à  la  difciplinc  ,  par 
un  fa ng  froid  unique  dans  le  péril. 

Le    commissaire  général. 

Ce  font  deux  excellentes  quilités  ;  la 
première  fur- tout  n'cll  pas  commune 
chez  vous  autres. 

L'    A    N    G    L    o    I    s. 

Qui  commande  les  deux  autres  vaif- 
fcaux  forcis  depuis  ces  trois,  6c  qui  fe 
font  joirjts  à  eux  ? 


(  197  ) 
Le     major. 

C'étoit  M.  He£lor  ,  capitaine  de 
\A-ciif  ;  mais  il  en  a  débarqué  à  caufe 
de  maladie  ,  ôC  a  éré  remplacé  par 
M.  de  Monteil ,  qui  le  vaut  bien  ,  quoique 
le  Cïïdet  de  M.  de  la  Motte  Piquet ,  ayant 
infiniment  plus  d'exercice  ,  parce  qu'il 
a  été  long-temps  ,  durant  la  dernière 
guerre  ,  major  de  Tefcadre  de  l'Inde  f  i)  ^ 
enfin  M.  de  Montecler  ,  montant  le 
Bi^iirre  ,  plein  d'honneur  ,  de  bonne 
volonté  ÔC  de  zele. 

L'Anglois  ,  en  entrant  dans  la  rade. 

La  fuperbe  rade  !  fi  le  roi  de  France 
avoir  autant  de  vaiHéaux  qu'elle  en  pour- 
roit  contenir ,  il  feroii  bien  puiirani  fur 
mer. 


(i)  Voici  ce  qu'en  difoit  M,  le  comte  d'Aché 
d.^.ns  une  lettre  au  ininiftae  ,  en  date  du  30 
octobre    1758. 

M  le  chevalier  de  Monreil,  à  c]ui  dès  l'ifle- 
de-France  j'ai  donné  le  brevet  de  capitaine  de 
vailTean  ,  mérite  à  tous  égards  que  vous  le  lui 
conriniiiez  :  c'eft  un  exctl.ent  fujet  ;  il  a  toutes 
fortes  de  talents  pour  le  métier  ;  il  efl  d'ail- 
leurs d'une  bravoure  remarquable. 
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(  ipS  ) 
Le     major. 

^  Vraiment.on  évalue  qu'elle  en  ren- 
fe^mcToit  bien  cinq  cents. 

L'  A  N  G  L  o  I   s. 

D'ailleurs  elle  ei\  toute  entourée  , 
hériiréc  de  batteries  j  elle  me  paroit 
inexpugnable. 

Le      major. 

Vos  compatriotes  y  firent  vainement 
une  defcente  le  iS  juin  1694;  malgré 
cela  ,  lorq'.ie  la  dernière  guerre  com- 
mença ,  on  eut  quelque  frayeur  \  on 
prétendit  que  les  Anglois  avoient  delFein 
d'entrer  dans  noire  port  pour  le  com- 
bler.ll  fe  donna  des  alertes  vives.  On 
ordonna  la  conflruu^ion  de  pontons  d'un 
échantillon  extraordinaire  pour  établir 
des  fortins  en  dohors.  On  fongca,  pour 
la  première  fois  ,  à  en  coultruire  un 
petit  fur  cet  iflot  que  vous  voyez  ,  6c 
qui  s'appelle  ïljli  ronde  :  on  s'imagina 
qu'il  feroit  placé  trc?-av?ntagcufcinent 
dans  cette  partie  où  il  croifcroit  l'entrée 
de  la  rade. 


(  Ï99  ) 

L'    A    N    G    L    O    I    s. 

Du  refte ,  les  vaiiTeaux  doivent  être 
ici  à  l'abri  des  coups  de  vent,  comms 
s'ils  étoicnt  dans  une  boîte. 

Le     major. 

Oui,  quelquefois-,  cependant,  lorf- 
qu'il  furvenre  entre  TO.  &:  le  N.  O. ,  les 
vailTeaux  chalTent ,  &  il  en  réfuîte  des 
avaries.  On  Ce  reflouvient  encore  d'ua 
coup  de  vent  d'O.  N.  O.  ,  arrivé  durant 
ia  dernière  guerre  ,  6c  qui  caufa  un 
dégât  eiFroyable  dans  cette  rade  (i). 

L'    A    N    G    L    o    I    s. 

Ne  nommez-vous  pas  ces  deux  côtes 
qui  couronnent  la  rade  de  droite  Se  de 
gauche  jufqu'au  goulet  ,  les  côtes  de 
Léon  &  de  Cornouailles  l 


(i)  Ce  coup  de  vent  eft  du  i  avril  1757.-. 
Exnair  d'une  letrte  de  Rr;:ft  du  3  avril...  Hier 
1  ,  il  a  furventc  du  O.  N.  O.  avec  une  trll? 
furie  ,  que  les  vents  ont  chalTé  dans  la  rade  ; 
V Apollon  a  rompu  une  ancre  ,  le  Héros  a  abordé 
le  Zodiaque,  dont  il  a  fort  endommagé  lapou- 
Jaine  ,  &  a  été  enfuire  abordé  parla  Di!if;cnte. 
Ccccefrégate  eft  fujectcà  d'étranges  manœuvres. 
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Le     major. 

Oui,  c'eft  de  l'extrémité  de  ces  hau- 
teurs qu'on  figna'.c  tous  les  mouvements 
do  la  rade,  les  dilTércnts  baiiments  qui 
entrent  5c  qui  fortent ,  fur- tout  ce  qui 
fe  palTe  en  dehors ,  les  bâtiments  qu'on 
iippcrçoit,  qu'on  reconnok  j^our  amis 
ou  pour  ennemis,  leur  nombre,  leurs 
proportions  ^  en  forte  que  dans  le  port 
on  en  eft  tout  de  fuite  inftruit. 

Le  commissaire  général. 

Bien  ou  mal ,  car  cette  obfervaiion 
cft  fujctto  à  beaucoup  de  baiourdifes  ; 
on  prend  fouvcnt  des  bâcotjs  flottants 
pour  une  efcadre  formidable. 

L'  A   N   G  L  o  I   s. 

Dans  les  promenades  que  nous  avons 
faites  fur  vos  batteries  ,  il  me  femble 
que  tout  cela  n'eft  pas  en  trop  bon  état. 

Le  commissaire  général. 

Et  Cl  la  r^uerre  furvicnt  ,  elle  fera 
peut  erre  finie  avant  que  cela  foit  en 
règle.  Il  y  a  tant  de  chofcs  à  faire,  que, 
malgré  les  ordres  donnes ,  on   ne  s'en 
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bccupe  guère  qu'au  moment  du  péril 
ou  de  l'alerte. 

L'   A    N    G    L    O    I    s. 

Au  relte,  c'ell  égal  par-tout.  Je  vous 
sffiire  que  fi  vous  veniez  faire  une  def- 
cente  chez  nous  en  ce  moment,  vous 
n'y  trouveriez  pas  une  défenfe  plus  for- 
midable en  ce  genre.     . 

Le      major. 

C'eft  bien  naturel.  CDmme  les  mi- 
lices gardes  côtes  font  prifes  dans  la 
clafie  des  cultivateurs  ,  que  les  cam- 
pagnes des  provinces  maritimes  ne  font 
déjà  que  trop  dévaftées  par  l'enlèvement 
plus  urgent  &  continuel  des  matelots , 
on_Xe  réfout  difficilement  à  mettre  fur 
pied  les  premières. 

L'    A    N    G    L    o    I    s. 

Vous  avez  réparé  fans  doute  le  vuide 
de  la  clalTe  précieufe  de  matelots  dont 
vous  parlez  ,  formé  dans  le  royaume  par 
les  malheurs  &  les  pertes  de  la  dernière 
guerre. 

Le  commissaire  général. 

Oh!  amplement.  M.  de  Boynes  m'a 
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dit  que  fous  fon   miniflere  ,   il  y  avoU 
cent  mille  matelots  clalfés. 

Le      major. 

Je  fuis  ravi  de  vous  voir  jouer  en  ce 
moment  ,  mon  cher  commilTaire  ,  le 
rôle  du  médecin  tant  mieux  ,  ce  qui  ne 
TOUS  arrive  pas  fouvcnt.  Au  refte,  vous 
ne  pouviez  le  prendre  plus  à  propos  j 
je  fiii«  forcé  par  la  vérité  de  faire  le 
médecin  tant  pis ,  Se  de  vous  déclarer, 
malgré  ce  que  vous  dit  Tex-minillre  qui 
a  voulu  fe  glorifier  de  fa  belle  adminif- 
trarion  à  laide  d'un  grofller  menfonge  , 
qu'il  en  faut  rabattre  au  moins  moitié  j 
fie  fans  entrer  dans  un  dérail  qui  feroit 
faftidieux  pour  miiord,  il  fuflira  de  vous 
obferver  que  les  clalfes  de  tout  le 
royaume  font  réparties  en  cinquante 
quartiers  :  je  les  évalue  ,  Tune  ponant 
l'autre  ,  à  chacune  mille  hommes  ,  ce 
qui  eft  caver  au  plus  fort,  on  ne  peut 
pas  plus  fort ,  &  vous  trouverez  mon 
cftirnarion  juftc. 

Le  c o  m  m  I  s  s  a  I r c  général. 

Comment  ?  Dans  les  notes  de  mon 
frère  ,  je  vois  qu'au  commencement  de 
la  dernière  guerre  ,  où  les  Ang.luis  n9U5 
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^avoient  enlevé  confidérablemenf  de  cette 
efpece  d'hommes ,  les  claires  de  Lan- 
Cuedoc  6c  de  la  Provence  feules  fe 
montoient  à  près  de  dix  mille  mate- 
lots (i). 


(i)  Extrait  des  officiers  mariniers  &  mareîots 
infcrits  dans  les  regiftresdes  dalles  de  Provence 
&  de  Languedoc  au  commence  ment  de  1750. 

Prèfevts     Emkn- Total, 
dans   /«?>■     quéî  jur 
quartiers,     les  navi- 
tes    du 
commerce. 

509 


Provence. 


Languedoc, 


319 
140  + 


Toulon 
La  Seine 
La  Ciorac 

Marfeille 

Le  Martigues     ijo 
Arles  408 

St.  Stropez  16^ 

Cannes  13,6 

•Anribes  nj 


5fîi  M4^ 
585  io«»4 
7(îi  1081 
1313  ^7^7 
217      447 


353 
7i 


471 

191 

196 


rce 

(^Na 


Cette 
de 
arbonne 


369 

207 


304    4j)<î;; 

88      Z5,y 


f  14^      445,8  p<î4^ 

Non  compris  les  capitaines  de  navires  Se 
écrivains  pour  lefquels  il  y  a  deux  regiftres 
particuliers  dans  les  déparîen^ents  &  les  inva- 
lides. 

Syivanc  le  regiftre  des  clafTcs   de   la   aumg 


(  i04  ) 
Le     m  a  j  o  r." 

Eh  bien ,  ces  deux  provinces ,  qui 
n'avoient,  ce  qu'il  faut  obferver ,  prefque 
pas  fouffert  des  pirateries  exercées 
contre  nos  bâtiments  avant  la  guerre  u)> 
ces  deux  provinces  embralfent  douze 
quartiers  ,  c'efl  à  dire  >  à  peu  jnès  le 
quart,  ce  qui  n'en  feroit  monter  la  to- 
talité qu'à  quarante  mille.  Je  vous  ac- 
corde ,  outre  le  rétablilTement  du  déficit 
occnHoné  par  la  gnerrc,  un  cinquième 
d'accroiirement  ^  c'eft  tout  ce  que  vous 
pouvez  délirer ,  fur-tout  après  la  fouf- 
rraition  pour  notre  commerce  de  fllle- 
loyale ,  du  Canada  ,  après  la  diminution 
de  nos  pêcheries  &  celle  du  commerce 
de  l'Inde  depuis  la  fupprefllon  de  la 
compagnie. 


date  de  Bretagne  ,  le  nombre  des  matelots  de» 
deux  départements  de  Rrell  Se  du  Conquct  , 
n'étoit  (]ue  de  i7<)6  hommes  ,  tant  officiers 
jTiarinifrs  cjiie  matelots  ;  on  en  avoit  mandé 
6000  dans  les  autres  quartiers  pour  les  arme- 
ments  qu'on  projecoit. 

A  R'îchefort  il  n'y  avoit  alors  qu'environ 
J600  matelots  embarquant-;. 

(ij  Sur  300  bati.nenrs  pris  avan-  la  dc'ch- 
ration  de  guerre,  il  ne  s'en  trouvoit  que  13  de 
M^ricille. 


(   2©S    ) 

Lr  commissaire  général: 

Je  me  rends,  c'eft  fenfible  :  il  faut 
que  j'aie  mal  entendu  ,  ou  que  M.  de 
Boy  nés  fe  foit  trompé,  ou  qu'on  lui  en 
ait  impofé,  ou  ... . 

L'  A  N  G  L  o  I  s. 

Nous  voici  à  l'ouvert  du  goulet  j  il  me 
/emble  étroit  exceiTivcment. 

Le     major. 

Vraiment,  c'eft  bien  fait  exprès  pour 
ôter  à  vos  compatriotes  la  tentation  d'y 
pénétrer.  Les  vailfeaux  n'y  peuvent 
guère  défiler  qu'un  à  un  ;,  mais  en  for- 
tant  il  fe  trouve  plufieurs  excellents 
mouillages,  dont  Berteaume  eft  le  pre- 
mier ,  où  ils  ont  toute  facilité  de  fe 
déployer  ^  enfuite  ,  par  un  avantage 
ineftimable  ôc  peu  commun,  la  nature 
nous  a  fourni  trois  partages  ^  celui  du 
milieu  ,  qu'on  appelle  Vlroife  ,  vafte 
canal  par  où  les  efcadres  cinglent  ordi- 
nairement à  pleines  voiles  &  donnent 
dans  la  haute  mer  ;  celui  du  H(q  à 
gauche  ,  qui  exige  plus  de  dextérité 
pour  éviter  l'ifle  des  faims ,  ôt  doubkr 
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ia  pointe  appellée  Bec  du  Ra^  ,  matd 
qui  abrège  &C  nous  met  tout  de  fuite 
dans  le  golfe  de  Gafcogne ,  à  l'abri  de 
la  pourfuite  &  des  obfervations  de 
l'ennemi  ;  enfin  ,  à  la  droite  ell:  le 
paflage  du  Four ,  par  lequel ,  en  dou- 
blant la  pointe  de  St.  Matthieu  ,  5c  ran- 
geant la  côte  ,  on  gagne  la  Manche 
entre  celle- ci  &C  l'ide  d'OueJfant.  Ce 
padage  eft  fur-tout  excellent  pour  le 
cabotage  de  nos  ports  du  nord. 

Le  commissaire   général. 

Et  ce  cabotage  efl:  eiïentiel  ;  car, 
malgré  fon  excellence,  le  port  de  Brell 
a  befoin  ,  pour  armer  fes  efcadres ,  d'une 
infinité  de  chofes ,  foit  en  comeltibles, 
foit  en  gréments ,  foit  en  munitions  na- 
vales, qu'il  ne  peut  tirer  de  fon  fein. 
Les  flottes  du  fud  lui  apportent  les  vins 
de  Saintonge  &  de  Bordeaux  ,  les  eaux 
de  vie,  les  farines, les  canons  ;  les  flottes 
du  nord  ,  des  falaifons  de  bœuf  d'Ir- 
lande ,  des  fromages  ,  des  légumes  , 
des  toiles  à  voile,  des  cordages,  des 
chanvres ,  des  poulies ,  &c. 

L'  A  N  G  L  o  I  s. 

En  forte  que  ces  flottes  vous  maiï- 


(  107  ), 
quant ,  vous  êtes  retardés  dans  vos  opé- 
rations \  mais,  au  moyen  de  ces  paiîa- 
ges ,  de  ces  faux- fuyants  que  vous  a 
procuré  la  nature  ,  vous  trompez  la 
vigilance  de  vos  ennemis. 

Le  commissaire  général. 

Oui ,  quand  ces  flottes  ont  pour  es- 
corte de  bonnes  frégates  gardes-côtes, 
Aqs  officiers  alertes  ,  braves  ,  hardis , 
expérimentés.  Je  me  fouviens  que  , 
durant  la  dernière  guerre  ,  VAméthiJîe 
&  la  Comète  furent  deux  mois  ÔC  demi 
à  Te  rendre  de  Brell  au  Havre. 

L'  A  N  G  L  o  I  s. 

Qu'eft-ce  que  j'apperçgis  ,  majoF? 
Ne  (ignale-t-on  pas  quelque  chofe  l 

Le  major,  prenant  la  longue  vue* 

Vous  avez  ralfon  ,  c'eft  une  de  nos 
frégates  qui  rentre  :  autant  que  j'en  puis 
juger,  c'eft  peut  être  Viniifcrete,  qu'on 
attend  d'un  jour  à  l'autre  ;,  le  vent  ell 
bon  ,  elle  fera  bientôt  en  rade  ,  n(?us 
allons  favoir  dv^s  nouvelles  <ie  St.  Do- 
mingue  ^  elle  aur.i  mouillé  fûrement 
avant  que  nous   quittions   le  bord  du 


tofnmandant   où  je  vais  vous    mener 
diner. 

L'  A  N  G  L  o  I  s. 

Je  ne  doute  pas  que  fous  vos  aufpices 
je  ne  fois  bien  reçu. 

Le  commissaire   général. 

Oh  !  fi  le  général  ne  nous  fait  pas  une 
grande  dépenfe  d'efprit,  il  nous  fera  du 
moins  bonne  chère  ^  des  ragoûts  à  la 
Provençale  excellents ,  une  propreté 
exquifc,  &  du  vin,  du  café,  des  liqueurs, 
tout  cela  délicieux. 

L'  A  N  G  L  o  I  s. 

Je  ferai  fort  aife  d'en  juger  par  mol- 
même.  J'ai  toujours  oui  dire  que  vos  ca- 
pitaines de  vaiiTraux,  lorfqu'ils  n'étoient 
pas  vilains  &  bdres ,  iraitolent  fort  bien 
leur  état  major. 

Le  commissaire  général. 

Il  n'en  ell  pas  de  môme  chez  vous 
autres. 

L'  A  N  G  L  o  I  s. 

D'abord  j  comme  vous  favez  ^  le  ca- 
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pîtaine  mange  fcul ,  &  puis  ce  luxe  là 
ne  nous  eft  pas  permis. 

Le   commissaire   général. 

Vous  allez  prendre  nne  leçon  en  ce 
genre  :  vous  verrez  d^^s  bœufs  ,  des 
viichts,  des  moutons,  des  chèvres ,  des 
cochons,  des  dindons ,  des  cages  à  pou- 
lets, des  cages  à  cailles  ;  du  refie  ,  des' 
valets  de  chambre,  des  maîtres  d'hôtel, 
des  cuifinierc ,  des  rotifleurs,  des  pârif- 
fiers.  Vous  feriez  fîirpris  à  la  mer  de 
manger  jurqu'à  de  la  falade  qu'on  feme 
dans  des  coins  de  galerie. 

L'    A    N    G    L    O    I    S. 

Nous  aimerions  beaucoup  toutes  ces 
chofes  là ,  car  vous  favez  que  nous  ne 
fommes  pas  ennemis  des  plaifir?  de  la 
table  ,  &  que  nous  ne  manquons  ni 
d'argent ,  ni  d'induftrie  pour  nous  les 
procurer  &.  en  jouir  ^  mais  le  fervice  de 
la  patrie  marche  avant  :  il  ne  nous  faut 
point  de  bras  inutiles  comme  en  exige 
une  telle  valetaille  ^  tous  ces  animaux, 
tous  ces  approvifionnements,  toutes  ces 
fiiperfluirés  occupent  une  place  deftinée 
à  des  effets  plus  eifentiels  j  enfin  ,   un 
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■jour  de  comb:n  ,  cela  fait  un  encom- 
brement, un  embarras  du  diable. 

Le  commissaire   général. 

Oh  !  mais  on  fe  bat  une  fois  par  cam- 
pagne tout  au  plus ,  ÔC  l'on  mange  deux 
lois  par  jour. 

L'    A    N    G    L    O    I    s. 

Je  ne  fais  pas  ce  qu'en  penfe  M.  le 
major,  qui  ne  dit  mot. 

Le    commissaire   général. 

Oh  !  qui  ne  dit  mot  confent  ;  il 
approuve  ma  fortic  ,  ê<:  par  égard  pour 
fes  camarades ,  s'abftient  d'appuyer. 

L'    A    N    G    L    o    I    s. 

Pour  moi ,  je  prcférerois  à  l'élégance 
de  vos  tables ,  l'élégance  de  vos  vaifTeaux. 
J'admire  l'art  de  vos  conftru6bcurs ,  qui 
favent  donner ,  même  aux  plus  gros, 
ces  façons  (*)  fines  ÔC  légères  :  par 
exemple,  celui  où  nous  allons  eft  de  74, 


(*)  Ce  font  les  diminutions  ,  les  émincements 
pour  aiiili  parler  ,  qu'on  fait  à  l'avant  &  à 
l'arriére  Ha  dcflous  d'un  vailleau.  {Note  des 
éditeurs.  ) 


car  il  me  femble  percé  à  15  &  i^  (*)  j 
&  à  ne  le  regarder  que  par  l'avant  ou 
l'arriére  ,  on  le  prendroit  fçulemenr  pour 
une  grolTe  frégate.  C'eft  fans  douie  en 
vertu  de  la  qualité  de  commandant  que 
je  lui  apperçois  un  guidon  blanc  (f)  au 
grand  mât ,  placé  comme  un  pavillon. 

Le      major. 

Vous  avez  raifon  ^  vous  devez  obfer- 
ver  que  les  autres  vaiffeaux  n'ont  qu  une 
flamme  blanche. 

L'   A   N   G    L   o   I    S. 

Vous  nommez  ,  ce  me  femble ,  le 
vaiffeau  où  nous  allons ,  Vlntrépidc  ,  ÔC 
fon  capitaine,  le  comte  de  Grafle, 


(*)  Un  vaiffeau  de  74  porte  30  canons  de 
36  à  la  première  batterie  ,  31  de  1*8  à  la  fé- 
conde, &  douze  de  8  fur  les  gaillards.  (Note 
des  éditeurs.  ) 

(I)  La  (iilférence  du  guidon  au  pavillon  , 
c'eft  c]ue  le  premier  cil  plus  petit  dans  certaines 
proportions  ,  eft  fendu  dans  les  deux  tiers  de 
la  lono-Ptur  &  terminé  en  pointe.  Les  flammes' 
font  moins  larges  &  plus  longues  que  le  guidon  , 
te/minées  en  une  feule  pointe.  (  Note  des 
éditeurs.  ) 
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Le  commissaire   général. 

Oh  !  quand  vous  aurez  vu  cet  officier, 

vous  vous  en  fouvijndrez  :  c'eit  un 
coIolFe  i  c'eft  le  plus  grand  homme  de 
la  marine. 

Le      major. 

Toujours  quelque  pointe. 

Le  commissaire  général. 

Je  n'y  enten.loi?  nulle  malice ,  je  vous 
afTure  :  à  l'arpei^  on  ne  peur  s'y  mé- 
prendre i  il  a  lix  pieds  deux  pouces  ;  il 
c(l  large  à  proportion  ;  on  n'y  a  pas 
épargné  la  matière  dans  aucune  dimen- 
fion  ;  tout  y  répond. 

L'    A    N    G    L    G    I    s. 

Eft-ce  qu'il  a  la  mâchoire  un  peu 
lourde  ? 

Le      major. 

Je  vous  certifie  qu'il  n'efl:  pas  bête 
pour  fes  intérêts. 

Le  commissaire  général. 

Cela  fe  peut  ;  mais  j'ai  vu  de  Tes 
lettres  à  M.  l'amiral. ...  Ah  !   cela  fait 


pitié  ^   je   ne   voudrois    pas    que    mon 
laquais  écrivît  de  mêaie. 

Le     major. 

Avec  tout  cela  ,  fi  la  guerre  vient ,  il 
ne  tardera  pas  d'être  officier  généraF , 
d'être  employé  pour  tel ,  2>C  de  faire 
parler  de  lui. 

Le  commissaire  général. 

C'eft-à-dire,  de  faire  bien  des  fottire5. 
Chut!  au  refle  :  ne  difons  point  de  mai 
d'un  homme  qui  va  nous  donner  à  dîner. 
On  nous  hê!e 

En  efFet,  nous  abordâmes  bientôt; 
on  fit  palFer  du  monde  fur  bord.  L'offi- 
cier de  garde  vint  nous  recevoir ,  5C 
nous  fie  introduire  dans  la  chambre  du 
confeil ,  où  étoit  le  comre  de  Gralfe 
avec  fon  état-major,  6c  plufieurs  autres 
officiers  invités  à  dîner.  Quoique  pré- 
venu fur  la  malFe  énorme  de  ce  cololfe, 
je  vous  avouerai  que  j'en  fus  encore 
frappé  ^  je  crus  voir  le  compagnon  du 
poëte  Rouifeau. 

.  .  .  Haut  de  llature  ,  • 
Large  de  croupe  ,  épais  de  fourniture  .  .  . 
rianqué  de  chair  ,  gabionné  de  lard  ; 
Tel  en  un  mot  que  la  nature  &  l'art  , 
En  maçonnant  les   remparts   de  fon  ame. 
Songèrent  plus  au  foureau  qu'à  la  lame. 
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Malgré  la  confiance  8c  Taudaçe  même 
avec  lefquelles  il  parloit ,  l'intelligonce 
en  elTec  avoir  peine  à  percer  Ton  enve- 
loppe épallFe  j  ce  n'ell  donc  pas  de  fa 
converfation  que  je  tins  note  ,  mais  de 
celle  de  plulieurs  autres  de  fes  cama- 
rades, plus  inftruits  &  meilleurs  dileurs. 
Il  fut  d'abord  queftion  de  nouvelles  : 
c'étoit  le  jour  de  courrier  i  on  venoit 
d'apporter  les  lettres ,  &  chacun  fit  part 
de  ce  qu'on  lui  mandoit  de  Paris  ou  de 
Verfailies  ;  on  entoura  fur-tout  un  capi- 
taine de  vailfeau  ,  très-remarquable  .par 
fa  bonne  mine  ,  quoique  un  peu  corpu- 
•lent,  mais  lelte  ,  malgré  cela,  petit- 
maître  ,  ayant  des  talons  rouges ,  bien 
frifé ,  le  chapeau  fous  le  bras.  Mon  pre- 
mier foin  fut  de  tirer  à  l'écart  M.  de 
Mondion ,  Se  de  lui  demander  qui  c'étoit. 
Il  m'apprit  que  c'étoit  M.  de  Beaudet , 
qui  comm^ndoit  dans  l'efcadre  le  IJau- 
J)hin  royal;  qu'il  étoit  frère  d'un  ancien 
ambalfadc  jr  à  la  Porte  ,  d'un  évêque  j 
&  qu'à  raifon  de  fon  crédit  ÔC  de  fon 
ancienneté  ,  quoiqu'ofîîcier  médiocre  , 
il  avoir  des  prétentions  à  la  cornette  ^ 
du  refte ,  m'ajoutatil ,  c'eft  un  Mirli- 
^ore,  toujours  pimpant ,  élégant  comme 
vous  le  voyez  ,  le  chapeau  fous  le  bras , 
mêm.e  à  bord  ôc  dans  fon  vaifTeau  ,  fat , 
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étourdi ,  bien  cduqiié  pourtant ,  ayanî 
vu  très  bonne  compagnie,  parlant  avec 
grâce,  5C  ayant  une  forte  d'éloquence 
viftorieufe  auprès  des  femmes.  11  a 
beaucoup  été  de  la  cour  d'une  certaine 
madame  de  Montullé  (i),  tenant  un 
bureau  d'efprit  à  Paris ,  6c  il  s'y  ei\  fm- 
guliéremcnt  formé.  Nous  nous  rappro- 
châmes enfiute  du  groupe  ^  il  iifoit  une 
lettre  que  chacun  écoutoit  ,  êc  dont 
plufîeurs  officiers  ayant  voulu  prendre 
copie ,  il  me  fut  aifé  d'en  avoir  une  .... 
il  y  étoit  queftion  de  guerre  ,  5c  voici 
les  faits  qu'on  lui  marquoit,  réjouilTant 
merveil'eufement  tous  ces  mcnicurs  qui 
la  fouhaitent. 

Paris ,  le  i8  janvier. ...  «  Les  alsr- 
»  mes  fur  une  guerre  prochaine  s'ac- 
»  croilTent  iournellement.  Un  négociant 
»  fameux  de  cette  capitale  a  reçu  une 
»  lettre  anonyme,  où  l'on  lui  marque 
)î  que  ,  connoilTant  l'intérêt  preflant  qu'il 
»  a  de  favoir  à  quoi  s'en  tenir  fur  la  crife 
»  actuelle  de  la  France,  on  lui  apprend 
»  qu'il  vient  d'être  réfolu  dans  le  confeil 
»  de  faire  la  guerre. 


(i)  Femme  d'un  particulier  fort  riche,  f'- 
crctaire  des  commandements  de  la  reine  ,  ama- 
teur des  (cienccs  ,  des  arts  &  des  lettres. 
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»  Il  eft  queflion  de  former  trois 
)•  camps,  l'un  en  Bretagne,  l'autre  en 
»  Normandie  ,  Sc  le  dernier  à  Dun- 
»  kerque.  On  nomme  déjà  deux  des 
»  commandants  ,  le  comte  de  iMaille- 
»  bois  5c  le  marquis  de  Voyer  ^  mais  ce 
»  choix  e(l  prématuré,  2v  mérite  con- 
»  firmation. 

»  M.  de  Sartines ,  qui  étoit  venu  à 
»  Paris  pour  y  donner  ion  audience  du 
»  mercredi  ,  ÔC  ne  comptoit  repartir 
»  qu  a  la  fin  de  la  femaine ,  a  reçu  ordre 
»  le  jeudi  de  fe  rendre  à  Verfailles  pour 
»  un  confeil  extraordinaire  à  tenir  au 
n  fujet  d'un  courrier  arrivé  de  Londres,  , 

»  Tous  les  officiers  de  la  marine  qui 
»  étoient  à  Paris ,  ou  chez  eux  par 
»  congé  ,  ont  eu  ordre  de  fe  rendre  à 
))  leur  département  refpeâiir. 

»  M.  le  comte  de  Langeron  ,  qui 
»  commande  la  terre  à  Brefl,  doit  aller 
»  remplir  incciramment  fa  deilination. 

»  Les  régiments  en  mouvement  pour 
»  fe  rendre  en  Bretagne  êc  fur  les  autres 
»  côtes,  ont  eu  ordre  de  marcher  fans 
»  faire  halte  ;  tous  les  colonels  ont  dû 
»  partir  fans  délai  pour  être  à  leur  tête. 

))  Enfin ,  le  miniftre  de  la  guerre  ne 
n  fe  difpofant  pas  moins  dans  fon  dé- 
)î  partement  que  celui  de  la  marine  , 

»  vient 
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»' vîent  de   rétablii    les  régiments'' pf^- 
w  vinciaux,  comme  on  l'avoit  annoncé  i 
y>  ce  qui  forme  tout  de  fuite  un  corps 
i)  de  plus  de  80,000  hommes. 

»  Deux  bâtiments  marchands  pris , 
»  l'un  fortant  du  Croific,  &C  l'autre  dé- 
»  bouquant  de  St.  Domingue ,  font  des 
»  motifs  bien  propres ,  en  apparence  , 
»  à  exiger  une  réparation. 

»  Du  relte  ,  des  courriers  vont  Sc 
rt  viennent  continuellement  avec  plus  de 
»  fréquence  que  jamais  i  <k  tout  annonce 
»  une  fermentation  ,  foit  du  côté  de 
«  l'Angleterre  ,  foit  du  côté  de  l'Alle- 
))  magne  8c  du  nord.  » 

M.  Ciônard,  jeune  enfeîgne  de  vaif- 
feau ,  qui ,  n'ayant  que  huit  ans  de  fer- 
vice  ,  cft  déjà  décoré  de  la  croix  de 
St.  Louis ,  pour  une  bleiïure  qu'il  a  reçue 
dans  l'Inde  ,  étant  (impie  garde  de  la 
marine,  fe  faifoit  écouter  à  fon  tour, 
&c  lifoit  une  autre  lettre  du  baron  de 
Ciônard  fon  père  ,  qui  lui  marquoit  : 

«  Une  anecdote  récente,  6c  que  j'ai 
»  apprife  de  l'auteur  lui-même,  ne  îailfe 
»  plus  aucun  doute  fur  une  guerre  pro- 
y>  chaîne.  M.  le  Rez  de  Chaumont  vient 
w  de  me  raconter  que ,  mandé  depuis 
»  peu  chez  M.  de  Sartines ,  il  a  éi'é 
»  très-furpris  d'y  rencontrer  le  vicomte 
Toms  Vin.  K 


»  de  Stormont  ,  qui  venoir  renouveUcr 
»  fes  accLifations  accoutumées  contre 
»  lui ,  fur  les  fecours  en  munitions  de 
»  guerre  principalement,  que  ce  fpécu- 
»  lateur  fournilloitaux  infurgents.  M.  de 
w  Chaumont  nioit  à  Ton  ordinaire  , 
w  Jorfque  ramba(radeur  d'Angleterre  lui 
y>  fpécifia  fcs  correfpondants ,  (es  agents 
))  même  à  Londres ,  qui ,  mieux  inllruits 
»  des  croifieres  de  leur  nation,  favoient 
»  éluder  plus  adroitement  d'être  pris. 
»  Quoique  prelfé  vivement,  il  pcrfifloit 
»  dans  fes  dénégations.  Le  vicomte  lui 
K)  tire  à  l'inftant  (es  lettres  originrles  6< 
»  celles  de  fes  commettants  ,  qu'il  a 
»■  interceptées ,  on  ne  fait  comment, 
»  mais  qui  ont  confondu  M.  de  Chau- 
»  mont.  Celui  ci  s'animant  à  Ton  tour, 
»  lui  a  répondu  :  Milord  ,  je  vous  fais 
y»  juge  maintenant  de  ma  conduite  ; 
»  fûrement  à  ma  place  vous  auriez  agi 
»  de  même.  En  1775,  mon  père  avoit 
»  quatre  vailfeaux  richement  chargés  , 
))  évalués  à  cent  mille  éçus  chacun,  qui 
»  coui'oient  les  mers  fur  la  foi  des  trai- 
»  tés  :  il  les  perdit  tous  quatre  lors  de 
»  l'agrefîion  des  Anglois  :,  il  fe  trouva 
»  prefque  réduit  à  la  mendicité,  ê<  en 
»  périt  de  chagrin  après  avoir  p':'rda 
»  tout  efpoir  de  reftitution.  Au  lit  de  !a 
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51  mort  i!  m'appelU  \  il  me  fif  jurer  une 
»  haine  iminonclie  conir^j  votre  nation, 
»  &  m'ordonna  de  le  venger   dès    que 
»  je  le  po.irrois  ;  j'en  ai  inwv^é  ici  'une 
Y)  bjHe  occafion  :   je  m.     •'   ""      ''       ■ 
îî  déjà  beaucoiip  contribu- 
«  perdre  l'Amérique  Teprenc 
Y)  ia   meilleure  poudre  ,    le«'    =i 
»  canons ,  les  meilleures  armes  qu-  ^ 
»  fournies  à  vos  fujets  révoltés  ^  j'efpere 
»  réuHlr  maintenant  d'un  autre   côté  , 
«  c'eft  dans  les  Indes  orientales ,  où  je 
»  veux  vous  porter  des  coups  non  moins 
»  fenfibles  ,    par   des   fecours   envoyés 
»  aufifi  à  propos. 

w  A  ces  mots ,  le  vicotîite  de  Stormont 
»  entra  dans  une  colère  Ci  violente  , 
«  qu'on  crut  qu'il  alloit  tomber  en  apo- 
>î  plcxie.  M»  de  Sartines  lui  répondit , 
»  avec  Ton  calme  ordinaire,  que  M.  de 
»  Chaumont  étoit  convaincu,  s'avouoit 
r>  lui-même  coupable  ^  qu'il  en  rendroit 
»  compte  au  roi  ,  Se  prendroit  à  cet 
»  égard  les  ordres  de  fa  majefté. 

»  Comme  M.  de  Chaumont  non- 
»  feulement  refte  impuni,  mais  redouble 
»  d'ardeur  dans  fcs  entreprifes,  le  voilà 
•>^  avoué  du  gouvernement  ,  &  il  eft 
)•)  imponîble  que  la  bombe  ne  crcve 
»  enfin. ....  » 
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M.  de  Couedic,  lieutenant  de  vaif- 
feau ,  qui  a  le  goût  de  la  poélie ,  fit  part 
d'une  épître  ou  fragment  d'épître  qu'on 
trouva  dans  la  manière  de  M.  Dorât  : 
fa  brièveté  me  permet,  Milord ,  de  la 
citer  ici ,  ÔC  vous  ferez  également  content 
du  fond  ÔC  de  la  forme. 

Bravo  Mcrtîeurs   les  infurgents  1 
Vainqueurs  dans  une  julle  guerre  , 
Vous    donnez,  par    vos   fcntiments 
Un   peuple  de  plus  à  la   terre  -, 
Termes  ,    courageux  ,     patlens  , 
Doués  d'une  franchife  altiere  , 
Libres  furtout  I  ....  voilà  mes    gens. 
Après  «les  exploits   éclatants 
Il  taudroit  un  jour,  pour  bien  faire. 
Envoyer  .'lanfer  vos  enfants 
Sur   les  débris  de  l'Analeterre. 
Apprenez  bien  aux  nations  , 
Qit'il  en   eft  u:ie  qui  méprife 
Les   Licfpotes  paies  &   blonds  , 
Rcfpiranr  II-    feu    des   charbons  , 
te  lc\  biouiliaids  de  la  Tami:!'. 
Viendra  le  tempb  qu'avec  éclat  y 
Vous  rcnvcrûrcz  les  tribunes 
De  ces  marchands ,  hommes  d'état , 
Petits  conldls  dans  les  communes  j 
Cep..nJant,  foit  dit  entre  nous  , 
Avec   tant  de  philoroj?h'e  , 
Comment  diable  vous  bâtez  vous. 
N'ayant  pas  une  académie  ? 
Nous  qu  penions  ,  à    peine  ,   hélas  î 
Con(ervons-n'.us  quelque  éner^^ie  i 
Nos    cfpri'.s    /euls  fonr  du    tracas,. 
N*^s  aimws  ionc  en  léchai ^ic. 


(  iiî  ) 

Heureufement  on  voit  fur  pîed  , 
Sans  compter  les  économises  , 
Des   picciniftes  ,  des  gluckifles  , 
Qt-ii  Te  battent   par  des  pamflets  , 
S'efcarmoLicKent  par  des  injures  : 
Et  nos  valtureufes   brochures 
Nous  confolent  de  vos  fuccès. 

Cette  facétie  n'eft  rien  auprès  d'une 
infiniment  plus  piquante,  qui  fut  chan- 
tée au  deffert,  lorfque  le  Champagne 
égaie  les  efprits  :  je  la  renvoie  à  la  fuite 
de  ma  lettre  ,  comme  trop  longue.  C'eft 
une  vengeance  que  les  beaux  efprits  de 
ce  pays  ont  cru  devoir  prendre  des  dif- 
cours  infolents  du  lord  Suffolk  ,  &  il 
faut  avouer  qu'elle  n'eit  point  mal 
appliquée. 

Au  café  ,  il  fut  queftion  de  chofes 
plus  férieufes.  On  parla  des  officiers 
généraux  en  faveur ,  6c  qui  pourroient 
commander  la  campagne  :  on  fe  féli- 
cita d'abord  d'être  débarralTé  de  IVÎ.  d'Ef- 
taing  ;  on  montra  des  lettres  où  l'on 
marquoit  qu'il  devoit  aller  à  Toulon. 
Perfonne  ne  parut  douter  que  le  comte 
d'Orvilliers  n'eût  le  choix  du  roi ,  ôc 
chacun  s'en  félicitoit.  Au  milieu  de  la 
converfation  ,  comme  le  major  l'avoir 
prévu  ,  il  arriva  un  officier  de  Vlndif- 
cretCf  de  la  part  de  M.  l'Archaniel  foa 
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capitaine  \  il  devint  à  i'iniîant  l'ohjet  de 
la  curioi'iié  gcncrale.  On  l'aiTomma  de 
quertions ,  dont  le  réfuhat  fut  que  cette 
frégate  avoit  eiTuyé  un  très- mauvais 
teinp*  ^  qu'elle  étoir  partie  ayant  fous 
fon  efcorte  trois  vaiiIVaux  marchands 
de  Marfeille  ,  y  retournant,  6(.  plufieurs 
bâtiments  allant  à  la  Nouvelle-Angle- 
terre ;  qu'une  frégate  Angloife  avoic  fait 
mine  d'attaquer  ces  derniers ,  mais  qua 
M.  de  l'Archantel  lui  avoit  fait  connoître 
qu'il  ctoit  fous  fa  protection  ;  que  cepen- 
dant la  fiégate  ennemie  ne  s'éloignanc 
pas  autant  qu'il  le  défiroit ,  en  femblant 
vouloir  les  confcrver,  il  avoit  fait  fignal 
à  fon  convoi  de  ne  plus  faire  attention 
à  fa  nnanœuvre ,  ÔC  de  refter  en  panne  j 
qu'alors  il  avoit  porté  fur  le  bâtiment 
i\nglois ,  ce  qui  l'avoit  enfin  déterminé 
à  s'écarter  ^  que  l'ayant  perdu  de  vue  , 
il  avoit  donné  ordre  aux  bâtiments  def- 
tincs  pour  les  infurgenis  de  faire  leur 
route.  Tout  applaudit  au  zelc  6c  à  la 
fermeté  de  M.  l'Archantel  durant  toute 
fa  miflion. 

:  L'ofTîcier  rapporte  en  outre  qu'il  y 
avoit  eu  un  moment  de  crife  aux  colo- 
nies ,  ÔC  l'on  eut  ainfi  la  raifon  de  l'éton- 
rement  où  l'on  croit  de  n'en  voir  reve- 
nir aucun  navire  marchand.  11  dit  c|uo 
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îe   miniHire  ,   lors   de   !a   fermentation 

clevée  enire  les  deux  cours,  avoit  com- 
mencé ,  craignant  un  coup  de  main  de 
la  part  des  Anglois  fur  nos  matelots , 
ainli  qu'en  1755,  par  mettre  un  embargo 
û\T  les  bâtiments  aux  iilcs  via  vent  ÔC 
fous  le  vent ,  lequel  n'avoit  été  levé  qua 
le  9  novembre  dernier  ^  ce  qui  avoit 
un  peu  ranimé  la  confiance  à  la  conti- 
nuan'on  de  la  paix. 

Le  refte  de  la  journée  Ce  pafTa  à 
vifiter  le  vaiffeau  5c  les  chambres  des 
officiers.  J  en  admirai  le  nombre  ,  l'élé- 
gance, ainfi  qu'une  forte  de  luxe-qu'on 
avoit  même  trouvé  l'art  d'y  répandre  ^ 
enfin  nous  prîmes  congé  de  M.  de  Grade  j 
&  nous  nous  rembarquâmes  feuls  , 
Kl.  de  Mondion  ÔC  moi.  Le  major  qui 
Evoit  à  vifirer  M.  de  l'Archantel  ,  pour 
rendre  compte  au  commandant,  &  de 
Cette  frégate,  8c  de  ce  que  le  capitaine 
ItM  auroit  appris  diredement  ,  nous 
deniahda  permiflion  de  nous  quitter  , 
ce  dont 'je  ne  fus  pas  fâché,  afin  d'avoir 
la  liberté  de  m'expliquer  plus  ouverte- 
ment avec  miOn  compagnon  de  voyage. 

TROISIEME   DIALOGUE. 

L'   A    N    G    L    O    I    s. 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  voir^ 
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en  faifant  avec  vous  la  viflte  de  Vîntrl' 
pik  ,  je  ne  fuis  plus  furpris , 'Monteur, 
que  la  marine  royale  cîe  France  ne  brille 
que  par  intervalle  ,  6c  ne  puin"e  fe  fou- 
tenir  long -temps  r.vec  cette  excefilve 
profil  fie  n  de  toutes  chofes ,  même  de 
fuperfluités. 

Le   commissaire    général. 

On  l'a  voulu  ain'i,  8c  cela  n'ira  qu'en 
augmentant  depuis  que  les  officiers  de 
la  marine  font  juges  6c  parties  dans 
leur  propre  caufe  ^  car ,  outre  que  les 
officiers  d'adminifhation  ,  au  confeil  où 
tout  eft  cenfé  fe  régler,  ne  font  pas  en 
jiombre  égal  ,  c'efl:  qu'ils  manqueront 
même  incciramment  de  lumières  fuffi- 
fantes  jiour  prononcer  fur  des  objets 
qu'ils  n'entendront  plus. 

Au  moyen  que  par  la  conflitution 
nouvelle  il  n'y  ap.ra  plus  d'hiérarchie  , 
qu'on  deviendra  d'emblée  commiiïaire 
de  la  marine  ,  commiiïaire  général  ÔC 
intendant  ;,  au  moyen  fur- tout  de  l'expul- 
fîon  totale  où  font  les  officiers  d'admi. 
ciltration  ,  ôc  de  leurs  fonctions  à  la 
mer,  &  de  leurs  fondions  dans  le  port, 
qui  les  néceffitoient  de  s'inflruire  en 
quelque  forte  malgré  eux,  ils  ne  pour- 
ront môme  raifonnablement  ouvrir  ua 


■(  125  ) 
avi5,  &  feront  obli^^cs  de  s'en  rapporter 
toujours  aux  officiers  mili:aires ,  qui  leur 
fermeroient   bientôt   la   bouche  ,    s'ils 
ofoient  les  défapprouvcr. 

L'   A    N    G    L    O    I    S. 

La  dépenfe  des  hommes  efl  aulTi  fans 
doute  énorme  ?  A  combien  monte  Téqui- 
page  d'un  vailfeau  de  74  ? 

Le   commissaire    général. 

Les  officiers  y  veulent  environ  dix 
hommes  par  canon  i  il  y  en  a  toujours 
plus  de  700,  6c  dans  un  vaifleau  de  64, 
plus  de  600, 

L'   A    N    G    L    o    I    s. 

C'efl  d'un  quart  plus  fort  que  nous» 
Et  l'état-major  ? 

Le    commissaire   général. 

Outre  le  capitaine  ,  il  y  a  un  capitaine 
en  fécond  ,  être  parfaitement  inunie  , 
qui  ne  fait  rien  ,  qui  eit  là  feulement  à 
attendre  que  l'autre  foit  tué  ,  ou  tombe 
malade  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
commander  ^  enfuite  ,  communément 
trois  ou  quatre  lieutenants  8c  cinq  ou 
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fîx  enfeîgnes  ^  cela  dépend  du  crédit  dii 


capitaine. 


L'    A    N    G    L    O    I    s. 


Eh  bien,  dans  nos  vaifleaux  de  ce 
rang,  il  y  a  en  tout  un  capitaine,  un 
capitaine  en  fécond  ,  tuais  qui  agit,  fou- 
lage 6t.  repré fente  en  tout  le  premier, 
&  trois  lieutenants  :  nous  ne  connoif- 
fons  pas  les  enfeignes. 

Le   commissaire   général. 

Cependant  aujourd'hui  ,  comme  le 
nombre  des  officiers  ne  pourroit  fubve- 
nir  dans  la  même  proportion  à  tous  les 
armements  qu'on  fe  propofe,  je  crois 
qu'on  diminuera  les  états  majors.  On 
fupp'léera  du  moins  par  des  officiers 
auxiliaires. 

L*   A    N    G    L    o    I    s. 

C'eft-à-dire  ,  par  des  officiers  pris 
dans  le  corps  de  la  marine  marchande. 

Le     COMiVIISSAIRE    GÉNÉRAL. 

Oui  ,  on  leur  donne  des  brevets  de 
lieutenant  de  frégate  pour  la  camt)agne5 
&  ils  ont  rang  à  bord  de  «jcuier  ea* 


{117)      ^ 
feigne  :  ils  comm. aident  ainH  le*  gardes 
niarines  -,  ce  que  ces  mefTicUii  uipporient 
très- impatiemment. 

L'  A  N  G  L  o  I  s. 

N'en  ai  je  pas  vu  deux  dans  l'/ntre- 
IjlIc  ? 

Le    commissaire  général. 

Juftement,  ces  deux  malheureux  qui 
et. Vient  à  dîner  au  bout  de  la  table ,  avec 
l'air  plus  timide  8c  plus  humble  encore 
que  l'aumônier  8c  le  chirurgien  ,  aux- 
qu::ls  on  ne  dai.^nolt  pas  porter  la  pa- 
role ,  &  dont  l^s  f^ardes- marines  refu- 
foient  de  palLr  l'aflietc. 

L'    A    N    G    L    o    I    S. 

J'ai  obfervé  tout  ce'a  :  en  vérité  ,  il 
faut  que  ces  melTicurs  foient  bien  bons 
pour  avaler  tant  de  couleuvres. 

Le  commissaire   général. 

Premièrement ,  on  ne  peut  croire  de 
pareilles  chofes ,  lorfqron  ne  1.3  a  pas 
éprouvées  ^  en  fécond  li^u  ,  il  faut  con- 
venir que  tous  les  capitaines  n'ont  pas 
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la  mèitJe  infolence  avec  eux  ,  8c  eti 
im^ofent  quelquefois  aux  Aibalternes  ^ 
enfin  ,  le  défîr  de  parvenir  fait  dévorer 
des  humiliations  qu'on  efptre  rendre  à 
d'autres  :,  car  il  eft  de  ces  officiers  bitus 
que  les  honneurs  enivrent  auflTi  lorfciulls 
font  parvenus» 

L'    A    N    G    L    O    I    s» 

Quelle  eft  la  hiérarchie  de  ces  marins  ? 
Le  commissaire   général. 

D'abord  ils  (ont  capitaines  de  flûte, 
2>C  peuvent  commander  de  ces  fortes  de 
bâtiments  pour  le  roi ,  puis  lieutenants 
de  frégate  brevetés  ,  &  enfuite  capi- 
taines de  brûlot  ;  ce  qui  donne  rancf  de 
dernier  capitaine  de  haut  bord.  Quant 
à  ceux-ci,  je  n'en  ai  jamais  connu  qu'ua 
exemple  à  legard  d'un  aventurier  que 
je  vis  au  Cap  de  Bonne  tfpérance  (. )  j 


(t)  !ci  ,  Milord  ,  M.  àe  Mon'ion  me  ra- 
conta lie  nouveau  l'hiîioir^  de  la  campagne  du 
fieur  Marchis  ,  cet  aventurie-  dant  il  parloit  ; 
&  pour  ne  pis  repérer  ,  je  la  Tupprime ,  &  you5 
renvoie  à  ma  lettre  6i, 
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é\i  refte  ,  ils  obtiennent  ,   à  force  de 

temps,  la  croix  de  St.  Louis. 

L'   A    N    G    L    O    I    s. 

On  dit  que  M.  d'Eftaing  aime  beau- 
coup ces  officiers  bleus. 

Le   commissaire  général. 

Et  c'eft  une  raifon  de  plus  pour  que 
M.  d'Eftaing  foit  déteAé  des  officiers 
de  la  marine. 

L'    A    N    G    L    o    I    s. 

Qjelle  joie  iorfqu'ils  ont  appris  que 
s'il  avoit  une  efcadrc  à  commander,  ce 
feroit  celle  de  Toulon  !  Il  paroît  qu'ils 
préfèrent  le  comte  d'Orvilliers  ,  qu'ils 
en  font  grand  cas,  ainli  que  le  miniftre. 

Le  commissaike   général. 

M.  de  Sarrines  aime  beaucoup  M, 
d'Orvilliers  par  analogie  de  caraé^ere, 
à  CHufj  de  fa  douceur,  de  fa  complai- 
fance  ,  de  (a  déférence.  D'ailleurs  ,  les 
officiers  It;  prônent  comme  le  plus  ^rsnd 
tadicien  pour  les  armées  navales ,  quoi- 


t}u'il  n'ait  jamais  commandé  qu'une  pe^ 
tite  efcadre  d'évolution  en  1772,  (i)  , 
où  il  fe  fit  plus  d'une  fotiife  (2) ,  dont 


(i)  E!!e  étoit  compofée  de  15  voilvs  ,  donc 
voici   la  lifte. 

Vaiff.  de  l'Efcadre.  Commandants,  ' 

L'nlexandie  ,  de  <>4.  M.  d'Orviliieis,chcfd'eL 
Le  F:ev,  de  jj.  Duchaftault ,  Idem 

L'Hypopotame,  de  50.   De  Ik)ugnon  ,         Idem 

Frégates. 

La  Terpficore,  de  30.  De  Treville  ,  cap.de  Vaif- 
L'Aurore,  .  de  30.  De  laTaibaye,  Idem 
La  Tourterelle  ,de  z6.  De  Rochechuuart  >  Idem 
LaDcdaigneufe ,  de  16.  Le  coma:.  De-fnos  ,  Idem 
L't'ifeau,  de   20.   De  Fias ,  Idem 

La  Diligente  ,     de  16.  De  la  Galernie  ,     Jdem 

Corvette. 

Le  Cerf  volant ,  dé  16.   De  IaMotte-Pi(^uet,  cap 

de   vailleau. 
L'Ifis,  de  «6.   Le  coirte  dt  Grajîe,   Id. 

Le  Serin  ,  de  14.   De  Nicuil,  Idem 

Cuthers, 

La  Puce  ,  -.  Ces  trois  petits  bâtiments  au- 

Le  Moucheron,  /  ront  leurs  équipatrcsalternari- 

Le  Lévrier  ,       r  vement  cr.mpolcs  par  les  diffé- 

)  rents  vai (Féaux  de  l'efcadre. 

(1)  Extrait  d'une  lettre  de  Rreft  du  premier 
3inn..\..  La  frcg'te  la  Terpjîcore  ,  commandée 
par  M.  de  TjèviUe,   failant  Partie   de  l'efcadre 


(  i;l  ) 

mon  frère  a  eu  foin  de  conferver  note 
charitablement,  ÔC  que  vous  trouverez 
dans  hs  papiers  que  je  vous  ai  commu- 
niqués. 

Il  eft  certain  que  cet  officier  général 
a  de  la  théorie  ,  qu'il  a  étudié  cette 
parrie  dans  fon  cabinet  ;  mais  qu'il  y  a 
loin  de  là  à  la  pratique  !  D'ailleurs,  il 
faut  en  outre  de  la  vigilance ,  de  l'aâii- 
vite,  de  l'ardeur,  fur-tout  un  grand 
amour  de  la  difcipline  ,  ôc  beaucoup 
de  févérité.  C'efl:  par  où  pèche  M.  d'Or- 
villiers  ,  &  c'eft  ce  qui  fait  que  les 
officiers  de  la  marine  le  préfèrent  à 
M.  Duchaffault. 

L'    A    N    G    L    O    I    s. 

Celui-ci  a  beaucoup  plus  d'expérience 

que  lui. 


d'évolution  ,  vient  de  rs-ntier  dans  le  port  pour 
fe  radouber  :  l'IJis  ,  commandée  par  le  comre 
de  GrafTe  ,  l'a  abordée  ,  &  lui  a  emporté  forv 
bour-dehors  &  une  pirtie  de  fon  beaupré.  G  eft 
la  fuite  d'une  mauvaife  manœuvre.  Ce  petit 
événement  prouve  la  fageflTe  du  minirtre  a3.uel , 
&  la  néceirué  d'ex.rcer  des  officiers  i^ui  fc  rouil- 
lent depuis  dix  ans  dans  les  ports  ,  &  ne  favenc- 
plus  gouverner  un  vaidl.iu  ,  fur-tout  en  efca  ire. 
La  notre  eft  aduellement  à  croifer  dans  la 
Maaciie. 


(  i3i  y 

Le  commissaire  général.' 

Infiniment  plus ,  quoique  fon  cadet  •, 
mais  il  eft  auftere  ,  dur  ,  entier  ^  il  a 
toute  la  rudelTe  des  anciens  marins,  ce 
qui  ne  plaît  point  à  ces  melTieurs.  D'ail- 
leurs ,  il  a  une  franchife  que  le  minillre 
n'aime  pas  davantage,  en  ce  qu'il  eft 
homme  à  lui  reprocher  fans  détour  Tes 
bévues  5c  fon  ineptie.  Une  faute  que  ce 
gênerai  fit  en  .7ÔS,  à  l'affaire  ds  l'Ar- 
rachj  ,  lorfqu'il  fut  envoyé  pour  en 
impoier  au  roi  de  Maroc  ,  eft  le  grand 
moyen  dont  fe  fervent  fes  dérradeurs 
pour  l'écarter  du  commandement. 

L'  A  N  G  L  o   I  s. 

Et  cette  faute  fut  ? 

Le  commissaire  général. 

De  ne  point  faire  rembarquer  à  temps 
fon  cqui[)age  ,  qui ,  la  mer  s'érant  reti- 
rée ,  nv?  put  regagner  lc>  vailfeaux  ^  il 
refta  en  proie  à  la  fureur,  à  la  cruauté 
des  Maures,  ce  qui  fit  périr  8c  prendre 
prifonniers  beaucoup  de  monde  &  des 
gardes-marines,  des  officiers,  Scc.  Ima- 
ginez vous  une  échalTburée  femblabl-:  à 
celle  que  les  Efpagnols  viennent  de  faire 
en  Afiique. 
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L'    A    N    G    L    O    I    s. 

Vous  me  remettez  fur  la  voie  ,  j'y 
fuis  :  qui  ne  commet  pas  de  fautes ,  au 
relie  ?  Enfin  ,  il  a  été  employé  depuis? 

Le   commissaire   général. 

Sans  doute ,  mais  à  regret.  Dans  fon 
efcadre  de  177^,  on  veut  qu'il  ail  mal 
manœuvre  en  fortant ,  &  ait  été  caufe 
de  plulîcurs  avaries  (i)i  en  un  mot, 
on  s  obfiine  à  regarder  M.  d'Orvilliers 
comme  plus  grand  taâicien. 

L'  A  N  G  L  o  I  s. 

11  me  femble  que  je  n'ai  point  vu  ici 
M.  DuchaiTaulr. 

Le  commissaire  général. 

Non  ,  il  a  eu  de  l'humeur  d'avoir  été 
balotté  durant  cette  campagne  par  les 
incertitudes  du  miniftre,  qui  l'a  retenu 
conftamment  en  rade  ^  il  a  demandé  ua 
congé ,  &  s'eft  retiré  à  la  campagne. 


(i)  Voyez    la   lettre  quatrième  ,    &  extrait 
d'une  lettre  de  Bieft  du  ti  vril. 
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L'    A    N    G    L    O    I    s. 

M.  de  Guichen  ,  un  des  nouveaux 
chefs  d'efcadre  ,  eft  ,  ce  me  femble  , 
alfez  aimé,  alfez  elHmé  parmi  Tes  ca- 
marades ^  ils  en  parlent  comme  dun 
homme  qui  pourra  commander. 

L  L    COMMISSAIRE    GÉNÉRAL. 

Tant  pis  j  c'efl  un  bon  homme,  un 
dévot  dans  le  goût  de  M.  d'Orvilliers  , 
plus  exercé  à  la  mer  que  celui  ci ,  mais 
n'ayant  aucun  nerf,  aucune  tête  i  ce 
fjroit  un  pauvre  général.  11  a  un  fils  £Îné 
f^Lii  promet. 

Comme  notre  converfation  finiflbit, 
IVIilord  ,  nous  débarquâmes  à  1  inten- 
oance  ,  où  nous  devions  foupcr.  C'el^  le 
cas  de  terminer  par  le  portrait  de  ee 
chef  de  l'adminillration  au  département 
de  Brcll  ^  non  qu'il  vous  foie  bien  ciren- 
tiel  de  le  connoîtrè  en  Cjcttc  qualité , 
mais  parce  qu'il  eft  finguliéremeiit  pro- 
tégé du  comte  de  Maurepas,  6c  pourroit 
quelque  jour  influer  pour  fa  partie  dans 
le  miniflere. 

M.  de  la  Porte  efl:  fils  d'un  premier 
commis  du  comte  de  Maurepas ,  dans 
le  temps  que  celui-ci  éioit  minillre  de 


,  (  M5  )  . 
îa  marine.  C'étoir  un  homme  de  beau- 
coup d'efjrit,  extrêmement  fin,  n^.ais 
qui ,  dénué  de  TL^ppui  de  ce  protedmir 
disgracié  ,  n'avoit  jamais  pu  parvenir  à 
fe  faire  recevoir  maître  des  com.ptes , 
dont  il  avoit  acheté  la  charge.  Cette 
cour  hii  reprochoit,  conjointement  avec 
fon  f'iere,  qui!  avoit  fait  nommer  inten- 
dant de  St.  Domingue,  de  s'être  appro- 
prié les  revenus  d'un  bac  du  roi  de  la 
colonie  ,  dont  il  étoit  réfulié  un  déficit 
de  600,000  livres  dans  les  comptes  du 
tréforitr. 

Le  fils ,  héritier  de  la  charge  de  Ton 
père  ,  éprouva  les  mêmes  difficultés. 
Enfin,  il  fe  couvrit  d'un  arrêt  du  confeil, 
qui  réhahilitoit ,  en  tant  que  de  befoin, 
îa  mémoire  de  fon  père  ,  &  déclaroit 
que  fi  la  perception  qu'il  avoit  fait  faire 
pour  fon  compte  du  droit  royal,  étoit 
illégale,  l'intention  de  fa  majefté  avoit 
toujours  été  qu'il  en  jouît,  5c  que  c'étoit 
faute  d'explication  feulement  qu'il  s'étoit 
rencontré  du  louche  dans  cette  affaire. 
A  la  faveur  de  cette  pièce,  une  des 
plus  fingulieres  qu'il  foitpofîîble  de  lire, 
&  d'une  tournure  extrêmement  curieufe, 
entre  toutes  celles  qui  fe  remarquent 
dans  ces  fortes  d'ades ,  M.  de  la  Porte 


Fut  admis  (i),  mais  non  fans  réclama- 
tions. Les  membres  de  la  chambre  les 
plus  jaloux  de  l'honneur  de  la  compa- 
gnie, fe  plaignirent  de  cette  réception 
qui  Tentachoit  ,  Sc  attribuèrent  l'évé- 
nement à  des  manœuvres  furiives  de  la 
part  du  récipiendaire,  &  à  radrelîe  qu'il 
eut  de  fe  prcfenter  dans  un  moment  où 
les  juges  les  plus  féveres  6c  les  plus 
délicats  étoicni  abfents. 

Du  refie ,  M.  de  la  Porte  eft  un 
homme  dont  le  phylique  trcs-folble 
inBue  fur  le  moral  ;  peu  travailleur,  fans 
énergie ,  6c  qui  fe  lailfe  mener  par  les 
militaires  comme  ils  veulent  :  ils  abon- 
dent à  fa  table,  il  eft  magnifique,  6t 
en  fait  très  bien  les  honneurs  dans  ces 
temps  de  dépenfe  ÔC  de  luxe  ,  où  il 
arrive  journellement  beaucoup  de  fei- 
gneurs  fic  de  curieux,  très  bien  accueillis 
chez  lui. 

Comme  nous  devions  partir  le  len- 
demain ,  j'ai  pafTé  la  nuit ,  Milord  ,  k 
vous  mettre  en  ordre  tout  ceci ,  afin  dz 


(i)  Le  II  juillet  1770.  Toute  cette  anecdote 
efl  encore  tirée  des  mémoires  &  Doces  de  M. 
Àc  Kuis. 


ne  pas  perdre  de  temps  à  mon  retour 
dans  la  capitale  ,  &  de  pouvoir  vous 
Tad relier  fur  le  champ.  Je  vous  avouerai 
que ,  malgré  la  liberté  parfaite  que  j'avois 
eue ,  ÔC  la  pleine  confiance  qu'on  m'avoit 
montrée  par- tout,  je  ne  fus  pas  fâché 
de  quitter  un  lieu  où  j'aurois  pu  ,  à  la 
longue  ,  devenir  fiirpeft  ,  où  tout  me 
reproduifoit  Timage  du  pauvre  Gordon. 

Paris,  ce  ii  février  1778. 

État  des  vaijfeaux  de  ligne  de  la  manne 
du  port  de  Brsft,  au  commencement 
de  t\innée  1778,  avec  leurs  noms,  le 
nombre  de  leurs  canons ,  leur  deftina- 
tion  ,  &  des  notes  fur  chaque  vaijfeau. 

Le  Brillant  ,  de  64  ,  dans  Vlnde.  .  .  ; 
Conftruit  à  Breft  en  i759,vétoit  au 
combat  du  maréchal  de  Conflans  , 
eft  commandé  par  M.  de  Tronjoly  , 
capitaine  de  vailfeau  ,  parti  au  prin- 
temps de  1776. 

Le  Flamand  ,  de  50  ,  dans  Vlnde.  .  .  i 
Conikuit  à  Rochefort  en  1764. 

Le  Prothée,  de  64,  à  la  Martinique. .  .. 
VieuK  vaiiieau  ,  conilruit  à  Brcfl  en 


(  1^.8  ) 
1 74^  )  étolt  parti  dj  Bred  le  i  r  juillet 
J777,  fous  les  oruFcs  de  M.  de 
Cherifey  ,  &  aujourd'hui  eft  co:n- 
mandé  par  M.  de  Dampierre ,  capi- 
taine de  vaiireau. 

Efcadre  de  M.  Duchaffiult ,  à  la  mer , 
en  rade  ,  ou  défarméc. 

Le  Rohujle  ^  de  74 ,  en  croi/lere.  ...  II 
a  été  conftruit  à  Rochefort  en  1759. 
Il  étoic  du  combat  de  M.  de  ContLins^ 
il  avoit  befoin  d'un  grand  radoub  en 
j  766.  En  ociobre  1772.,  M.  le  comte 
d'Eftaing,  commandant  à  Breft ,  fit 
remplir  d'eau  de  mer  la  cale  de  ce 
vaiiTeau  en  manière  de  left,  &  coucha 
à  bord  ,  pour  vérifier  par  lui-même 
ce  qui  pouvoit  réfulter  de  dangereux 
de  cette  expérience  qui  ne  réudlt  pas  i 
il  en  eut  des  coliques  violentes,  il  eft 
forti  le  S  janvier  1778  ,  pour  croifer 
comme  vaiiTeau  commandant  fous  les 
ordres  de  M.  de  la  Motte-Piquet , 
capitaine. 

Le  Fendant,  de  74,  à  la  mzr.  .  .  .  ValC- 
feau  neuf,  fini  à  Rochefort  en  1776  : 
dès  le  gnois  d'avril  1771 ,  la  conîlruc- 
tion  en  avoit   été  ordonnée  fur  les 


(  2; 9  ) 
gabaris  de   Morineau  ,  ancien  corS- 

triifteur,  mort  il  y  a  quelques  année?, 
qui  n'avoir  pas  les  connoifTances  bril- 
lantes &,  théoriques  des  moderncF  , 
mais  dont  la  routine  a  paru  ,  par 
l'expérience,  fupérieure  à  toutes  leurs 
ravantes  fpéculations.ll  cd:  commandé 
par  M.  le  marquis  de  Vaudreuil  ^ 
capitaine, 

JJ Actif  ^  Je  74  ,  o  la  mer.  ...  II  e(l 
difTcrent  de  l'Aâiîf ,  de  64  feulement, 
qui  rubfifloit  durant  la  guerre  de  i  756, 

Le  nouveau  a  été  conflruit  à  Brefl:; 
il  eft  à  croifer  en  ce  moment  avec 
M.  de  la  Motte- Piquet.  M  He^or, 
qui  le  commandoit  ,  éîpnt  tombé 
malade,  c'eft  M.  de  Monteil  ,  capi- 
taine ,  qui  le  monte. 

Le  Rohind  ^  de  64,  a  la  mer.  .  .  .  Etoiî 
en  conftruftion  à  Breft  au  commen- 
cement de  juin  1770,  &  l'on  y  tra- 
vailloit  lentement.  Il  efl:  commandé 
par  M.  Dupleills  Pafcaulr ,  capitaine, 
C'efl;  un  beau  &  bon  vailTeau ,  mais 
qui  ne  marche  pas  trop  bien. 

Le  Biiarre  ,  de  64 ,  en  rade. . . .   Vieux 


(  i4^  ) 
vailTeau  coniiruic  à  Bred:  en  1750, 
qui  a  beaucoup  de  Tervice  ^  il  étoit 
du  combat  du  maréchal  de  Conflans  : 
armé  à  Rochefort  en  1771  ,  il  fut 
envoyé  à  Brell  fous  les  ordres  de 
M.  de  la  Manhonie,  lors  des  projets 
hoftiles  du  duc  de  Choifeul.  Il  elt 
commandé  aujourd'hui  par  M.  de 
jMontecler ,  capitaine  de  vaifleau,  ôC 
eftimé  bon  officier. 

Le  Magnifique  ^  de  74,  rentré  dans  le 
port. ...  Ce  vaiireau ,  lancé  à  la  mer 
en  1749  à  Breft ,  a  été  refondu  eu 
1757,  fans  avoir  jamais  fait  cam- 
pagne avant.  Il  étoit  en  1759  au  ^ 
combat  du  maréchal  de  Confla-ns. 
En  176(5,  il  étoit  encore  dans  le  cas 
d'une  demi-refonte  à  Breft  :  cette  fois 
il  étoit  forti  en  novembre  1777,  fous 
les  ordr^^s  de  M.  le  chevalier  de  Retz, 
capitaine  de  pavillon  de  M.  Duchaf- 
fault,  ôc  a  été  (i  maltraité,  qu'il  a 
fallu  le  défarmer  pour  le  réparer. 

Vlntrépide,  de  74,  en  rade, ...  Il  a  été 
conftruit  à  Breft  en  1750,  refondu 
en  1756.  Il  eft  aujourd'hui  fous  les 
ordres  de  M.  de  GralTe,  capitaine  de 
vailîeau. 

U 
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Lt  Blen-aimé,  de  74  ,  en  rade. , ,  *  îl  ne 
faut  pas  confondre  ce  vailTeau  avec 
un  du  même  nom  qui  appartenoit  à 
la  compagnie,  &  qui  étoit  en  1757 
de  l'efcadre  de  l'Inde,  commandé  par 
M.  d'Aché.  Celui-ci  n'étoit  que  de 
.56  canons.  Le  BUnaimé  aâuel  eft 
un  vaifleau  conflruit  aufTi  à  TOrient 
en  i75<5,  par  M.  Olivier,  fous  l'inf- 
pedtion  de  M.  Coulomb  ,  dans  la 
forme  da  ceux  de  la  compagnie  , 
c'eft-à-dire,  plutôt  vaiiîeau  de  charge 
qu'un  vailTeau  de  guerre ,  Se  qui  ap- 
partient au  roi  depuis  l'arrangement, 
fait  avec  fa  majefté  en  1770  :  il  a 
paru  un  fort  mauvais  voilier  dans  fa 
traverfée  de  l'Orient  ici  ,  &  pafTe 
pour  une  charrette  ^  aufll  le  comman- 
dement en  a  t  il  été  donné  à  M.  da 
Bougalnville ,  capitaine  ,  que  la  ma- 
rine n'aime  pas,  êc  regarde  comme 
un  intrus ,  mais  bon  manœuvrier. 

Le  Dauphin- royal ,  de  70  ,  relâché  à 
l'Orient.  .  .  .  Vieux  vailTeau  de  1735. 
Il  étoit  au  combat  du  maréchal  de 
Conflans.  Réparc  en  iy6y  à  Roche- 
fort,  pafTé  à  Breft  en  1771  ,  com- 
mandé par  M.  de  Traverfey ,  il  âe« 
Tome  VllL  L 
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•  vcît  fervir  à  tranfporter  des  troupes 
/dans  rinde ,  d'après  le  projet  holîile 
du  duc  de  Choifi^ul ,  arrêté  par  fa 
difgrace.  Il  eft  aujourd'hui  commandé 
par  M.  de  Beauflet ,  capitaine  de 
vailTeau. 

Le  Triton  ,  de  64 ,  de  Vefcadre  de 
M.  Duchaffduh. ...  Ce  vailTeau  ,  de 
Toulon,  exiftoit  dès  1 747  ;  il  eft  pafle 
à  Kochefort  en  1773,  où  il  a  été 
refondu  à  neuf,  6c  lancé  à  l'eau  en 
novembre  ij']6  ^  armé  enfuite  6c 
paiTé  à  Brefl:  fous  les  ordres  de  M.  de 
Brache,  capitaine  de  vaifTeau.  Il  étoit 
de  la  dernière  croifiere ,  &  a  été 
extrêmement  maltraité  par  le  coup 
de  vent  de  vingt- fept  heures,  du  pre- 
mier novembre  dernier. 

Xe  Réfléchi  j  de  64  ,  de  Vefcadre  de 
M.  Duchaffault.  ...  Ce  vaiHeau  neuf, 
confbruii  à  Kochefort,  étoit  ordonné 
depuis  1772,  fur  les  gabaris  de  Mo- 
rineau  ^  il  a  été  lancé  à  l'eau  ea 
1776  au  mois  de  novembre  ,  enfuite 
armé  6c  conduit  à  Brefl  fous  les  or- 
dres de  M.  de  Baraudin  ,  capitaine. 
Jl  eft  rentré  fort  maltraité  par  le 
.^pup  de  vent  du  premier  novembre. 
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L'Eveillé,  de  64  ,  en  rade,  ,  .  Lancé 

à  l'eau  à  Rochefort  en  1751  j  une 
des  premières  conftru6tions  de  M. 
Groignard  ,  plein  d'excellentes  qua- 
lités ,  étoit  au  combat  de  M.  de 
Conflans  j  avoit  befoin  en  1778 
d'un  grand  radoub  ^  eft  comnrtandé 
par  M.  de  Goimpy ,  capitaine  de 
vaifleau. 

La  Bretagne  j  de  uo,  déjlgnée  pour 
armer.  .  .  Ce  vaifieau  ,  le  plus  fort 
qu'ait  la  France  aujourd'hui  entre 
ceux  du  premier  rang ,  a  été  donné 
au  roi  par  la  province  ,  dont  il  porte 
le  nom.  Il  a  ère  condruit  en  1765, 
Il  vient  d'être  reparé  &  mis  en  état 
d'aller  à  la  mer  j  on  croit  qu'il  fera 
le  vaiffeau  commandant ,  ôl  monté 
par  le  comte  d'Orvilliers,  lieutenant- 
général. 

Le  Royal-Louis  ,  de  jo6. . .  ; .  .   A  été 

conftruit  en  1759  ,  avoit  befoin  d'un 
léger  radoub  en  1776  ;  il  eft  en  re- 
fonte totale  aujourd'hui ,  fans  avoir 
jamais  été  à  la  mer.  C'efl  un  vaif- 
feau  d'un  nom  malheureux  ;  il  y  en 
déjà  eu  plufieurs  qui  ont  péri  par 
accident  j  celui-ci  eft  hors  d'état  de 

h  i 
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fervir,  de  cette  année  au  moins  *,  ri 
n'eft  pas  encore  tracé. 

La  ville  de  Paris ,  de  go  ^  défignée  pour 
armer. . . .  Ce  vaifTeaii  ,  préfent  de 
la  capitale  dont  il  porte  le  nom  ,  a 
été  conllruit  en  1764  à  Brefl.  Il  eft 
d'un  échantillon  fîfort,  qu'il  ppurroit 
porter  jufqu'à  iio  canons. 

Le  duc  de  Bourgogne  ,  de  ^o  ,  défigné 

pour  armer Commencé  à  conf- 

truire  à  Rochefort  par  Deslauriers  à 
la  naiflance  du  prince  de  ce  nom  , 
a  été  radoubé  en  i77^j  e(l  aujour- 
d'hui en  état  d'aller  en  mer. 

JLe  St,  Efprit  ^  de  80  ,  défigné  pouf 
armer. . .  Il  a  été  donné  par  l'ordre 
du  Saint  Efprit ,  &  conftruit  à  Breft 
en  1765.  C'eft  abord  de  ce  vaiiïeau 
que  M.  de  Sartines  entendit  la  mefîe 
le  2$  août  1775,  lorfqu'il  fut  à 
Brefl: ,  &  qu'on  y  chanta  le  te  deum 
en  réjouiflance  de  ce  grand  événe- 
ment. 11  efl  en  état  d'aller  à  la  merj. 

La   Couronne  ,  de  to  ,   à  armer. .  .  Il 

■     €toit  en  conftru6tion  à  Brelten  iy66; 

pn  en  monta  les  couples  en  août, 


pour  qu'il  fût  dans  tout  fon  bois  ^ôC- 
lilTé  à  l'arrivée  du  duc  de  Prafiin  , 
alors  minirtre  de  la  marine  ,  qu'on 
attendoit  dans  ce  port ,  Sc  à  qui  l'on 
vouloit  faire  voir  le  gabari  de  ce  beau 
vaifTeau.  Il  eft  en  état  d'aller  à  la  mer 
&  deftiné  pour  M.  DuchafFault ,  lieur 
tenant  général, 

£e  Glorieux  ,  de  74: . . ....  C^e  vaiiTeau^ 

étoit  dans  le  baflin  à  Rochefort  en 
1755  :  il  en  fortit  le  10  août  1756  ,- 
ne  tirant  que  iz  pieds  ôc  demi  d'eau  , 
ce  qui  en  donnoit  déjà  de  grandes 
efpérances  ,  outre  qu'il  étoit  bien 
conformé.  On  conje^uroit  auffi  qu'il 
en  auroit  une  batterie  baffe  plus 
avantageufe,  &  par  combinaifon  i55 
pouces  plus  haute  que  celle  du  Flo- 
rf/^nt  de  même  force,  tirant  14  pieds. 
On  le  plaça  près  de  celui-ci  ;  il  avoit 
l'air  plus  mâle  &  plus  court  :  il  a  fou- 
tenu  le  pronoftic  -,  il  étoit  au  combat 
de  M.  de  Conflans.  Il  eft  en  état  à 
préfent  d'allef  à  la  mer. 

LVrient ,  de  74.. conftruit  à 

l'Orient  par  M.  Groignard  en  lys^  > 
pour  la  compagnie  des  Indes ,  comme 
vaifTeau  du  premier  rang  ,   Se  de  80 
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canons ,  étoit  à  ce  titre  au  combat 
de  M.  de  Conflans  ,  réduit  aujour- 
d'hui au  fécond  rang  comn:ie  de  74 
feulement  ,  eft  en  état  d'aller  à  la 
mer. 

Le  Conquérant ,  de  74 Vieux  vaiA 

feau  de  Breft  ,  datant  de  1745  ;  ré- 
paré en  1776  ;  remis  en  état  d'aller 
à  la  mer  aujourd'hui. 

Le  Zodiaque  ,  de  74 ,  doit  armer. .... 
Eioit  fur  les  chantiers  à  Breft  en 
1755  ->  f^G  la  façon  du  fîeur  Olivier, 
fous  les  yeux  du  fleur  Coulon  ,  conf- 
truéieur  en  chef,  a  été  lancé  à  l'eau 
le  19  novembre  1756.  A  peine  y  fut- 
il  ,  qu'il  fit  une  voie  d'eau  confidé- 
rablc.  Unconfeildeconftrudion  tenu 
le  1  décembre  ,  décida  qu'il  feroit 
dédoublé,  enfuite  examiné  &  doublé 
de  nouveau.  On  trouva  qu'on  avoit 
pris  l'alarme  mal  à-propos ,  &  qu'il 
ne  faifoit  de  l'eau  que  comme  en  doit 
faire  un  vaifleau  neuf.  Il  fut  monté 
en  1767  par  M.  d'Aché  ,  chef  d'ef- 
cadre  ,  qui  le  mena  dans  l'Inde  ,  ÔC 
foutint   avec  lui  trois  combats. 

En  1776  ,  pour  amufer  à  Breft  & 
inftruire   le  duc    de  Prailin  qu'on  y 
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attendoit ,  on  tira  fur  une  caîe,  Si 
on  monta  fur  chantier  ce  vaideau  , 
afin  de  le  lancer  à  la  mer,  faute  de 
vailleau  neuf ,  à  qui  l'on  pût  faire 
faire  cette  manœuvre  ,  &  donner  au 
miniftre  un  fpe^tacle  curieux.  Il  étoit 
monté  par  M.  Duchaffault ,  comman- 
dant de  Tefcadre  d'évolution  en  i  776  : 
le  Zodiaque  eft  aujourd'hui  en  état 
d'aller  à  la  mer. 

Le  Palmier^  de  74,  doit  armer „ 

Vieux  vaifTeau  ,  conflruit  à  Breft  en 
1751  ,  en  état  d'aller  à  la  mer. 

Le   Mlnotaure  ,  de  74 Mis  fur  les 

chantieri  à  Breft  en  1755  parle  fieur 
Olivier ,  fous  les  ordres  du  fieur 
Coulon  ,  conflrufteur  en  chef,  lancé' 
en  mars  1757  ,  eft  aujourd'hui  en 
refonte  dans  un  baflin. 

Le  Diadème  ,  de  74 Mis  fur  les 

chantiers  à  Brert  en  1755  par  le  fieur 
Olivier  ,  fous  les  ordres  du  fieur 
Coulon,  conftrufteurenchef.  A  peine 
fut-il  lancé  à  l'eau  ,  le  z6  juin  1756  » 
qu'il  fallut  le  mettre  dans  un  des 
baflîns  neufs.  Il  fembloit  avoir  acquis 
un  arc  de  quatre  pouces   ÔC  demi  ; 
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mais  on  reconnut  qu'il  y  avoit  erreur 
d'optique  5  &  que  ce  qu'on  a  pris  pour 
de  l'arc  ,  venoit  du  pont  mal  réglé 
qui  entraînoit  une  faufle  pofition  de 
précintes.  En  refonte  aujourd'hui 
dans  un  baflîn. 

Le  Defenfeur  ,  de  74....  Vieux  vaif- 
feau  ,  conftruit  à  Breft  en  1758  ^  '^n 
1766,  il  étoit  dans  le  cas  d'une  demi- 
refonte  ,  après  avoir  ramené  de  fon 
gouvernement  de  St.  Domingue  le 
comte  dEftaing  qui  le  montoit,  ÔC 
arriva  le  16  août  1765.  11  eft  à  re- 
conftruire  toui-àfait,  &  ne  peut 
fervir   de  l'année. 

Le  Citoyen  ,  de  74.  •  ••  conftruit  à  Brefl: 
en  lyôi  ,  pourri  fans  avoir  jamais 
fervi,  eft  dans  le  cas  d'une  reconf- 
truûion,  &  ne  peut  armer  de  l'année. 

Les  Six- Corps  ,  de  74 Mis  fur  les 

chantiers  à  Breft  en  1762  j  don  des 
lîx- corps  des  marchands,  dont  il 
porte  le  nom  ,  n'a  jamais  fervi  ,  ôC 
l'on  craint  qu'il  ne  foir  hors  d'état 
d'être   même  reconftruit. 

Le  Diligent ,  (ie  74. . . , .  conftruit  à  la 
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même  époque   que   les   Six-  Corps^, 

abfolument  dans  le  même  cas  ;,    on 

craint  qu'il  ne  le  faille  démolir. 

Le  Sceptre  ,  de  74.  . . .  Remonte  pour 
fon  âge  à  1745  ^  a  été  refondu  au 
commencement  de  la  dernière  guerre; 
n'avoit  befoin  que  d'un  léger  radoub 
en  1766;  eft  à  reconftiuire  ,  6C  ne- 
peut  fervir  de  l'année: 

Le  Northumherland ,  de  6^ Prife 

faite  fur  les  Anglois ,  très- ancien  ,  6c 
que  les  François  coxifervent  avec  foin, 
n  a  été  réparé  à  Bred  en  1757  ;  étoit 
au  combat  de  M.  de  Corflans  ,  èC 
en  1766  avoit  befoin  d'un  grand 
radoub.  Ce  vaiifeau  eft  à  recondruire. 

Le  Sphinx^  de  64  ,  dé/îgné  pour  armer... 
Ce  vailTeau  a  été  conftruit  à  Breft  par 
Salinoc  en  1755.  Il  fut  commandé  en 
1756  par  M.  le  comte  de  la  Roche- 
foucauld-Coufage  ,  alors  capitaine  , 
qui  fe  plaignit  que  le  Sphinx  portoit 
mal  fa  voile  ,  ce  qui  furprit  ,  parce 
qu'il  étoit  modelé  fur  les  gabaris  de 
ïilluftre^  de  Y  Actif ,  tous  deux  excel- 
lents. On  reconnut  que  c'étoit  erreur 
d'arrimage.ii  étoit  au  combat  du  mare» 
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chai  de  Conflans.  Il  partit  le  ro 
décembre  1768  de  Breft  ,  pour 
porter  dans  l'Inde  M.  Desroches  , 
no  n:né  gouverneur  des  ifles  de 
France  &  do  Bourbon.  II  revint  au 
commencement  de  1770  ;  il  eft  en 
état  d'aller  à  la  mer. 

L'Union  ,  de  64 Confl-ruit  à  Breft 

en  1762.  ,  fut  monté  en  17^7  par 
M.  de  Brugnon ,  capitaine  de  vailTeau , 
qui  appareilla  le  7  avril  avec  une 
efcadrettc  pour  aller  à  Maroc  y  traiter 
de  la  paix,  ÔC  du  rachat  des  efcla- 
ves  ,  après  la  malh?urcure  expédition 
de  l'Arrache  ^  d'où  il  revint  à  Breft: 
le  12  juillet,  ayant  rempli  avec  fuccès 
fa    miftion. 

L'Union  appareilla  enfuite  de  Breft 
le  6  janvier  1771  ,  commandé  par 
M.  dj  Tronjoli  ,  capitaine  de  vaif- 
fenu  ,  avec  la  Flûte  la  Seine  ,  de 
36  canons  ,  commandée  par  M.  de 
Vaucouleurs  ,  capitaine  de  brûlot , 
&  trois  navires  marchands  ,  chargés 
de  troupes  pour  l'Inde.  La  miftion 
ctoit  (i  r^crétement  combinée,  qu'on 
avoir  donné  fur  ces  bâtiments  le 
pafl'age  à  des  Américains,  bien  éton- 
nés de  fe  trouver  tranfportés  à  lifle- 
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,de  France  ,   au  lieu   d'aller  aux  An- 
tilles. Ce  vaiffeau  ell  aujourd'hui  en 
très-mauvais  état,  &  l'on  doute  qu'il 
vaille  la  peine  d'être  réparé. 

Vlndien  ,  de  64.  ^  défigné.  ...  Ce  vaif- 
feau  vient  de  la  compagnie  des  Indes  , 
&  a  été  cédé  au  roi  en  1770  ,  con- 
fcqiiemment  n'a  pas  les  grandes  qua- 
lités de  ceux  de  la  marine  royale  , 
il  eft  en  érat   d'armer. 

VAcïionnairc  ,  de  64  ,  déjïgné, . .  Vient 
comme  le  précédent  de  la  compa- 
gnie des  Indes  ,  §C  a  été  cédé  au 
roi  en  1770 ',  n'eft  pas  excelltnî  , 
mais  en  état  d'armer. 

L'Artéjîen^  de  64,  dé/îgné...*  Donné 
par  les  états  d'Artois  ,  &  conflruit 
en  1763  ,  armé  en  1775  pour  porter 
à  Rochefort  des  troupes,  de  l'artil- 
lerie de  la  marine  ,  quand  on  voulut 
ranimer  ce  porr.  Il  eft  encore  a£luel- 
lejnent  à  Rochefort  i  mais  on  l'attend 
incelfamment  à  Breft. 

Le  St.  Michel,  de  64,  déflgné,  . .  Vieux 
vaiffeau  de  1739,  n'étoit  en  1755 
que   de  60  ,    refondu   en   176^,  Se 
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eft  de  64  aujourd'hui  ^   a   beaucoup 
fervi  -j  étoit  de    l'efcadre    du  comte 
d'Ellaing  ,  revenant  de  St.  Domingue, 
efl  mouillé  à  Brelt  le  16  août  1760. 
Ce  vailTeau  ,  réarmé  à  Rochefort  en 
mai    1761^,    fous   les  ordres*  du  vi- 
comte   de  Roquefeuille   pour  porter 
des  troupes   aux  ides  ,   faifoii   à   fou 
départ   jufqu'à   14  pouces    d'eau  par 
heure,  ce  qui  détermina  le  capitaine 
à  relâcher  à  Breft,  où  il  fallut  le  dé- 
farmer  pour  lui  fubltituer  le  Solitaire. 
11  a  réarmé  encore  en    1774  ,  pour 
ramener   de  Breft   à  Rochefort   des 
troupes  d'artillerie  avec  VAnéficn.  Il 
eft  encore    dans    ce    dernier    port  , 
d'où    il    eft    attendu   incelfament  à 
Breft. 

Le  Solitaire  ,  Je  64  ,  déjïgné,  . .  .  étoit 
en  chantier  en  /75  5  à  Brelt,  de  la 
conftruâiion  de  M.  Groignard^  6c  y 
étoit  encore  en  novembre  iys^  '•  ^^ 
1766  avoit  befoin  d'une  refonte  après 
une  campagne  ^  en  1769  fut  fubf- 
titué  au  St.  Michel.  Ce  vailfeau  a  les 
meilleures  qualités  de  toute  efpece. 
11  étoit  monté  en  1776  dans  l'efcadre 
d'évolution  par  le  duc  de  Chartres  j 
il  eft  en  état  d'armer. 


(^53), 
VAlexandre  ,  de  64  ,  défigné. . . .  Et©Î£ 

en  ccnltruftion  à  Brelt  en  1  770 ,  ctoic 

monté  par  M.  d'Orvilliers ,  chef  d'ef- 

cadre  ,    6c    commandant    l'e'cadre 

d'évolution  fur  les  côtes  en  1771.  Il 

effc  en  état  d'armer. 

Le  Vengeur ,   de  74 Ce  vaifTeau 

étoit  en  conltru£lion  à  l'Orient  en 
1756  par  M.  Groignard.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  un  autre  Ven- 
geur appartenant  à  la  compagnie  ,  ÔC 
de  Tefcadre  de  M.  d'Aché  j  celui-ci 
n'étoit   que  de  56  canons. 

Le  Vengeur  aftucl  eft  en  refonte 
dans  le  ba(Tin  ,  &C  pourroit  abfolument 
armer   cette  annc-e. 

Le  Fier  y  de  50  ,  défigné....  Vieux  vaif- 
feau  conftruit  à  Toulon  en  1745  ) 
étoit  au  combat  de  M.  de  la  Galiflb- 
niere  ^  a  été  refondu  en  1764  à  Ko- 
chefort^  étoit  monté  par  M.  Duchaf- 
fault  ,  chef  d'efcadre  ,  dans  l'efcadre 
d'évolution  de  1771  3  en  état  d'aller 
à  la  mer. 

VAmphion  ,  de  50  ,  défigné, . . .  Vieux 
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vaiiTeau  conflruit  à  Bref!  en  T74S, 
réparé    en    1764,   étoit   en  radoub 
encore  en  1770  ,  en  état  d'aller  à  la 
mer. 

En  Conjlruciion, 

VAuguJIe  ,  de  80.  -)  Ces  trois  vaifTeaux 


T    AT  j  (    peuvent    être     en 

'^         7      /-f  r^  état  d  armer  pour 

VAnnibal ,  de  74.  j  Tannée  prochaine. 


Etat  des  Frégatci  ,    Corvettes    0  autres 
Bâtiments. 

La  Confoliinte  ,  de  40  ^  dans  Vlnde..., 
Conltruite  à  l'Orient  ,  {)ortant  z8 
canons  de  18  ,  ft(.  12  de  1 2  ,  eft 
partie  de  ce  port  avec  le  Brillant  au 
printemps  de  1776. 

La  Fourvoyeufe  ,  de  40  ,  dans  Vlnde..,, 
S'armoit  à  Kochefort  en  mars  1777. 

La  Subtile  ,    de  14,  dans  Vinde De 

170  hommes  d'équipage. 

VAmphitrltc  ,  de  16  de  iz  ,  aux  IJÏes.., 
Exiftoiî  en  i7'^4  ;  84  étoit  attachée 
au  port  de  Bordeaux  ,  armée  en  dé- 
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cembre  1771  ,  pour  tranfportcr  â  îa 

Martinique  M.  le  comte  de  Nauzieres 
&  M.  Tafcher  ,   intendant. 

Nota  :  je  ne  mets  cette  frégate 
&  les  autres  qu'à  16  canons  de  12, 
en  ce  que  c'eilla  feule  artillerie  qu'elles 
portent  fur  leur  pont ,  étant  percées 
à  13  fabordF  de  chaque  côté  :  elles 
en  portent  ordinairement  6  de  8 
fur  leurs  gaillards ,  ce  qui  les  met 
à  32,  &C  quelquefois  à  36  comme 
celle-ci. 

LAmphitrite  eft  commandée  au- 
jourd'hui par  M.  de  JulTand  ,  capi- 
taine ,  &  eft  partie  de  Breft  le  1 1 
juillet  1777  avec  le  Prothée, 

La  Renommée,  de  i-5,  à  St.Domingue»., 
Exiftoit  en  1764  ^  étoit  en  1776  de 
l'efcadre  d^évolution  ,  ÔC  montée  par 
M.  de  Monteil  ,  capitaine  ,  qui  en 
revirant  de  bord  la  fit  donner  fur  une 
roche  ,  fi  lourdement  qu'elle  y  penfa 
refter,  eft:  commandée  par  M.  Verdun 
de  la  Crefne  ,  lieutenant  ;  eft  partie 
pour  les  ifles  avec  l'Amphitrite  ,  le 
II  juillet  dernier  ;  étoit  à  St.  Do- 
mingue  ,  fuivant  les  derniers  avis  : 
elle  étoit  armée  de  36  canons. 


(  i5<î  ) 
La  Diligente  ^  de  i6  ,  à  la  Guadeloupti. 
Cette  frégate  ,  qui  ne  porte  que  du 
8,  remonte  à  1764:  elle  étoit  de 
l'efcadre  d'évolution  en  1771  ,  fous 
les  ordres  de  M.  de  la  Galernie,  ÔC 
en  i77'^>  de  l'efcadre  d'évolution  , 
montée  par  M.  le  comte  d'Amblimont, 
capitaine.  Elle  eft  partie  l'année  der- 
iviere  de  Kochefort ,  fous  les  ordres 
de  M.  Duchillau  ,  capitaine  ;  elle 
étoit  Rationnée  à  la  Guadeloupe  fui- 
vanc  les  dernières  nouvelles  ;  elle 
n'étoit  armée  qae  de  30  canons. 

La  Blanche  ^  de  16  ,  à  la  Martinique... 
remonte  à  1 764  ,  a  repalTé  ,  en  mai 
1770  ,  le  chevalier  de  Kohan  revc- 
n'ant  de  fon  gouvernement  de  St.  Do- 
mingue  ^  ell  aujourd'hui  commandés 
par  M.  de  Trecedon  ,  lieutenant, 
&  armée  de  50  canons  ,  a  2.12 
hommes   d'équipage« 

Vînconftante,  de  i6,  avxJJles..  Remoste 
à  1  y6^-.  étoit  autrefois  du  département 
du  Havre.  A  lafinde  feprembre  1767, 
eUe  apporta,  fous  les  ordres  de  M. 
de  Tronjoli  ,  capitaine  à  Breft,  des 
iiles  de  St.  Pierre  &  Miquelon  ,  70. 
Acadiens ,  compofant  15  familles  ré- 
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.    duitBS  à  repafTer  en  France  par  ordrt  ' 

de  la  cour  ,  vu  la  grande  mifere  que 

ces  habitants  y  effiiyoient,  &  les  tra- 

cafferies  continuelles  des  Anglois  fur 

l'étendue  de  la  pêche  de  la  marue  \ 

a   fervi  de   frégate  d'obfervation   en 

1776  &    1777,  fous  les  ordres  Je 

M.  le  comte  du  Bozderu  ,  capitaine  % 

eft   percée  pour  40  canons. 

Cette   frégate   a    appareille   le   6 

o£tobre  1777  de  Bordeaux  ,   efcor- 

lani    quatre    bâtiments   ponant  des 

troupes   à   la  Martinique    &    à-  Sc<»- 

Domingue, 

La  Dédaigneufe  ,  de  26  ,  aux  lfles..,rl^ 
Exiftoit  dès  iy64.  j  étoit  autrefois  du 
département  de  Bordeaux  ^  en  1770 
étoit  revenue  à  Rochefort,  6c  s'y  ar- 
moit  en  novembre  lors  des  mouve- 
ments de  guerre  que  faifoit  le  duc  de 
Choifeul  'j  étoit  en  1771  de  Tefcadre 
d'évolution  foas  les-  ordres  du  com- 
mandeur Defnos ,  capitaine  :  en  177^ 
étoit  à  la  mer  ,  commandée  par 
M.   de  Cry. 

Cette  frégate  eft  partie  de  Nantes- 
au  commencement  d'o6ïobre  ,  pour 
convoyer  quatre  bâtiments  marchands- 
portant  des,  troupes  aux  colonies* 
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La  Tourterelle  ,  de  i6  ^  aux  Ifles..,c.'„ 
Exlftoit  en  1764  j  avoit  été  attachée 
au  département  de  Bordeaux  pen* 
dant  la  fufpenfion  du  port  de  Ro- 
chefort.  En  décembre  1770,  elle 
appareilla  de  la  rivière  de  Bordeaux^ 
pour  tranfporter  M.  de  Valliere  à 
fon  gouvernement  de  la  Martiniqiie. 
Elle  étoit  en  1772  de  l'efcadre  d'évo- 
lution j  &  c  eft;  M.  de  Rochechouart , 
capitaine,  qui  la  commandoit.  Elle 
étoit  encore  de  l'efcadre  d'évolution  , 
commandée  par  M.  de  Guichen  du- 
rant l'été  de  I  775. 

Elle  fut  défignée  en  novembre 
1775  pour  porter  à  la  Guadeloupe 
M.  d'Arbaud,  nommé  alors  gouver- 
neur général  de  cette  iflc  détachée 
du  gouvernement  de  la  Martinique  , 
&  M.  Peignier  ,  nommé  intendant 
de  la  même  ifle  ;  étoit  à  St.  Domin- 
gue  en  avril  1777?  commandée  par 
M.  Baufller ,  où  elle  s'eft  battue  contre 
deux  frégates  angloifes  ;  revenue  à 
Brert:  le  12.  juillet  après  35  jours  de 
traverfée. 

Cette  frégate  en  ell  partie  en  oc- 
tobre dernier  ,  commandée  par  M. 
de  la  Laurencie  ,  lieutenant  ,  pour 
porter  Madame  la  gouvernante  à  la 


(  iS9  ) 
Martinique  ,  &  efcorter  une  flûte  âù 
roi  chargée  de  vivres  ,  avec  quatre 
bâtiments  chargés    de  troupes  pour 
la  Martinique    &  St.  Domingue. 

Vlndlfcrete  ,  de  26. ,o.  Vient  de  mouil- 
ler le  premier  février  1778  ,  revenant 
d°  St.  Domingue  fous  les  ordres  de 
M.  l'Archantel. 

La  Boudeufe  y  de  30.....  Conftruite  à 
Nantes  en  1764,  eft  aux  Ifles  aétuel- 
lement ,  commandée  par  M.  Ferron  y 
lieutenant  de  vaifTeau, 

La  Terpficore  ,  de  30 Vieille  fré- 
gate qui  étoit  de  Tefcadre  de  'iM. 
d'Eftaing  ,  revenant  en  1766  de  St^ 
Domingue  ,  éîoit  de  l'efcadre  d'évo- 
lution en  1771  5  &  commandée  par 
M.  de  Tréville  ,  capitaine  de  vaifTeau» 
Elle  eft  revenue  à  Rochefort  de  St, 
Domingue  ,  où  l'on  la  croyoit  per- 
due ^  elle  étoit  de  l'efcadre  d'évolu- 
tion en  1771^5  &  montée  par  M.  de 
Guichen  ,  capitaine  de  vaiffeau  ,  qui 
commandoit  la  petite  efcadre  ,  6C 
manœuvra  fi  mal,  que  fa  frégate  efluya 
plufieurs  avaries  ;  elle   étoit   encore 
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d€  celle  de  1776  ,  &C  montée  par  Kfl- 
le  marquis  de  Nieuil ,  capitaine  ;  s'ar- 
moità  Rochefort  en  mars  1776  pour 
porter  aux  iflesle  marquis  de  Bouille, 
&  de  là  M.  Dargoult  à  St.  Domingue , 

La  Senfible  ,  de  i6  ,  pour  le  cabotage. .o- 
Frégate  que  l'on  ne  trouve  point  fur 
les  anciennes  liftes  ^  qui  commence  à 
figurer  pour  la  première  fois  dans  l'ef- 
cadre  d'évolution  de  1^76  -^  elle  étoit 
alors  commandée  par  M.  de  la  Porte 
Vezins  ,  capitaine  de  vaifleau.  Elle 
réarme  ,  &  doit  être  commandée  par 
M.  de  la  Clocheterie  ,  lieutenant  3 
deftinée  pour  ie  cabotage. 

Le  Zéphhe  ,  Je  16  Je  8  ,  pour  le  caho' 
tage Vieille  frégate  de  Roche- 
fort  ,  qui  remonte  à  1718  5  fondue 
&  refondue,  entr'autres  en  1754  j 
armée  au  commencement  de  1771  à 
Breft  5  fous  les  ordres  de  M.  de 
Courci  j  lieutenant  ,  pour  la  Marti- 
nique ,  6c  réarmoit  au  commence- 
ment de  1772.  pour  porter  ,  de  con- 
ferve  avec  VAmphitrite  ,  le  général 
&  l'intendant  de  la  Martinique.  Elle 
étoit  de  l'efcadre  d'évolution  de  1775  ? 
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■fous  les  ordres   de  M.  de  Beauiïet. 
Elle  croifoic   en  1776  6c  1777    fous 
les  ordres  de  M.  le  Grain  ,  parte  fur . 
'  la  Danaé  ,  défarmée  aujourd'hui. 

La  Danaé  ,   de  16  de  8 exiftoit  en 

i'j~l6 ^  Se  avoir  befoin  d'un  léger  ra- 
doub.  EUe  eft  commandée  par  M.  de 
Kergarion  ,  lieutenant ,  défigné  par 
le  général  pour  fuccéder  à  M.  le 
Grain. 

L'Oifeau  5   de  i6  de  ^  ,  deflinê  pour  le 

cabotage Vieille  frégate  qui  étoit 

en  conftru6l!on  en  août  1755  ,  5C 
-encore  en  1756  à  Toulon  ,  étoit  dé^ 
jfignée  pour  armer  en  novembre  1 770. 
Elle  étoit  de  i'efcadre  d'évolution  en 
1771  5  commandée  par  M.  de  Plas , 
capitaine  ;  de  celle  de  1775  ,  com- 
mandée par  M.  le  vicomte  de  Ro- 
chechouart  jcroifoiten  177'^  §C  1777? 
défarmée. 

La  Belle  Poule ,  ^  i6  de  12. . . .  Cette 
frégate  exiftoit  dés  1764,  Se  autre- 
fois du  département  de  Bordeaux  y 
étoit  armée  en  Janvier  1771  ,  &  en 
jdécemjjre  défarma  pour  être  radou-. 
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bée  'j  enfin  partit  de  l'Orient  en  fé- 
"vrier  1771?  pour  porter  à  l'Iile-de- 
France  M.  de  Ternay  ,  gouverneur, 
&  M.  Maillart  du  Mefle  ,  commif- 
faire  général  ordonnateur.  On  avoit 
depuis  long  temps  fort  à  cœur  d'en- 
voyer cette  frégate  dans  les  mers  de 
rinde  ,  ôt  on  la  deftinoit  à  y  refter 
à  caufe  de  Tes  excellentes  qualités  : 
en  effet ,  elle  exiftoit  à  l'Ille-de-France 
pour  toute  marine  à  la  fin  de  décem- 
bre 1774  Se  au  commencement  de 
J775  ^  eil  en  état  d'armer  aujour- 
d'hui. 

La  Nymphe^  de  i6 ,  déjîgnée. . , .  Nou- 
velle frégate  ^  M.  de  Senneville,  lieu- 
tenant ,  en  a  le  commandement. 
Elle  a  été  percée  pour  40  canons ,  6C 
porte  190  hommes  d'équipage  envi- 
ron. 

La  Sybîle  ,  de  16  ,  déjîgnée. .  .  .  Nou- 
velle frégate  ,  dont  M.  de  Kerouan  , 
lieutenant,  a  le  commandement. 

La  Concorde  ,  de  16. , ,  ,  Nouvelle  fré- 
gate en  état  d'aller  à  la  mer. 


'La  Charmante   ,    de   2/î.  ....     Nou- 
•  velle  frégate  en  état  d'armer. 


'b*- 


■Z' Aigrette  ,  de  16  de  t.  . . .  Vieille  fré- 
gate qui  fe  conftriiifoit  au  Havre  en 
mars  1756  pour  Breft  ;  qui  étoit  en 
1759  ,  au  combatdeM.  de  Conflans; 
radoubée  en  1764  à  Rochefort  -,  dé- 
farmée  depuis  mars  1776  qu'elle  étoit 
rentrée  fous  les  ordres  de  M.  le  che- 
valier de  Balleroi ,  après  avoir  croifé 
•  durant  onze  mois  dans  l'Archipel  -,  eft 
en  état  d'armer. 

.'La  Licorne  ,  de  ^i  de  %  ,  déjîgnée.  .  , , 
Vieille  frégate  conftruite  à  Breft  en 
1753  ,  réparée  en  1764. 

Le  10  novembre  1775  ,  M.  le  che- 
valier de  Rais  ,  capitaine  ,  comman- 
dant cette  frégate  ,  avoit  appareillé 
de  Breft  pour  porter  à  la  Guadeloupe 
MM.  d'Arbaud  6cPeynier,quiavoient 
été  nommés  gouverneur  ÔC  intendant 
de  cette  ifle  ,  depuis  qu'on  l'avoit  déta- 
chée du  gouvernement  de  la  Marti- 
nique ;  obligée  de  rentrer  par  les 
vents  contraires  ;  la  frégate  toucha 
fur  une  roche  au  point  de  ne  pouvoir 
'  -manœuvrer  qu'à  force  de  pompes.  Il 
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■faliui  luî  fubftituer  la  Tourterelle.  Elit 
eft  en  état  d'armer  ,    2>C  donnée  à  Mo 
Belizal  ,  lieutenant. 

L'Andromnque  ,  de  7,6  ,  déjîgnie.  .  . .," 
Nouvelle  frégate  qui  vient  d'être  lan- 
cée à  l'eau  à  Breft  6c  dont  le  comman- 
dement eft  donné  à  M.  Buor  ,  lieu- 
tenant. 

La  Fortunée ,  de  7,6 ,  défignée. . . .  Nou- 
velle frégate  lancée  à  l'eau  depuis 
peu  ,  &  dont  le  commandement  eft 
donné  à  M.  de  Marigni  ,  lieute- 
nant. 

La  Réfoliie  ,  de  16  de  ii,  défignée.-,  . , 
Nouvellement  conftruite  à  St.  Malo 
&  s'y  armera.  Le  commandement 
en  eft  donné  à  M.  de  Pontevez  , 
lieutenant. 

VIphigénie,  de  ^6,  défignée...  A  St.  Ma- 
lo ,  où  elle  s'eft  conftruite.  Le  com- 
mandement en  eft  donné  à  M.  de 
Kerfain  ,  lieutenant  ,  jeune  officier 
qui  promet  beaucoup. 

La  P allas  ^  ds  ^o  ,  défi.gnés,,,,cor\C- 

truite 
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'    truite  à  St.  Malo  ,   &  le  commande- 
ment en  eft  donné  à  M.  de  Rauiun- 
ne  ,  lieutenant. 

Xû  Surveillante  ^  de  32  ,  déjîgnée. . , ,, 
Conilruite  à  l'Orient  ;  le  commande- 
ment en  eft  donné  à  M.  du  Couedic, 
lieutenant,  officier  Breton  ,  plein  de 
bravoure  ,  d'intelligence  ,  ÔC  de  l'ef- 
pérance  la  plus  grande. 

Le  Triton  ,  de  z6  ^  en  armement. .... 
Vieille  frégate  commandée  par  I2 
chevalier  de  Caltellane  ,  lieutenant. 

La  Malicieufe ,  de  16  de  ^ Conf- 

truite  durant  la  guerre  de  1756,  étoit 
au  combat  du  maréchal  de  Conflans 
en  1759  ;  avoit  befoin  d'un  grand 
radoub  en  1766  ,  étoit  déugnée  en 
1776  pour  être  mife  en  étdt  en  1777  ; 
mais  a  été  condamnée  ÔC  démolie. 

La  Folle  ,   de  16  de  % Bans  le 

même  cas  que  la  Malicieufe. 

La  Sincère^  de  i6  de  12....  défignéc 
pour  être  prête  à  la  fin  de   17715  , 
mais  hors  d  ctat|de  fervir,  &  vendue  à 
des  particuliers. 
Tome  Vni.  M 
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La  Légère  ,    de  i6  de  ii.  . , .  Dcfignée 
pour  être  prête  en  1777  '-,   mais  s'eft 
trouvée  hors  d'état  de  fervir. 

Vlnfidele  ,  de  16  de  ii. .  ,  .  Exiftoit  en 
1764  'j  hors  d'état  d'être  employée  , 
fert  de  corps  de  garde. 

L'Enjouée  ,  de  16  de  12,. . . .  Fameufe 
pour  avoir  fervi  en  1768  de  théâtre 
aux  expériences  de  la  montre  m.arine  , 
dont  MM.  Harrifon  S<  le  Roi  Ce  dif- 
piKoieni  l'invention.  Celui-ci  s'y  em- 
barqua pour  continuer  relFai  de  la 
lienne  ;  la  campagne  devoit  être  du 
nord  au  fud  ,  c'elt-àdire  des  iHes 
Miquelon  6c  de  St.  Pierre  ,  aux  côtes 
de  Maroc  :  elle  devoir  aller  de  là  à 
Cadix  ,  à  Lisbonne  ,  &.  Ce  rendre 
enfin  à  Breft.  Elle  étoit  alors  comman- 
dée par  M.  de  Tronjoli  ,  capitaine. 
Le  réfultat ,  au  rapport  de?  officiers, 
fut  que  la  montre  de  M.  le  P\oi  n'étoit 
pas  fupérieure  à  celle  de  M.  Harri- 
fon. 

On  but  aufTi  à  bord  de  cette  frégate 
d"   l'eau   deiraléc  ,    à  la  manière  de 
M.  Pollfonnier.  On  jugea  qu'elle  étoit 
bonne  ,     excellente  ^    qu'elle   vaîo 
mieux  que  l'autre  ayant  ellujé  l'alté 
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ration  oruliiaire  :,    mais  que  cette  mé- 

tho  le  deaidiidoic   du    teaii>s    oC  iin^ 
confommation  de  charbon  ficonfidé- 
.  rabh  ,  qu'elle  ne  pouvoir  guère  être 
que  de  curiodté. 

Cette  frégate  ,  fans  être  extrême- 
ment vieille  ,  efl  hors  d'état  d'aller 
à  la  mer,  £<.  fert  de  corps-de-garde. 

Corvettiî, 

Lî  Serin  ^  de  \  6  de  4  ,  défî<*né.  ...  En 
juin  1770  on  profita  de  l'ina^^iion  du 
port  de  Rochefort  pour  exécuter  une 
petite  ^entillelfe  dont  il  y  avoit  âé'yk 
de?  exemples  d'un  genre  plus  con  dé- 
rable.  L.e  Serin  ,  corvette  dedinée 
alors  à  porter  12.  canon?  feulement  , 
fut  conflruite  en  une  matinée.  Toutes 
les  pièces  étoit  prêtes  ,  numérorées 
&  arr^ingées  ,  &C  2,00  ouvriers  en- 
tendus fuiHrcnt  à  Cette  rapide  n-a- 
nœuvre. 

La  tradition  porte  que,  fou>  Louis 
XiV  l'on  monta  à  Breft  ,  devant  le 
marquis  d?  Seignelay,  miniilre  de  bi 
marine  ,  un  vaiffeau  de  74  canons 
qu'on  lança  à  l'eau  dans  la  même 
journée. 

En  juin  1768,  on  avoit  tenté  lA 
M  i 
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l'expérience   faite    aujourd'hui  ,    fur 
«ne  corvette  nommée  le  Cerf-volant-, 
mais  elle  n'avoit  pas  réuH!  ,    &  l'en- 
treprife  s'étoit  réduite  aux  courbes. 

Le  Serin  étoit  de  l'efcadre  d'évolu- 
tion de  J77i,  &  c'eft  M.  de  Nieuil , 
capitaine  de  vaiOeau ,  qui  le  montoit  5 
il  étoit  encore  de  celle  de  1775  >  ÔC 
monté  par  M.  de  la  iMotte-Vauvert  , 
lieutenant.  Cette  corvette  eil  revenue 
de  St.  Domingue  le  1  décembre  der- 
nier fous  les  ordres  de  M.  de  Ligoc- 
dé  ,  capitaine  de  vaiileau  ,  Sc  eil 
déjà  pourvue  d'un  commandant  , 
qui  eft  M.  de  la  Peroufe  ,  lieute- 
nant. 


La  Favorite  ,   de  11  de  4. 


VFAourdie  ,  de  20  di  6  &  dâ  4  ,  pour 
le  cabotage.  Dès  1766  avoit  befoin 
d'un  léger  radoub. 

La  Sylphide ,  de  10  de  4  ,  défîgnée. .  . . ." 
Peut  porter  11  Càoons ,  conilruite  à 
Rochefort  ;  exiitoit  dès  1764  :  s'y 
armoit  en  novembre  1770  ,  éioit  de 
l'efcadre  d'évolution  en  1775,  ^3t  m. ali- 
tée pir  M.  du  Pavji'oa  ,  lieurenanr  ; 
de  celle  de  1776,  Ôt  montée  par  M, 
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^  de  Maurville  ,  lieutenant  ;   s'armoit 
à  Rochcfort  en   mars   1777  h    doit 
êtr^  commandée  par  M.  de  Sillart  , 
lieutenant. 

La  Curleufe  ^  de  10  de  A  -i  défignée.  . . . 
Doit  être  commandée  par  M.  du  Ru- 
main  ,  enfeigne  dune  grande  efpé- 
rance. 

La  Perle  ^'de  1%  de  6  &  de  4  ,  défignée... 
Corvette  ancienne  qui  exiRoit  en 
1764,  d'environ  140  hommes  d'équi- 
page ,  étoit  en  1775  de  l'efcadre 
d'évoliuion,  8c  montée  par  le  cheva- 
lier de  Dampicrre  ,  capitaine,  Se  dont 
le  commandement  eft  donné  à  M. 
Mingaud  ,   lieutenant. 

VEcureuil ,  de  18  de  <>  &  de  4  ^  défi- 
gné.  .  . .  Corvette  conftruitc  à  Brell^ 
exiftoit  dès  1764  ^  étoit  au  Havre  : 
il  en  revint  en  1775  pour  Ce  joindre 
à  l'efcadre  d'évolution  &  étoit  alors 
commandé  par  M.  de  Ligondé  ,  lieu- 
tenant de  vaiiteau.  Le  commandement 
en  elt  donné  à  M.  de  la  Métrie  , 
lieutenant. 

VHy rondelle  y  de  14  de  6  ,   défignée, .  * 
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Corvette  ancienne,  conftruite  àBreft  ^ 
remonte  en  1764^  étoit  armé  en  ce 
port  en  octobre  1 770  ,  fous  les  ordres 
de  M.  Charnier  ,  lieutenant  ;  éioit 
pairée  au  Havre  ^  en  vint  en  1775  ) 
fous  les  ordres  de  M.  de  Briqueville  , 
capitaine  ,  pour  fe  joindre  &  s'incor- 
porer à  l'efcadre  d'évolution  j  doit 
être  commandée  aujourdhui  par  M. 
Blanchon  ,   lieutenant. 

La  L  nette ,  de  4  ,  défignée.  ...  Ce  bâ- 
t  mjnt,  d'une  conftrudion  finguliere, 
ne  porte  que  4  canons  ,  mais  de  14 
liv/os  de  balle  ^  il  eft  aacien  ,  il 
exi  loit  à  Brcft  en  1764. 

Cette  corvette  étoit  de  l'efcadre  de 
M.  de  Brugnon  à  Maroc  en  17*57  , 
&  commandée  par  M.  de  Kerfain  ; 
revint  à  Brcd  de  Salé  le  zi  mai  après 
19  jours  de  traverfée  ,  ôc  retourna 
port  'r  les  paquets  de  la  cour  6c  quel- 
ques Turcs  qui  ét(tient  au  Bagne, qu'on 
ha  iilla  de  neuf,  à  qui  l'on  donna  des 
ch  mifcs  8>c  30  liv.  d'argent  :  elle 
s'armoit  à  Brefl  en  toute  diligence  à 
la  fin  de  janvier  F771  fous  les  ordres 
f'e  M.  Tromeîin  ,  enfeigne  de  port. 
Le  .ommandemcnt  en  efl  donnQ 
au'o  rd'hui  à  M.  de  Chavagnac  ,  en- 
iti^ne. 
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X^  Favorite  ^  de  n  de  6  ,  déjîgnêe.  .  .  ; 
doit  être  commandée  par  M.  de  Ker- 
fain  le  cadet ,  enfeigne. 

Le  RoJJîgnol  ,  de  10  de  6. ...  En  état 
d'armer. 

L^Efplegîe  ,  lougre  ,  fie  8  ,  déjignc. . . . 
Armé  au  Havre  en  i  775  ,  fous  les  or- 
dres de  M.  de  B-wre  ,  lieutenant  , 
pour  être  de  Tefcadre  d'évolution. 

Le  Chajfeur ,  lougre,  .   .  . 

Le  Coureur ,  Idem,  .  .  . 

Le  Moucheron  ,  cutter  >  de  4, . , ,  Etoit 
de  l'efcadre  d'obrervation  de  177 a» 

La  Fucô ,  Idem,  .  .  .    Idem, 
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Proclamation  du  Général  BurgoyneJ 
fur  l'Air  : 

Où  aUei-vous  ,   M.  lAbbé  ? 
Vous  allei  vous  cajfer  U  nej;. 

Mriïîeurs  prêtez  attention, 
"Voici  la  proclamation  , 
Du   bon  roi  d'Angleterre  , 

Eh   bien  ? 
Il   veut  finir  la  guerre  , 
Vous  m'entendez  bien. 

C'eft  l'ouvrage  d'un  général 
Qiii   ne  comjiofe   point  trop  mal. 
PoOt  câ.mer  l'Amcrique  , 

Eh  bien  ? 
Sa  mcrhodc  eft  unique  , 
Vous  m'entendez  bien. 

Nous  Jean  Burgoyne  ,  écuyer  , 
Général  ,    gouverneur  en  pied  , 
Des  ville  &  Fort-Guillaume  , 

Eh  bien  r 
Dans   le  nord  du  rayaume  , 
Vous  m'entendez  bien. 

Colonel  d'un  beau  régiment  , 
Sur  terre  &  fur  mer  commandant , 
De  très-iliuftre  race  , 

Eh  bien  ? 
Et  de  la  chambre- baffe  , 
Vous  m'entendez  bien. 

Et  cetera  ,  &  cetera, 
Vn  autre  plus  long  en  dira; 
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l*oùt  moi  qui  ^lis  modèle, 

Eli   bien  ? 
Je  me  tais  fur  le  refte , 
Vous  m'entendez  bien. 

Peuples  qui  ,  dupes  de  vos  chefs  , 
Etourdiflez  de  vos  griefs  ; 
Nous   venons  vous  apprendre  , 

Eh  bien  ? 
Comment  on  doit  Ce   rendre. 
Vous  m'entendez  bien. 

Votre  Frank' in  réledlriTeur, 
N'eft  qu'un  dangereux   fuborneur  i 
Inienlé  qui  s'y  hé  , 

Eh    bien  ? 
Ainfî   qu'aux  Dean  &   Lée  î 
Vous  m'entendez   bien. 

Le  Washington  n'eft  qu'un  nigmd  , 
Et  chaque  Al  emand   lui  feul  vaac 
Vingt   grenadiers    de  France  , 

th   bien  ? 
SufFolk  ,   au   moins  ,  l'avance  , 
Vous  m'entendez  bien. 

Ployez  vous  fans  reftriition 
A  notre  conftitution  ; 
Le  Parlement  l'ordonne  , 

Eh  bkï\  ? 
Et  j'arrive  en   perfonne, 
Vous  m'entendez  bien. 

Dans  une  main  je  tiens  la  mort  i 
Et  dans  l'autre  un  très-heureux  fort}   j 
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L:  Roi  veut  nn'on  diff  en/è  , 

Eh  bien  ? 
Et  juftice  &  clémence, 
Vous  m'entendez  bien. 

Je  vais  répandre  par  milliers 
iAiS   fauvages  dans    vos  cjuarciers  ; 
Et  fî  <^uelc]u'un   murmure. 

Eh   bien  ? 
Gare  fa  chevelure  , 
Vous   m'entendez  bien. 

Reftez  en  paix  dans  vos  maifons. 
Cardez  votre  lard  ,   vos  moutons  , 
Vos  bleds  ,  votre   fourage  i 

Eb  bien  ? 
Le  tour  pour  votre  ufage  , 
Vous  m'entendez  bien. 

Ne   faites  plus  dans  vos  foyers 
De  draps,  de  chapt-aux  ,  de   lbuliers> 
Lailfcz  nos  In  fui  aires  , 

Eh  bien  ? 
Fabriquer  ces  miferes  , 
Vous  m'entendez  bien. 

Nous  vou^  promettons  du  bon  thé  ^ 
Des   taxes,  du   papier   timbtéj 
Car  la,  mire-patrie  , 

Eh  bien  ? 
Vous  aime  à  la   folie  ; 
Vous  m'entendez  bien. 

J'ai  dix  mi'Ie  braves  guerriers  , 
Je  n'en  aurois  que  cinq  milaets^ 
ff^u'à  toute  l'Amérique  , 

rii   biei.  ? 
J'irois  faire  la  niq.ie  , 
Vous  ufcntcndcj  bisu. 


(  i7S  1 

Je   brûlerai  ,    faccageraî  ; 
Ma  heu I  à  ceux  c]ue  je  prendrai  ; 
Car  >.'.ut-on  me  le  rendre  , 

Eh  bien  ? 
Je  les   ferai  tous   pendre  ; 
"Vous  m'entendez  bun. 

Vos  femmes  ,   vos  filles  ,  vo«  fœars  , 
Eprouveront  ,    maii^ré   leurs  picurs  , 
De  mes  gens  en  tune  , 

ih   bien  ? 
Plus   d'une   e(pieglerle  , 
Vous  m'entenuez  bien. 

Je  prendrai  Ttconderoga  , 
J'irai  jufcju'à   Sararoga  -, 
Et  là  vous   verrez  comme, 

Eh   bien  ? 
Se  bat  un  galant  homme  > 
Vous  m'entendez  bien. 

Vous  infurgens,  qui  m'écoutez  ,         ] 
Ne  pleurez  pas  ,    mais   apprenez  > 
Que   ce  pmvre   Burgoygne  , 

Eh   bien  ? 
S'cft   allé  faire  moine  , 
Vous  m'entendez,  bien. 

Il   s'eft   réellement  conduit  , 
Aullî  fagement  cju'il  l'a   dir  ; 
Mais   après  maints  vacarmes , 

Eh  bien  ? 
Il   a   mis  bas  les  armes  , 
Vous  m'entendez  bien. 
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Meflieurs  ,  buvons  à  fa  fantc  i 
Je  crois  qu'il  Va  bien  même: 
Il  vous  a  ,   fans  malice  , 

Eh  bien  ? 
Rendu  plus  d'un  fervice  > 
Vous  m'entendez  bien. 
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X»f         "       ^«^       ' "'^ 

LETTRE      V. 

Journal  desfditi  les  plus  importants  pajfés 
à  Paris  durant  mon  abfcnce^  depuis  le 
premier  janvier  ijj'&  jufques  au  zo 
février, 

Jr  o  u  R  peu  qu'on  s*abfente  de  Paris , 
Milord,  on  eft  extrêmement  étonné  de 
s'y  retrouver  prefque  neuf  à  Ton  retour. 
On  a  l'air  d'un  provincial  par  mille  ques- 
tions qu'on  eft  obligé  de  faire  fi  l'on  veut 
s'inftruire  ^  il  faut  pafler  des  heures 
entières  ,  &  quelquefois  des  jours  à  Ce 
remettre  au  courant.  La  légèreté  de  la 
ration  en  rend  le  tableau  fi  mouvant , 
qu'il  échappe,  dans  le  plus  court  inter- 
valle, mille  détails  à  refaifir  pour  en  bien 
conferver  l'enfemble.  Je  n'ai  pas  trouvé 
de  meilleur  moyen  que  de  me  faire 
repréfc-nter  les  feuilles  manufcrites  d'ua 
abbé  de  qualité  très-à  portée  d'être  inf- 
truit  6c  par  lui-même  Se  par  fes  entours, 
fingulicrement  avide  de  nouvelles,  & 
qui  tient  note  jour  par  jour  des  cvéne- 
ments  de  cette  cajùtrlo.  Je  vais  vous  en 
extraire  les  notices  les  plus  iméreflantes 
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ou  les  plus  eflentielles  à  fervir  pour  l'ia- 
telligence  de  ce  qui  doit  fuivre. 

1er  Janvier,  ...  11  n'y  a  point  de 
cordons  bleus  aujourd'hui.  On  prétend 
que  la  reine,  par  rimpullion  du  duc  de 
Choifeul,  dont  le  duc  de  Guindés  ell  la 
créature,  foUicitoit  fortement  le  roi  en 
fa  faveur  ^  que  Ton  augulte  époux  ne 
voulant  pas  la  rtfufer  abfokiment  , 
&.  répugnant  cependant  à  décerner  cet 
honneur  a  un  homme  de  qualité  qui  en 
eî\  très  fufceptible  par  fa  no'.iX'àncc,  mais 
entaché  par  un  de  ces  procès  honteux 
même  à  gagner,  a  pris  la  touinure  de 
remertre  1h  nomination,  il  a  efpcré  que 
pendant  ce  temps  la  reine  fe  retroidiroit 
peut  être  en  faveur  de  Ton  prcrégé  ,  ou 
s'éclairciroit  fur  l'in^lignité  àv  ujjet. 

r  Jiinvier.  ...  M.  l'archevcque  de 
Pari?  a  enfin  décidé  la  fu)  j  reflion  de 
on7.o  fêtes,  8c  Ton  mardtm.nt  concer- 
nant cet  objet,  doit  ecre  publié  incef- 
famment ,  touicfois  après  qite  le  parle- 
ment y  aura  donné  Ton  arrache. 

Le  roi  a  (if  jf?  ap;proiivc  l'ariargement 
fage  du  prélat,  &(.  lui  <>  promis  en  con- 
féqiicnce  de  faire  veiller  avec  foin  à| 
J'o.'vervation  jégulierc  du  din- anche  & 
des  auircs  fêtes.  Cette  nouvelle  afflige 
les  dévûis,  6c  met  fur  tout  en  l'air  les 
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j^nféniOes,  qui  inculpent  la  pufillanimité; 

du  prélat  ôt  crient  au  fcandale. 

4  J..nvUr. ...  Le  mont  de  piété  eft 
enfin  inrtallé  en  vertu  de  lettres  patentes 
du  9  décembre  1777.  L'on  a  pris  des 
dirt£leurs  tirés  des  lieux  où  il  y  en  a 
d'établis  avec  fuccès ,  pour  monter  la 
manutention  de  celui  de  cette  capitale, 
Lesadminilîratcurs  ont  été  choi{is  parmi 
ceux  de  1  hôpital  général  ;  Se  comme 
M.  l'archevêque  en  ell  le  chef  &  Ig 
préfident ,  il  s'ell  retiré  de  ralTemblée 
où  cette  éle£tion  a  été  faite  :  il  n'a  voulu 
participer  en  rien  à  ime  inflitution  con- 
traire à  la  doft.ine  de  Téva^'-gile,  cjui 
défend  cxpreirém^nt  le  prêt  à  intérêt 
fur  î^ages.  Il  p;j.roît  qu'il  y  a  à  cet  égard 
une  gr.inde  fermenrarion  dan>  le  clurgé  , 
difi-ofé  à  contrarier  cet  établiircmont 
ufuraire. 

5  Jirivicr..,.  Une  bande  nouvelle 
de  voknirs  s'étoit  f  )rmée  k  ''a»-i>  durant 
l'hiver,  ^  alarmoit  le  ^  ublic.  On  iadJ(j- 
gnoit  fous  la  dénonin'^tion  âépiteuxy 
parce  (ju'ils  faifoien:  trôbuchtr  les  vaC- 
fants  ou  avec  des  ficelles,  ou  avec  des 
bâ.ons.  On  doit  fe  louer  de  lu  vigjl:-ince 
de  iM.  le  Noir,  cjui,  dans  cette  circonf- 
tance  critique  ,  en  faiihnr  redoubler  de 
zele  Se  d'activicé  les  officiers  de  police 


bnargés  d'aller  à  la  découverte ,  en  a 
fait  arrêter  une  nichée  de  vingt  trois.  Il 
eft  à  préfumer  que  le  refte ,  s  il  y  en  a 
d'autres,  fera  bientôt  détruit.  Au  relte, 
c'étoient  feulement  des  filoux  ,  qui  ne 
tuoient  point. 

il  eft  des  gens  qui  veulent  que  les 
vingt- trois  quHams  arrêtés  ne  fulfent 
que  des  joueurs,  ce  qui  eft  encore  du 
relfort  de  la  police  ,  &  fait  toujours  hon- 
neur à  l'a^ivité  du  mr^giftrat. 

6  Janvier. . . .  On  dir  que  M.  le  comte 
d'OlTun,  revenu  de  fa  longue  ambalfade 
d'Efpagne,  a  éré  fait  miniftre  dimanche, 
c'eft-à  dire  eft   entré  au   confeil  :   cela 
conmcnceroit  à  vérifier  les  conjedures 
dé)  1  tirées  lors  de  l'annonce  de  fon  re- 
tour, que    M.  le   comte  de   Maurepas 
avoir  jeté  des  vues  fur  lui  pour  fe  faire 
remplacer  dans  la  confiance  du  roi  par 
ce  politique  exi^érimenté  :  c'eft  d'autant 
plus  vraife  nblible,  qu'il  eft  fort  agréa- 
ble à  toute  la  maifon  de  Bourbon  ,  ÔC 
que   c'eft   peut  erre  ,    après    le   duc   de 
Choifeul  ,  le   feigneur  qu'elle  aimeroit 
le  mieux  dans  ce  pofte.  On  le  croit  fort 
fage  5c  fo»-!  p:îcifique  ,  ce  qui  ne  peut 
que  le  rendre  auftî  agréable  à  la  nation. 
7  Jinvier. . . .   La  mort  de  l'éleâieur 
de  Bavière,  dont  on  a  appris  la  nouvelle, 
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fournit  lieu  aux  conjeftures  des  politi- 
ques fur  la  vacance  de  cet  éleftorat  y 
fur  la  deftination  que  l'empereur  voudra 
lui  donner,  8c  fur  les  droits  à  défendre 
de  nos  al'.iés  i'éle£lcur  Palatin  &  le  duc 
des  Deux  Ponts  fon  héritier.  On  prétend 
que  notre  minillere  a  déjà  prévenu  cet 
événement  ;  qu'on  eft  en  négociation  à 
Vienne  à  ce  fujet  ,  ÔC  qu'on  efpere 
concilier  tous  ces  intérêts  oppofés  fans 
aucune  effufion  de  fang. 

8  Janvier. ...  Le  parlement  de  Dau- 
phiné  recommence  Tes  procédures  con- 
tre fon  procureur  général  de  Moydieu. 
On  écrit  de  cette  ville  qu'il  a  rendu  arrêt 
qui  interdit  ce  magiftrat  de  toutes  fes 
fondions  pour  un  an  ,  à  compter  du 
jour  qu'il  aura  f<iit  au  greffe  de  la  cour 
une  déclaration  que  c'ell:  à  tort  qu'il  a 
voulu  inculper  M.  de  la  Salcette,  avocat 
général  dudit  parlement. 

12  Janvier.  .  .  .  Dernièrement  vingt- 
fix  mauvais  fujets  ,  tels  que  font  ceux 
que  l'on  met  ordinairement  à  bicêire  , 
ont  trouvé  le  fecret  de  s'échapper  de 
cette  prifon,  en  rompant  des  barreaux, 
2«C  ils  croient  à  la  veille  d'être  fuivis  de 
cinq  cents  autres ,  fi  l'on  ne  s'en  fût 
apperçu  à  temps.  On  efl:  toujours  indi- 
gné de  voir  la  fainéantife  dans  laquelle 
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on  lailTe  ces  fcélérats ,  qui  ne  font  que 
s'endurcir  mutuellement  dans  le  crime, 
&  débaucher  abfolument  ceux  qui  ne 
font  pas  encore  tout  à  fait  corrompus. 
M.  de  Malesherbes  avoit  eu  là  delfus 
des  vues  très-patriotiques:  on  y  revient, 
êc  Ton  parle  de  les  eiïe(Buer  :  on  a  fourni 
à  M.  le  Noir  des  projets  rrèsfages  à  cet 
égard,  Se  ce  magiilrat  doit  choifir  le 
ineilleur  ou  pîuiôt  les  appliquer  fuivant 
les  circonrtances. 

I  s  Janvier. ...  Le  réfultat  de  l'aiTem- 
blée  de  la  cailTe  d'efcompte  indiquée  au 
lundi  ir,  a  été  de  fixer  le  devidende 
des  fix  derniers  mois  1777  à  80  liv.  par 
a£^ion  de  3000  liv.  ,  payables  à  bureau 
ouvert. 

l,es  précédents  devidendes  ont  été 
celui  des  (ix  premiers  mois  de  1777, 
fixé  à  75  liv.,  6c  celui  des  trois  derniers 
mois  de  1776,  premiers  termes  des 
échéances  à  30  liv.,  ce  qui  annoncerolt 
une  progrefllon  marquée  de  bénéfice. 
Mais,  comme  ces  mefll^^urs  continuent 
à  relferrer  entreux  ces  aftions,  qu'ils 
font  à  la  fois  leurs  débiteurs  ÔC  leurs 
créanciers ,  on  eft  en  droit  de  révoquer 
en  doute  cet  étalage  apparent  de  prof- 
périté.  Un  fait  contraire  même  dépofe 
contre. 
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Les  lettres  de  change  de  l'Ifle  de- 
France,  payables  en  dix  années  à  des 
époques  marquées  ,  s'acquittent  chez  le 
fieur  Mory  ,  ancien  caifîïer  de  la  com- 
pagnie des  Indes  ;  &  ,  comme  il  ell  en 
même  temps  caifTier  de  la  cailTe  d'ef- 
compte,  i!  Ce  trouve  que  c'eft  celle-ci  , 
à  proprement  parler  ,  qui  touche  les 
fonds  pour  leur  acquit  :  par  une  infidélité 
marquée,  au  lieu  de  les  rembourfcr  en 
argent  aux  époques  aflïgnées,  fuivant 
les  termes  de  l'arrêt  du  confeil,  le  fieur 
Mory  les  rembourfe  en  papier  dont 
l'échéance  efl  quelquefois  d'un  mois  , 
pciice  iézinerie  qui  annonce  de  la  gêne 
dans  la  circulation. 

I  5  Janvier. .  . .  Les  princes  ont  ima- 
giné de  porter  à  leur  épée  ,  au  lieu  d'un 
nœud,  une  dragone  j,  les  courtifans  les 
ont  imités,  &  l'on  a  tourné  en  orne- 
ment militaire  cet  ornement  de  parade  ; 
au  défaut  d'uniforme  chacun  doit  l'affi- 
cher relativement  à  fon  grade  ,  fuivant 
certaines  formes  défignées. 

15  Janvier. ..  ,  M.  le  chevalier  de 
Meré,  quoique  peu  eftimé  ,  eft  un  che- 
viilier  de  Sr.  Louis,  gentilhomme  attaché 
à  M.  le  duc  de  Penthievre.  11  a  prétendu^ 
il  y  a  quelque  temps ,  qu'on  lui  avoit  volé 
fa  montre  dans  la  rue»  èi  il  rapponoix 
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ides  clrconflances  effrayantes.  M.  le 
lieutenant  de  police  ,  inftruit  par  fes 
cfpions  que  ce  militaire  avoii  été  déva- 
lifé  chez  des  filles,  a  voulu  approfondir 
cette  hifloire  ,  ôc  lui  a  écrit  pour  le  prier 
de  paffer  chez  lui.  M.  de  Meré  n'ayant 
pas  répondu  à  deux  invitations  de  cette 
efj'ïcce ,  le  lieutenant  de  police,  piqué, 
a  fait  rendre,  par  le  lieutenant  criminel, 
une  ordonnance  du  8  de  ce  mois ,  qui 
enjoint  à  touta  perfonncs ,  de  quelque 
état  &  condition  quelles  puijfent  être  , 
qui  auront  été  attaquées  ,  infultées  ou 
maltraitées  ,  ou  qui  le  feront  par  la  fuite 
dans  les  rues  de  Paris  ,  par  des  voleurs  ou 
vicilf'.iiteurs ^  d'en  faire  dans  le  jour  ou 
dans  les  v'ngt'quatre  heures  leur  déclara- 
tion devant  un  commi[f:iire.  Le  préam- 
bule en  eft  remarquable. 

«  Sur  ce  qu'il  nous  a  été  repréfenté 
»  par  le  procureur  du  roi ,  que  depuis 
»  quelque  temps  il  fe  répandoit  journel- 
»  lement  dans  cette  ville  des  bruits  qu'il 
>y  étoit  de  fon  devoir  d'approfondir  5 
»  qu'on  citoit  di<rérentes  perfonnes  , 
»  comme  ayant  été  attaquées  nuitam- 
»  ment  par  des  m.ilfiuieurs  ik  des  voleurs, 
»  fans  que  ceux  qui  s'étoient  donnés , 
»  ou  qu'on  rapportoit  avoir  été  l'objet 
»  de  ces  attaques,  eulTeût  fait  aucune 
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»  déclaration  à  juRice,  qui  eût  pu  mettre 
»  le  procureur  du  roi  à  portée  d'en 
»  pourfuivre  les  auteurs.  Cependant  ces 
»  rumeurs  palTant  de  bouche  en  bouche, 
»  s'étoient  accréditées  au  point  de  femer 
»  la  terreur  parmi  les  citoyens,  dans  les 
»  différents  quartiers  qu'ils  habitoienr  , 
»  d'inquiéter  les  magiftrats  prépofés  à 
»  la  fureté  publique ,  auxquels  même  il 
>5  fembloit  qu'on  étoit  en  droit  de  faire 
»  des  reproches  fur  leur  indifférence  à 
»  ce  fujet,  qu'on  avoit  paru  les  taxer 
»  de  diffuîiulation  ,  &  d'aff^^ler  de  vou- 
»  loir  faire  paffer  ces  événements  comme 
»  préjugés  populaires  \  qu'ils  auroient 
»  en  effet  pu  être  regardés  comme  tels  , 
»  (î,  au  nombre  des  perfonnes  attaquées, 
»  on  n'avoit  cité  des  noms  connus  ,  ÔC 
»  (i  les  faits  paroillant  relatifs  auxdites 
»  perfonnes ,  ne  fuffent  parvenus  à  la 
»  connoilfance  du  procureur  du  roi  , 
»  par  le  récit  de  quelque  magiflrai  fupé- 
»  rieur;  comme  les  tenant  direétement 
»  ou  indireétement  des  gens  prétendus 
»  avoir  été  attaqués.  Cependant  la  plus 
;>  grande  partie  de  ceux-ci,  quoique 
»  duement  prévenus ,  n'avoient  fait  au- 
»  cuiie  déclaration  à  la  judice  ,  à  qui 
»  il  étoit,  fur-tout  dans  les  circonftances 
»  préfentes ,  du  devoir  &  du  miniftere 


v>  duJit  procureur  du  roi  de  fijppléer 
»  tant  en  particaligr  qu'en  général.  » 

En  conféqucnce  ,  M.  le  chevalier  de 
Msré  a  été  décrété  d'affigné  pour  être 
ouï  au  Châtelet. 

i6  Janvier.  .  .  .  Une  rixe  ,  (iirvenue 
chez  Nicolet,  il  y  a  quelque  temps,  il 
vive  qu'il  en  eft  réfulté  un  foufflet,  a  été 
portée  au  tribunal  des  maréchaux  de 
France,  à  raifon  d'2  l'un  des  deux  rivaux 
qui  étoit  militaire.  Comme  aucun  des 
deux  n'avoit  depée  ,  après  avoir  fait 
droit  fur  la  plainte,  le  tribunal  a  drefle 
un  mémoire  au  roi,  dans  lequel  il  fupplie 
S.  M.  dordonner  à  tous  ceux  qui  font 
dans  le  cas  de  porter  une  épée,  de  ne 
point  fortir  fans  cette  arme ,  à  peine  de 
n'être  plus,  en  cas  d'infulte,  julHciables 
du  tribunal.  Ce  mémoire  eft  rclté  fans 
réponfe  jufqu'à  préfent  :  outre  que  ''îs 
princes  ayant  donné  l'exemple  de  m.ar- 
cherainfi,  c'efl:  les  inculper  indireéie- 
ment  *,  d'un  autre  côté,  c'ell  en  quelque 
forte  faire  autorifer  le  duel  par  le  roi , 
qui  le  défend. 

19  Janvier. ...  M.  le  comte  de  St. 
Germain  eft  mort  le  15  de  ce  mois. 
Cène  perte  ,  qui  auroit  caufé  une  grr.nde 
fenfation  pendant  fon  miniflere  ,  n'en 
produit  aucune  aujourd'hui.  Depuis  fa 
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retraite,  i!  avoit  acheté  à  Montfermeiî^ 
à  quatre  lieues  de  Paris,  une  malfon  de 
campagne,  où  Con  génie  de  réforme  6C 
de  deilruftion  s  etoit  bientôt  rnanifeilé  : 
il  y  avoit  déjà  commencé  un  grand 
abstis  d'arbres  :  tout  y  étoit  fans  delTus 
dolTous. 

Son  enterrement  a  été  peu  brillant,' 
par  un  de  ces  contrades  bizarres  qui  , 
quoique  fréquents ,  frappent  toujours» 
Le  jour  même  où  l'on  portoit  en  terre 
C2  deliruéteur  de  lecole  militaire  ,  les 
officiers  de  cet  hôtel  ("e  donnoient  un 
repas  en  réjouiirance  de  leur  rétablilTe- 
menr. 

Au  refle  ,  M.  le  prince  de  Montbarrey 
n'eft  point  fâché,  dit-on,  de  cette  mort, 
q;ii  va  lui  donner  la  facilité  de  fe  livrer 
fans  ménaf;ement  aux  changements  qu'il 
doit  faire  dans  le  plan  d'adminifiraiion 
de  Ton  prédéc'îlTour  :  s'il  eût  vécu  ,  il 
auroit  craint  de  contrarier  trop  promp- 
tement  8c  trop  ouvertement  Ton  fyfîcme. 

lo  Janvier.  ...  M.  Bojard ,  le  tréfo- 
rier  des  états  de  Bretagne,  fe  donne  ici 
de  grands  mouvements  pour  obtenir 
fatisfatiion  des  vexations  qu'un  Vollfeaii 
Anglois  a  fait  éprouver  à  un  bâiiment 
armé  par  Ton  beau  frère.  Ce  hâtiment, 
qu'on  croit  chargé  pour  l'Amérique  An- 
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gloife ,  avoit  une  deitination  matquée 
pour  Miquelon.  Il  a  été  chafTé  en  mer 
par  ce  vailTeau  Anglois ,  qui  lui  a^  lâché 
un  coup  de  canon  à  poudre  ,  afin  de 
l'obliger  d'amener  ÔC  de  mettre  Ton 
canot  à  la  mer  ^  le  capitaine  ne  fe  ren- 
dant pas  auflî  facilement  ôc  aufll  promp- 
tement  à  fon  ordre  qu'il  l'auroit  voulu  , 
il  a  envoyé  au  bâtiment  François  un 
coup  de  canon  à  boulet  qui  a  tué  deuy: 
hommes  :  il  a  bien  fallu  obéir  pour 
éviter  de  plus  grands  malheurs  ',  il  a 
montré  les  papiers.  6i.  ils  Ce  font  trouvés 
tellement  en  règle  que,  malgré  la  que- 
relle ÔC  la  mauvaife  difpolition  de  l'An- 
glois  ,  celui-ci  n'a  pu  l'arrêter ,  le  con- 
fifquer,  &  a  été  obligé  de  lui  laiffer 
faire  route  ,  après  lui  avoir  fait  payer 
41  liv.  pour  le  boulet  &  autres  faux  trais 
du  petit  combat.  C'eft  cette  exaûion 
des  41  liv.  Se  la  perte  de  deux  matelots 
qui  forment  l'objet  de  la  réclamation  de 
l'armateur  ê>C  de  M.  Bojard. 

2Z  Janvier.  . . .  Les  officiers  des  deux 
compagnies  de  moufquetaires  fupprimcs 
ont  préfenté  depuis  peu  au  roi  un  mé- 
moire très-prelfant ,  où  ils  demandent 
à  fa  majefté  d'être  rembourfés  de  leurs 
emplois,  dont  ils  n'ont  pas  encore  tou- 
ché  le  paiement,   ou  d'être   rétablis. 

Comme 


Comme  ce  mémoire  a  été  communiqué 
avant  au  prince  de  Montbarrey,  Se  même 
à  M.  de  Maiîrepas,  on  efpere  qu'il  pro- 
duira de  l'citet.  S.  M.  doit  y  répondre 
dimanche.  On  pourroit  alors  réalifer  le 
bruit  qui  court  depuis  quelque  temps  du 
rétabliirement  de  ces  corps  fous  le  nom 
de  dragons  de  ta  couronne. 

Les  officiers  à  hauiTe  col  ,  même 
remplacés  dans  d'autres  corps ,  fe  font 
réunis  aux  autres  ;  6c  parmi  les  noirs , 
il  n'y  a  que  M.  de  la  Grange  qui  n'ait  pas 
fig^né.  Ce'ui-ci ,  depuis  long  temps  alTez 
mal  vu  de  fes  camarades,  a  fait  bande 
à  part,  6c  donné  deux  mémoires  parti- 
culier?. 

14  Janvier. .  .  .  Indépendamment  de 
l'arrêt  rendu  par  le  parlement  de  Gre- 
noble ,  contre  Ton  procureur  général 
Moydieu  ,  il  a  formé  un  arrêté  en  date 
du  10  de  ce  mois,  qui  annonce  bien 
à  quel  excès  font  parvenus  fes  maux, 
5c  qu'il  touche  prefque  au  terme  d'une 
cataftrophe  inévitable,  fi  le  miniPicre 
continue  à  lui  refufer  juftice. 

n  La  cour,  les  chambres  afTemblées, 
»  délibérant  en  exécution  de  Tes  arrêts 
n  du  19  novembre  &  19  décembre 
»  1777  '•,  toujours  également  pénétrée 
»  des  fenfati-ons  douloijreufes  dont  elle 
i'omj  Vlll.  U 
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»  fut  affe£lée  lors  de  la  tranfcripiion 
»  illégale  faite  fur  les  regiftres  par  voie 
«  d'autorité  ,  des  lettres  patentes  du  8 
»  mars  X77<5,  qui  imputent  aux  officiers 
»  qui  la  compofent ,  d'avoir  méconnu 
»  la  règle  ^  la  jujîice  6*  la  raifon,  pour 
»  fe  diriger  par  un  efpnt  de  parti  Cf  de 
))  difcorde  y  pour  fe  livrer  à  une  inquijî- 
»  tion  répre'henfMe  ,  d'avoir  rendu  un 
»  arrêt  injujle  ,  G*  d'avoir  ordonné  une 
«  enquête  par  turbe. 

»  Confidérant  i°.  que  le  parlement 
»  fut  d'autant  plus  fenfible  à  des  repro- 
»  ches  fi  peu  mérités,  que  depuis  fa 
»  création,  comme  dans  les  temps  les 
»  plus  critiques ,  il  avoir  toujours  reçu 
»  de  juftes  témoi^iages  de  fatisfa£lioa 
»  de  la  part  de  fes  auguftes  fouverains. 

w  Confidérant  i°.  que  le  parlement 
»  auroit  adreiré  des  remontrances  à  fa 
»  majeîlé  &  eu  l'honneur  de  lui  écrire 
»  pour  juflifier  fa  conduire  ,  réclamer 
«  fa  julHce  ,  &  kn  repréfenrer  que  s'il 
»  étoit  ponfible  que  fon  parlement  eût 
»  mérité  de  pareils  reproches,  il  n'étoit 
)■>  pas  digne  d'exercer  l'autorité  qu'elle 
»  lui  avoit  confiée. 

l    »  3^.    Que   des   magiflrats   chargés 
»  de  repréfentcr  l'adminifiration  de  la^ 
»  jufUce  ,   ne   fauroient  exifier  flétris 
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w  dans  leur  honneur,  ÔC  que  les  pcu- 
))  pies  ne  pourroient  conferver  pour 
»  eux  le  refpe^è  bL  la  confinnce  li  nécei- 
»  faires  dans  leurs  fonéiions ,  (i  ledit 
»  fcigneur  roi  ne  daigne  leur  accorder 
»  une  réparation  auili  éclatante  que 
»  les  calomnies  dont  les  ennemis  de 
»  la  magiftrature  les  ont  noircis ,  ont 
»  été  publiques. 

»  4°.  Que  le  parlement ,  par  foa 
»  arrêté  du  6  feptembre  \T](^  y  auroit 
»  pris  l'engagement  de  réclamer  fans 
»  celTe  la  révocation  dcfJites  lettres- 
»  patentes  j  que  dans  cet  objet  il  auroit 
>">  eu  l'honneur  d'envoyer  au  roi  un-^ 
»  députation  folcmnelle  pour  réclamer 
»  une  jurtice  à  laquelle  la  gloire  dudit 
»  fcigneur  roi  ell  elle-même  intcrclTéc, 
>>  fans  que  jufqu'à  préfent  il  lui  ait  plu 
))  de  répondre  à  CJt  objet  de  la  depu- 
»  ration. 

»  Confidérant  enfin  ,  que  rien  n"e(l:  fi 
»  digne  d'un  grand  monarque,  comne 
»  de  reconnoitre  ôc  de  réparer  Ls  fur- 
>»  prifes  inévitables  dans  le  goiverne- 
»  ment  d'un  grand  empire  ,  £<  que 
»  l'augufte  aïeul  dudit  fcigneur  roi  lui 
»  en  a  donné  un  grand  exemple  ,  l(>rf- 
w  que,  furpris  par  des  délations  de  ceux 
»  qui  fouffrent  avec  peine  le  zelc  6<.  U 
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w  vigilance  de  fon  parlement,  i!  crut 
»)  devoir  l'appeller  aux  pieds  de  fon 
w  trône ,  6c  après  l'examen  le  plus  ré- 
»  fléchi,  il  eut  la  bonté  de  le  renvoyer 
»  à  fes  fon<ftions ,  &  de  déclarer ,  en 
>■)  préfence  de  fes  minillres ,  que  fon 
»  parlement  l'avoir  toujours  fervi  avec 
»  fidélité. 

«  A  arrêté  d'écrire  audit  feigneur  roi 
»>  à  l'effet  de  le  fupplier  d'accorder  à 
»  fon  parlement  la  permifHon  d'aller 
»  en  corps  de  cour  fe  jeter  au  pied  du 
»  trône  pour  foliiciter  les  effets  de  la 
»  proteftion  que  ledit  feigneur  roi  a  eu 
»  la  bonté  de  promettre  aux  députés 
»  de  fon  parlement,  H.  obtenir  la  révo- 
»  cation  dcfdites  lettres  patentes ,  qui 
»  renferment  des  imputations  contraires 
»  à  la  vérité,  à  l'honneur  &  à  la  dignité 
»  de  fon  parlement,  &  pour  le  fupplier 
3)  de  confidérer que,  fi  les  furprifes faites 
X)  à  fa  religion  l'empêchoient  de  rendre 
»  jullice  à  des  magifirats  attaqués  dans 
»  leur  honneur  ,  ce  feroit  couronner 
>j  leur  anéantillement.  » 

2  5  Janvier.  .  .  .  On  ne  fait  encore 
comment  la  cour  a  pris  l'arrêté  ci-delfus; 
mais,  M.  de  Moydieu  a  déjà  perdu  un. 
grand  protedeur  en  la  perfonne  du 
comte  de  St,  Germain  :  il  eft  vrai  qu'il 
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îi:i  en  refté  un  bien  plus  aùgufle  en  îâ 

perfonne  de  Monjïeur ,  dont  la  préven- 
tion s'eA  manifejR:ée  par  le  propos  qu'il 
liât  aux  députés  du  parlement  de  Dau- 
phiné,  lorfque  cette  cour  l'envoya  com- 
plimenter à  fon  palfage  &  en  reçut  la 
réponfe  humiliante  citée  en  divers  pa- 
piers publics. 

25  Janvier. .  .  .  Suivant  les  lettres  de 
Nanci ,  le  procès  de  MM.  de  Bellegarde 
&  de  Monthieu  a  été  jugé  à  ce  parle-» 
ment  :  le  jugement  du  confeil  de  guerre 
a  été  annullé,  quant  au  fond,  &  ils  ont 
été  abfolument  déchargés  des  accufa- 
tions  intentées  contr'eux. 

16  Janvier.  . . .  Madame  la  comtefTes 
d'Artois  eft  accouchée  famedi  à  onze 
heures  du  matin ,  d'un  prince  qui  a  été 
nommé  le  duc  de  Berri  :  on  ne  peut 
rendre  l'affluence  du  monde  qui  s'étoiî 
rendu  hier  à  Verfailles  pour  cet  événe- 
ment ,  pour  celui  de  l'expullion  de 
M.  Necker ,  dont  fes  ennemis  accrédi- 
toient  le  bruit,  8>C  enfin  pour  apprendre 
ce  que  fa  majefté  auroit  ftatué  fur  le 
mémoire  des  officiers  des  moufque- 
taires  :  beaucoup  de  militaires  en  outre 
affiégent  aujourd'hui  M.  de  Montbarrey, 
dans  l'efpoir  que,  n'étant  plus  retenïî 
par  une  forte  de  pudeur  que  lui  infpirotc 
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la  préfence  de  M.  le  comte  de  St.  Ger- 
main ,  il  ne  pourra  réfiller  aux  foUicL- 
tations  des  mécontents. 

19  Janvier.  .  .  .  Depuis  jeudi  M.  le 
comte  Duferches  a  difparu ,  &C  l'on 
ignore  ce  qu'il  eft  devenu  :  Ton  état,  fa 
fortune  &  fa  bonne  conduite  font  dans 
le  cas  de  le  faire  jouir  du  fort  le  plus 
heureux.  Sa  famille  &  fes  amis  font 
dans  la  phis  cruelle  inquiétude,  ôc  font 
faire  des  perquifitions  par- tout. 

i*^r.  Février.  ...  Le  bal  de  l'opéra  a 
été  très- brillant  la  nuit  du  dimanche  au 
lundi,  &  des  plus  nombreux  j  la  reine ^ 
Monfieur,  M.  le  comte  d'Artois  ôc  une 
foule  de  couriifans  y  éioient  mafqués. 
S.  M.  s'y  eil  plue  beaucoup ,  &  y  eft 
reftée  fort  tard.  Comme  elle  rentroic 
dans  fon  appartement,  le  lieutenant 
des  gardes  du  corps  ell  venu  lui  de- 
mander l'heure  pour  la  melTe  ;  je  l'ai 
entendue  à  Paris,  a  répondu  la  reine. 

Tandis  que  cette  jeune  majefté  fe 
livre  ainfi  aux  plailîrs  de  fon  âge,  le  roi  , 
non  moins  jeune  ÔC  très  fufceptible  de 
les  prendre  auHl  ,  fe  couche  à  onze 
heures,  fe  levé  à  la  pointe  du  jour,  6c 
travaille  dans  fa  chambre,  fans  feu  Sc 
fans  pcrfonne  pendant  deux  heures  ,  ce 
qu'obfervent  tous  les  gardais  de  leur  falle 
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donnant  fur  une  embrâfure  de  fenêtre  ,' 

par  où  ils  voient  le   monarque  à  fon 
bureau. 

I  Février. ...  Le  roi  a  renvoyé  les 
officiers  des  moufquetaires  à  fe  pourvoir 
pardevani  le  dire£^eur  général  des  finan- 
ces pour  demander  le  rembourfement 
de  leurs  emplois. 

D'après  la  réponfe  de  fa  majefté,  les 
officiers  des  moufquetaires  ont  eu  recours 
è  M.  Necker  pour  leur  rembourfement^ 
il  leur  a  déclaré  ne  pouvoir  leur  donner 
qu'un  quart  en  argent  ÔC  le  furplus  en 
papier.  Ces  officiers  fe  font  retirés  ÔC 
n'ont  point  voulu  accéder  à  la  propo- 
iition. 

II  paroît  qu'ils  ne  perdent  pas  tour 
efpoir,  fur-tout  les  hôtels  des  deux  com- 
pagnies reftant  toujours  invendus. 

3  Février.  ...  Le  mont  de  piété  va 
s'ouvrir  inceflamment  ç,  il  a  été  retardé 
jufqu'ici  par  le  manque  de  fonds  pour 
fuffire  à  la  quantité  des  emprunteurs  : 
on  a  propofé  déjà  des  gages  pour  de 
très  fortes  parties  jufqu'à  $0,000  écus 
&  200,000  livres,  il  doit  s'annoncer  par 
des  affiches. 

Le  premier  foin  des  chefs  avoit  été 
de  chercher  à  retirer  tous  les  effets  fé- 
quelliés  chez  les  diprérents  «furiers  de 
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cette  capitale ,  infcrits  à  la  police  ^  mars 
n'ayant  pu  Tuffire  à  la  totalité  qui  Ce 
montait   à   onze  millions ,    ils    y    ont; 
retîoncc. 

De  ce  calcul  on  conclut  aifcmcnt: 
qu'il  y  a  au  moins  pour  24  à  15  millions 
d'effets  en  nantiiTement  entre  les  mains 
des  agents  de  cet  infôme  trafic  ^  encore 
n'y  comprend-on  pas  les  ufuriers  fecrets 
&  obfcurs ,  échappant  à  la  vigilance 
de  la  police. 

5  Février. .. . .  Samedi  dernier,  après- 
la  comédie  Italienne,  M.  le  chevalier 
de  Launay  fe  trouvoit  dans  le  foyer  avec 
cinq  autres  hommes  de  qualité.  II  mon-^ 
tre  une  boîte  très  -  riche  du  prix  de 
4000  livres  :  elle  parte  de  main  en  main  y 
on  la  lui  rend.  Un  moment  après  il  veut 
prendre  du  tabac,  il  ne  l'a  plus  :^  plainte 
çn  confcqiience  à  M.  le  lieutenant  gé- 
néral de  police.  Le  magiftrat  promet 
de  faire  les  informations  i  il  les  fait  ;,  il 
déclare  à  M.  de  Launay  qu'il  fait  cette 
filouterie ,  mais  qu'il  ne  peut  lui  en 
nommer  l'auteur,  ni  lui  faire  reftituer 
la  boîte. 

M.  le  prince  de  Conti ,  s'intcreiïant 
à  M.  de  Lau^nay  qui  \u\  eft  attaché  , 
interroge  M.  le  Noir,  qui  promet  de  dire 
le  fecret  à  fon  aheffe  (i  elle  veut  donner 


fa  parole  d'honneur  de  ne  point  îe  re-' 
véler.  La  confidence  faite  ,  M.  le  prince 
de  Conti  loue  la  prudence  indirpenfible 
du  lieutenant  de  police.  Du  moins  , 
voilà  comme  on  raconte  cette  anecdote 
difficile  à  croire  ;  cependant  elle  devient 
moins  invraifemblable  par  la  circonf- 
tance  qu'on  ajoute  d'un  portrait  de- 
femme  dont  étoit  ornée  la  boîte  ,  erï 
forte  qu'il  y  auroit  eu  quelque  indifcré^ 
îion  de  la  part  du  polîefleur  du  bijou 
envers  celle  dont  il  l'auroit  reçue. 

5  Février....  D'après  la  difcufîion 
des  intérêts  politiques ,  nailîant  de  l'évé- 
nement  de  la  mort  de  l'éleâeur  de 
Bavière,  il  réfulte  que  des  deux  éle£lo- 
rais  réunis  dans  la  même  main  ,  l'un 
doit  être  éteint  fuivant  le  traité  de 
Munfter  ^  que  le  prince  polîeiTeur  uni- 
que de  tous  ces  biens,  va  acquérir  une 
grande  prépondérance  ^  puifqu'il  aura 
près  de  80  millions  de  rentes  y  mais^ 
qu'on  fe  difpofe  à  les  dimin-uer  par  plu- 
fieurs  fou(tra£lions  ;,  que  l'empereur ,  1er 
roi  de  Prulîe  &  celui  de  France  ont 
chacun  leurs  prétentions  ^  que  celle?' 
du  premier  font  de  la  plus  grande  im- 
portance en  ce  qu'elles  dégagent  une 
partie  de  fes  états  enclavée,  ÔC  n'em 
foxiîient  glus  qju-'uoe  chaîne ,  Se   qu'iii 
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feroit  peut-être  de  l'intérêt  des  dens: 
autres  d'empêcher  l'agrandiflement  de- 
ce  fouverain ,  d'une  ambition  démefurée^ 
qui,  par  cet  arrangement ,  par  les  vues 
plus  étendues  qu'iJ  a  fur  la  Turquie  ,  ne 
tend  à  rien  moins  qu'à  fe  rendre  maître 
abfolu  du  cours  du  Danube,  depuis  fa 
fource  jufqu'à  Ton  embouchure  ,  6C 
devenir  même  à  la  fois  empereur  d'Oc- 
cident ÔC  d'Orient  j  mais  la  prudence 
du  miniftere  de  France  d'une  part ,  ÔC 
lavieillelfe  du  roi  de  PrulTe  ,  qui  ne  vou- 
dra compromettre  fa  gloire  bi  troubler 
fon  repos ,  font  préfumcr  qu'on  préfé- 
rera une  efpece  de  concordat  par  lequel 
chacun  prendra  fa  part  à  l'amiable  ^ 
&,  comme  aucun  fouverain  n'eft  affez 
puiiïant  pour  s'y  oppofer  ,  ou  du  moins 
pour  l'empêcher  ,  l'on  ne  doute  pas  que 
ce  partage  ne  s'clTeôue  avec  la  même 
tranquillité  que  celui  de  la  Pologne. 

8  Février.  ...  M.  d'Uferches  n'efl 
point  retrouvé  encore  j  il  pafTe  feule- 
ment pour  confiant  qu'un  batelier  a 
letiré  fa  canne  &  fon  chapeau  de  la 
jiviere,  entre  Neuilly  8<  St.  Denis,  ce 
qui  fait  craindre  pour  fa  vie.  Il  avoit 
£ur  lui  près  de  cent  louis. 

1 1  Fcirier.  .  .  .  L'abbé  Terrai  fe 
lïicurL  décidément.^  ôc  ce  qui  le  prouve^ 
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t'eft  que  le  curé  de  St.  Sulpice  ,  cfepars 

plus  de  quinze  jours,  eft  afïîdu  à  le  vilîter 

èc  à  le  difpofer.    Quelque   récalcitrant 

qu'il  fûlt,  le  pafteur  efpere  en  venir  à 

bout. 

11  paroît  que  cet  ex-miniflre  périt 
d'un  marafme  complet,  8<.  que  c'eft  la 
fuite  de  l'ambition  dont  il  éroit  dévoré  , 
du  chagrin  qu'il  a  relT^-nti  de  fe  voir 
arrêté  au  milieu  de  fa  carrière  ,  ôc  de 
cet  ennui  qui  tourmente  preicjne  tou- 
jours les  gens  en  place  réduits  à  l'inac- 
tion. Du  rcfte  ,  on  ne  croit  pas  que  le 
remords  ait  aucune  prifeTur  Ton  ame  de- 
bronze. 

20  {•'évrler.  .  .  .  Les  lettres  particu- 
lières de  Berlin  donnent  d'autres  alar- 
mes :  il  paroîcroit  que  les  difpofitions 
de  cette  cour  ne  feroient  plus  auffi  paci- 
fiques, &  qu'elle  auroit  des  prétentions 
à  exercer  f.ir  le  duché  de  Bavière:  qu'elle 
feroit  même  marcher  des  troupes  Sc 
nous  folliciteroir  de  nous  réunir  à  élit? 
pour  nous  oppofer  à  l'agrandifîémens 
de  l'empereur. 

V^oilà  ,  Milord  ,  de  quoi  alrmenter 
votre  curiofité  jufqu'à  ce  que  je  puifTe 
TOUS  entretenir  de  trois  événements  plus 
fjfceptibles  d'être  développés,  St  dons; 
je  me  réierve  à  vous  faire  une  narratioo 


circonflrnciée.  Je  vous  parlerai  d'abon? 
du  bureau  de  légiflation  drarratique  y 
dont  le  dernier  travail  excite  une  fer- 
mentation confidérable  à  la  ville.  La 
mort  du  fieur  le  Kain  ,  cet  acleur ,  à 
certains  égards  digqe  rival  de  notrs 
Garric  ,  fei*a  la  matière  de  la  lettre  fui- 
vante.  Enfin,  l'arrivée  de  M.  de  Vol- 
taire en  cett;^  capitale  ,  Ton  féjour  ,  là- 
fenfaiion  incroyable  qu'il  y  [produit  , 
méritent  une  narration  qui  ne  fauroit- 
être  trop  étendue  ,  tout  ce  qui  concerne 
de  près  ôc  de  loin  cet  homme  ,  encore- 
plus  fingulier  que  grand,  mérite  d'être^ 
recoeilii. 

Sans  doute,  peadant  que  je  traiterai 
ces  matières,  les  événements  politiques 
mûriront  ÔC  me  fourniront  lieu  à  vous 
parler,  d'objets  difter^nts  ôc  de  toute^ 
autre  importance. 

Paris,  C2  13  janvier  177S* 
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LETTRE      VI. 

Science  du  Bureau  de  légijlation  drama'- 
tique.  Mémoire  anonyme  dun  dcf 
membres, 

J'avois  prématuTé  ,  Milord,  la  clô- 
ture des  féances  du  bureau  de  légiflatioiî- 
dramatiq_ue  ,  6c  il  s'en  eft  tenu  encore 
un  durant  mon  abfence  ,  le  dimanche 
1%  janvier  y  fans  doute  ,  afin  de  mettre 
la  dernière  main  au  travail  des  auteurs  ,. 
ou.  peut  être  afin  d'y  changer  quelque 
chofc.  Quoiqu'il  en  foit  ,  e!le  a  été» 
intérefTante  par  des  détails  dont  M.  San- 
rin  ,  que  j*ai  rencontré  depuis  mon  re- 
tour chez  Madame  Helvetius,  m'a  rendu 
compte.  Trois  objets  occupèrent  ces 
Meiïleurs. 

Le  premier  fut  une  conteflation  élevée 
par  M.  Rochon  de  Chabannes  à  l'occa^ 
fion  des  commiffaires  qui  auroient  le 
projet  de  Ce  rendre  perpétuels  5c  inamo- 
vibles. Cet  auteur  ,  prévoyant  que  ces 
Mefueurs  aiTerviroient  les  autres  par  un 
pouvoir  auffi  étendu  ,  &  qui  ne  pour- 
Xôii  que  s'accroître  par  fa  durée ,  s'ojp- 
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pofoit  depuis  long-temps  à  cet  article  ^ 
&  avoit  même  penfc  former  un  fchifmè 
nouveau  en  fe  retirant  des  féanccs.  Pour 
empêcher  cet  éclat ,  on  lui  a  fait  enten- 
dre que  l'objet  capital  étoit  d'abord  de 
fe  réunir  contre  les  comédiens  ,  que 
c'éioit  le  manquer,  de  Ce  divifer  ;  en 
conféqucnce  ,  il  fe  rcfcrva  à  mettre  en 
délibération  cet  article  dans  un  autre 
lemps. 

Le  fécond  concernoit  les  héritiers  de 
Racine  ,  établis  à  Cadix  ,  &  ruinés  par 
des  banqueroutes.  Le  Sieur  de  Bcaur 
marchais  rendit  compte  du  fait  par  ma- 
nière d'acquit  feulement  ,  &  fan?  fug- 
gérer  aucune  manière  de  leur  être  utile  , 
puifqu'ils  penfoient  trop  noblement  pour 
accepter  des  fecours  pécuniaires,  M» 
Kochon  de  Lhabannes  imagina  une  tour- 
nure de  foujp.ger  les  dcfccndants  d'un 
des  plus  grands  hommes  du  thc'âtrc.  Ce 
fut  de  confacrcr  une  fomme  de  cinquante 
Jouis  à  titre  de  prêt  feulement  pour  les 
aider  à  pourfuivre  un  procès  intenté  par 
"Racine  fils  contre  les  comédiens  ,  à 
Toccafion  de  répétitions  qu'il  formoit  de 
plufieurs  objets,  mais  (v\r  tout  des  hono- 
raires à'Aihalie  ,  tragédie  devant  ton- 
jours  appartenir  à  fauteur  ou  à  fes  héri> 
tiers  ,  u'ciant  jamais  tombée  dans  les 


règles.  Cette  ouverture  btenfaîfante  SC 
Ingénieufc  fin  accneillie  avec  tranfport. 

Enfia  ,  M.  Rochon  de  Chabannes 
ouvrit  encore  l'avis  de  charger  les  com- 
milTaires  d'inierpofer  leurs  bons  offices 
auprès  des  gentils-hommes  de  la  cham- 
bre pour  faire  rendre  provifoirement  à 
M.  Mercier  Ces  entrées ,  dont  les  comé- 
diens ,  de  leur  autorité,  l'ont  privé  in- 
folement  durant  le  cours  du  procès  qu'il 
leur  avoir  intenté  devant  fes  tribunaux  , 
&  qu'ils  ont  fait  évoquer  au  confeil,  où 
il  pend. 

On  convint  que  c'étoit  ouvrir  bien 
tard  cet  avis  ;  que  ç'auroit  dû  être  la 
première  démarche  de  ralTemblée  ^  en- 
fîn,  dit  le  préfident,  qui,  comme  San- 
eho  ,  parle  fouvent  en  proverbe  ,  vaut 
mieux  tard  que  jamais  ;  ÔC  l'avis  fut  éga-- 
lement  adopté. 

Depuis  ,  on  a  fu  que  le  règlement^ 
par  un  principe  d'équité  ,  avoit  été  com- 
muniqué aux  comédiens  ,  qu'ils  en  ont 
d'abord  jeté  les  hauts  cris  ;  qu'ils  onc 
déclaré  ne  pouvoir  acquiefcer  à  des  con- 
ditions aiifil  inj'jftes  ,  aufTï  avijilfantes  ; 
que  fur  ces  proteftations  ,  faites  par 
kurs  députés  entre  les  mains  du  mare-- 
cliai  duc  de  Duras  j  ce  fupérieur  leur  25 
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propoTé    l'alrernative    d'une     féconde 
troupe. 

Cette  autre  propofition  paroît  les 
avoir  encore  plus  alarmés  ç,  ils  ont  pris- 
le  parti  ,  d'après  les  indnuations  do  leur 
confcil ,  de  difcuter  le  mémoire  des  ad- 
verfaircs ,  ôc  d'y  répondre  ^  ils  efperenf 
ainfi  alIon:^er  la  cont<:ftacion  ,  avoir  le- 
temps  d'intrlj^uer  ,  de  mettre  les  char- 
mes des  aârrices  en  avant  ,  ôC  ils  atten- 
dent tout  du  bénéfice  du  lempj. 

Comme  je  prelFois  M,  Saurin  de  me 
procurer  le  mémoire  des  auteurs  ,  il  m'a 
répondu  qu'il  ne  le  pouvoir  encore  ^ 
mais  ,  m'a-t-il  ajoute  ,  en  voici  un  qui- 
le  vaut  bien  ,  &  en  même  temps  il  m'a- 
prêté  le  manufcrit ,  dont  je  vous  en- 
voie copie, 

C'eft  un  mémoire  anonyme  qui  a 
tranfpiré  dans  le  public  ,  on  ne  fait 
comment.  11  n'eft  pas  polTible  ,  par  fon 
contenu  ,  qu'il  ne  foitd'un  des  membres 
du  bureau  :  l'on  foupçonne  véhémente- 
ment M.  Rochon  ,  en  ce  qu'il  eft  entiè- 
rement dans  fon  fyftême  :  cependant  il 
y  règne  un  ton  dur  &  méprifant  envers 
les  comédiens  ,  qui  n'eft  pas  le  fien.  En* 
vain  ,  le  fuppoferoit-on  arraché  par 
l'iûdignation.  Cet  auteur  a  du  fang  froid  >, 


il  le  pofTede  &  ne  fe  laifTe  point  paiTlon- 
n^r  à  cet  excès.  D'ailleurs  ,  il  eft  trop 
honnête  pour  avoir  ainfi  joué  Tes  cania- 
raucs  ,  ôc  après  avoir  fait  ligue  avec 
eux  ,  pour  fe  permettre  de  nianquer  à 
ce  point  aux  délibérations ,  d'en  révéler 
le  fecret ,  ôc  d'agi'er  la  queftion  fous  ua 
point  de  vue  qui  n'avoit  pas  le  vœu  géné- 
ral de  l'ademblée  ,  celui  des  deux  trou- 
pes ,  le  but  effentiel  &  capital  du 
mémoire. 

Telle  efl  la  manière  dont  M.  Saurin 
défendit  M.  Rochon  de  cette  petite  ni- 
che. D'autres  gens  de  lettres ,  à  qui  j'en 
ai  parlé  ,  penfent  que  l'écrit  pourroit 
bien  venir  de  M.  Mercier,  ou  de  M. 
Paliffot ,  quoiqu'ils  ne  fuffent  pas  des 
affemblés.  Peu  importe  ,  au  furplus  , 
Miiord  ,  quel  foit  l'auteur  du  mémoire  ; 
il  eft  très-bon  ,  très-raifonné  ,  nourri  de 
faiis  ;  il  y  a  beaucoup  d'ordre  &  de  clar- 
té ',  il  eft  concis  &.  plus  fort  de  chofcs 
que  de  mots  ,  d'où  il  eft  alfé  de  conclure 
qu'il  n'eft  pas  au  moins  d'un  avocat  y 
efpece  d'orateurs  très  bavards  dans  ce 
pays  ci  )  mais,  pour  ne  pas  mériter  le 
même  reproche  ,  je  m'arrête  &  vous 
laiiïe  juger.   Toile  &  lege. 

Fans ,  ce  z  mars  ijy'^. 


(  30^  ) 

Mémoire  pour  Us  Auteurs  dramatiques  » 
contre  Us  comédiens  François. 

Ceft  fans  doute  avec  la  répugnance' 
la  plus  extrême  que  les  auteurs  drama- 
tiques fe  voient  aujourdhui  forcés  à  for- 
tir  de  la  lice  brillante  où  ils  courent ,  où 
rivaux  généreux  ,  ils  s'embrafTent  en 
conibattani  j  &  vaincus  ou  vainqueurs , 
De  s'en  aiment  ,  ne  s'en  efliment  ,  ne 
s'en  adîDJrent  pas  moins.  Eh  !  pourquoi 
leur  faut  il  fiifpenûre  cette  lutte  glorieu- 
fe  ?  pour  defcendre  dans  une  arène 
obfcure  ÔC  judiciaire  en  quelque  forte  , 
dont  ils  ignorent  l'art  5c  les  détours  , 
qui  ieur  eft  abfolument  inconnue;  pour 
difcuter  un  intérêt  pécuniaire  ,  dette 
facrée  que  toute  la  nation  devroit  leur 
j^arantir ,  6c  dont  eux  feuls  ,  ce  fem- 
hîe  ,  devroient  être  difpenfés  de  s'oc- 
cuper. 

Ce  n'efl  pas  qu'ils  rougiiïent  de  tou- 
cher la  rétribution  trop  légitime  de  leurs 
Tei'Ies  :  dans  ce  fiecle  où  tout  s'appré- 
cie au  poids  de  l'or  ,  pourquoi  dédai- 
gneroient-ils  le  falaire  que  le  magilirat 
reçoit  de  la  dif^ribution  de  la  juilice  ^ 
le  guerrier  ,  du  fang  qu'il  verfe  pour  la 
patrie  ;  le  miniflre  ,  de  la  difpenfatioti 
des  ordres  du  fouverain  j  te  fouverain 
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lui-même  ,  des  augudes  fondions  da 
trône  j  enfin  ,  nous  oferons  l'ajouter  : 
puifque  c'eft  devenu  un  de  ces  axiomes 
d'évidence  que  perfonne  ne  contefte  (i) , 
le  prêtre  même  du  dieu  vivant ,  de  (es 
prières  ,  de  fon  zèle  à  prêcher  l'abné- 
gation des  richcires ,  de  tous  les  biens 
périflables  de  ce  monde  ? 

Mais  les  auteurs  dramatiques  ont  à  fe 
plaindre  qu'on  les  diftrait  dans  leurs 
travaux  ;  qu'on  les  arrache  à  cette  foli- 
tude  où  le  génie  fe  plaît  à  enfanter  fes 
chefs  d'œuvres  ;,  qu'on  leur  falTe  perdre 
un  temps  précieux  en  des  débats  arides 
&.  dégoûtants  j  qu'on  leur  enlevé  à  la 
fois  ÔC  leur  fortune  &  leur  plaifir 
&  leur  gloire.  Us  gémifTent,  ils  font 
défolés  fur  tout  del'efpece  d'adverfaires 
qu'ils  ont  à  combattre.  O  nos  maîtres  ! 
ô  Corneille  !  ô  Racine  }  ô  Molière  I 
combien  vos  ombres  feroient  indignées 
en  apprenant  que  de  vils  hiftrions  ,  vous 
devant  leur  exiftence  ,  voudroient  la 
ravir  à  vos  fuccelfeurs ,  aux  héritiers  , 
finon  de  vos  talents  S>C  de  vos  triomphes, 
du  moins  de  vos  droits  ôc  de  votre  rang  ï 
Oui ,   ces  efclaves ,    fi  rampants  à  vos 


(îj  II  faut  que  le  prêtre  vive  de  l'autel. 
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pieds ,  qui  recevoient  vos  ordres  avéd 
v-énération  ,  ôt  Ce  glorifiolent  de  voir  re- 
jaillir fur  eux  quelque  lueur  de  l'éclat  de 
votre  renommée  ,  fe  font  bientôt  fouf- 
trairs  à  la  fubordination  dont  ils  s'hono- 
roient  autrefois ,  ont  ofé  infenfiblement 
s'afTîmiler  à  vos  élevés,  ÔC  en  font  venus 
au  point  de  prétendre  exercer  fur  eux 
une  autorité  révoltante  ,  un  defpotifme 
intolérable. 

11  eft  plus  que  temps  de  s'oppofer  à 
ces  excès  ,  de  s'en  plaindre  à  S.  M.,  à 
qui  les  comédiens  ont  l'honneur  d'ap- 
partenir (i)  ;  de  lui  en  peindre  toute 
J'énormiié  ,  &  fans  doute  ,  Louis  XVI , 
audl  jaloux  que  Françcîis  premier  &  que 
Louis  XIV  ,  du  titre  de  protedeur  des 
Utires  ,  lailTera  un  libre  cours  à  la  juf- 
tice  pour  les  punir,  ou  les  réprimera  de 
fon  autorité,  6c  vengera  lui-même  les 
auteurs  dramatiques  outragés  par  les  co 
inédiens. 

Animés  d'une  confiance  aufll  bietï 
fondée  ,  ils  vont  expofer  ,  fucceffive- 
ment  6c  en  détail  ,  les  ufurpations  mul- 
tipliées des  comédiens.  Ils  commence- 


(i)   Ils  s'intitulent  comédiens  ordinaires  du 
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ront  par  l'article  qui  coûte  davantage  à 

leur  délicateire  ,  quoique  le  plus  elfen- 
tiel  ,  puifqu'il  concerne  les  honoraires 
nécelTaires  à  la  fubliftance  du  grjnd 
nombre  d'entre  eux  ;  mais  ils  le  traite- 
ront d'abord  moins  à  raifvin  de  Ton  im- 
portance ,  que  de  leur  defir  extrême  de 
difcuter  cette  matière  à  fond  ,  pour 
n'y  plus  revenir. 

Les  auteurs  dramatiques  ,  comme 
repréfentani  les  pères  ,  les  fondateurs 
du  théâtre  en  France  ,  devroient  natu- 
rellement en  avoir  la  propriété  &  les 
bénéfices.  Les  comédiens  n'en  devroient 
être  que  les  gagiites,  qu'ils  accept<f roienr, 
qu'ils  payeroient  faivant  leur  talent  , 
qu'ils  augmenteroient  ,  qu'ils  change- 
roient  ,  qu'ils  renverroient  à  leur  gré  '■, 
ils  en  devroient  encore  avoir  le  régime 
Se  la  difcipline  ,  à  peu  près  comme  ua 
artifle  les  a  dans  Ton  attelier  ,  un  négo- 
ciant dans  Tes  manufactures ,  un  cultiva- 
teur dans  fes  domaines  ;  mais  les  au- 
teurs dramatiques  s'étant  multipliés  à 
l'infini,  ne  faifant  point  corps ,  n'ayant 
point  de  chef,  cette  inftitution  feroit 
devenue  mobile  comme  la  fcene  ,  in- 
certaine comme  leurs  productions.  D'ail- 
leurs ,  la  plupart  ayant  peu  d'aptitude 
à  une  manutention  économique  ,  ayant 
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.lin  dégoût  invincible  pour  tout  ce  qui  eft 
étranger  aux  travaux  littéraires  ,  peu 
auroient  pu  ,  ou  voulu  entrer  dans  ces 
détails.  Le  gouvernement  a  donc  cru 
devoir  lui  donner  plus  de  fiabilité  en 
l'embraiTant  dans  la  police  générale  du 
royaume.  Qu'ed-il  arrivé  de  cet  aéle  de 
fageiFe  5c  de  politique-la  plus  faine  ?  ce 
que  l'on  n'auroit  jamais  imaginé  ,  Se  ce 
que  nous  ne  pourrions  croire ,  Ci  une  trifte 
expérience  ne  nous  l'apprenoit  :  c'e(t 
qu'en  peu  de  temps  les  auteur?  fe  font 
trouvés ,  pour  ainli  dire  ,  à  la  folde  des 
comédiens,  ôC  qu'en  communauté  d'une 
malFe,  fruit  de  leurs  feules  productions, 
où  ils  mettoient  tout ,  &C  ceux  ci  rien  , 
ils  n'en  ont  qu'une  pecite  portion  ,  tan- 
dis que  les  adt-iurs  en  touchent  la  plus 
groiTe  &C  la  très  grofTe  part. 

Dans  un  règlement  ,  finon  innata- 
quable  ,  au  moins  refpeflable  aux  yeux 
des  poètes  dramitiques  ,  en  ce  qu'il  eft 
revêtu  de  la  fanttion  légale  (i)  ,    il  efl: 


(i)  Il  s'agic  du  régiem^nc  du  13  décembre 
1757  ,  revécu  de  lettres  patentes  enrcgiftrées 
au  parlemenc  le  7  feprembre  1761  ,  aucj.ie,  tous 
les  jurifconfultes  conviennent  que  les  auteurs 
ponrroient  mettre  oppontion  ,  ce  qu'on  voit 
plus  en  détail  dans  le  premier  mémoire  ,  pour 
M.  Mercier  y  par  M.  Henrion  de  Panfey. 
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dit(r):    «La   part  d'auteur  fera   d'ua 

»  neuvième  pour  les  pièces  en  cinq  ac- 
»  tes,  tant  tragiques  que  comiques,  d'un 
»  douzième  pour  les  pièces  en  trois  ac- 
1)  tes  ,  &  d'un  dix-huitieme  pour  celles 
»  en  un  a£i:e.  »  Certes  ,  il  elt  'oicn  clair 
qu'ils  n'ont  pas  été  appelles  à  la  confec- 
tion de  ce  règlement,  qu'il  a  été  rédigé 
fans  eux  ,  ÔC  cependant  il  s'agilToit  d'y 
llipuler  leurs  intérêrs  ^  ils  y  étoient  par- 
ties principales ,  ÔC  l'intention  du  légis- 
lateur n'a  jamais  pu  êire  de  les  léfer  6C 
de  leur  ôier  les  moyens  de  fe  défendre 
&  d'éclairer  fa  religion  furprife.  Quoi- 
qu'il en  Toit  ,  ils  en  ont  confenti  l'exé- 
cution ^  ils  «■'y  font  fournis  fcrupuleufe- 
ment ,  6c  nlût  à  dieu  que  leurs  adver- 
faires  l'eulfent  fuivi  avec  autant  d'exaâi- 
tude  ÔC  de  bonne  foi. 
.  La  fuite  du  même  article  porte  :  c<  Les 
»  parts  ne  feront  prifcs  que  fur  la  recette 
»  nette,  &.  après  que  l'on  aura  prélevé 
»   les  frais  ordin^^ires  &  journaliers.  » 

Cette  difpofition  préfente  un  fens  fort 
clair  ,  ÔC  Ton  ne  la  croiroit  pas  fufcep- 
lible  de  la  moindre  éq'iivoque  ;  cepen-î 
dant  les  comédiens  ont  trouvé  le  focrec 


(i)  Article  ^6. 


(  ?Ii  ) 

de  rélader.  Un  abus ,  qui  n'exifloit  pas 
autrefois  ,  y  a  donné  lieu  ,  c'ell  celui 
désabonnements,  ÔC  fur  tout  des  petites 
loges  ou  loges  louées  à  l'arnée.  Dans  le 
principe  ,  il  y  en  avoit  peu  de  cette  ef- 
pece  ;  c'étoit  un  privilège  réfervé  à  la 
famille  royale,  aux  princes  du  fang  , 
aux  perfonnes  de  la  plus  haute  qualité. 
Les  auteurs  dramatiques  ,  en  général 
plus  occupés  de  leur  gloire  que  de  IcurS 
intérêt? ,  ou  ignoroient  abfolument  ces 
revenants  bons ,  ou  n'y  faifoient  aucune 
attention,  ou  fe  contentoient  des  excu- 
fcs  des  comédiens ,  qui  les  portoient  en 
non  valeur  ,  prétendant  que  les  grands 
feigneurs  payent  fort  mal  ,  ÔC  qu  ils  ne 
pouvoient  ufer  d'aucune  voie  de  coaélion 
contre  de  pareils  débiteurs.  Dans  le 
fait  ,  cos  exceptions  formoient  alors  u-n 
très-petit  objet  ^mais  depuis  environ  vingt 
ans  le  goût  fcénique  ayant  fait  tourner 
toutes  les  têtes,  tout  lemonde  ayant  défiré 
jouer  la  comédie  ,  chacun  a  dû  en  faire 
lin  cours ,  6c  pour  plus  de  commodité, 
a  voulu  avoir  fa  loge  ,  au  point  qu'il  eft 
calculé  que  cet  objet  de  recette  monte 
a£tuellement  à  plus  de  100,000  iiv.  (1). 


(i)  C'eft  un    calcul   établi    dans  le   premier 
mémoire  de  M.  Mercier. 

Ceft 
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C'efl:  devenu  une  mode  ,  une  fureur  qui 

sViCcroît  tellement ,  que  ,  fi  l'on  n'y  met 
ordre  ,  il  ne  refiera  plus  de  loges  pour 
les  rpe6taieurs  du  moment.  Cen'eftpas 
à  nous  d'examiner  jufqu'à  quel  point  cette 
forte  de  luxe  des  gens  riches  bieile  les 
droits  du  public  ^  nous  ne  nous  occupe- 
rons pas  même  d'une  autre  difcufîion  , 
qui  nous  touche  plus  elîentiellement  , 
concernant  le  tort  qu'il  fait  aux  progrès 
de  l'art  i.i):  notre  objet  feul  aujourd'hui 
elt  d'obferver  que  les  comédiens  ,  pref- 
jfés  enfin  d'ouvrir  leurs  regillres  ,  ÔC  de 
faire  entrer  en  malfe  un  capital  aufîi 
conlidérable  ,  formant  peut-être  le  quart 


(i)  En  effet  ces  lowes  quelquefois  rertent 
vuides  ,  lorfqae  ies  vrais  amateurs  foni  obligés 
de  Ce  retirer  ,  faute  de  place  ,  ou  font  occu- 
pées par  des  filles  ,  par  des  femmes  de  cham- 
bre ,  par  une  valetaille  qui  n'eft  point  faite  pour 
allîiîer  au  fpedacle  de  la  nation  •  ou  quand  les 
maîtres  y  viennent  ,  c'eft  par  air  ,  par  luxe, 
quelquefois  pour  conduire  plus  fecrertemcnt  une 
intrigue  ,  ou  pour  y  faire  dans  un  fommeiî 
lourd  une  digeftion  laboiieufe  ,  ou  pour  caufet 
&  imporruner  les  voifins.  On  fent  faciK  rnent 
que  de  pareils  fpediaceurs  ,  qui  ne  viendroiimt 
pas  à  la  comédie  fans  cette  comrnndiré  ,  ne 
font  pas  les  plus  propres  à  encourager ,  à 
éciair.'r  le  génie. 

Toms  Vin.  O 
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de  la  recette  générale  ,  fuivant  les  ter- 
mes du  règlement  ,  ont  répondu  qu'ils 
n'étoient  tenus  de  compter  avec  les  poè- 
tes dramatiques,  que  de  ce  qui  fe  rece- 
voit  journellement  à  la  porte  ,  non  de 
ce  qui  fe  verfoit  continuellement  dans  la 
caiire  ^  Se  à  la  faveur  d'une  telle  efco- 
barderie,  les  ont  frufirésjufqu'à  préfent 
de  cette  portion  de  leurs  honoraires. 

S  il  efl  des  caufes  dont  l'évidence  de 
leur  juuice  s'atfoibliroit  par  les  argu- 
ments ,  qu'en  voulant  éclaircir  Ton  obf- 
curciroit ,  la  nôtre  efl  dans  ce  cas  ^  pour 
en  démontrer  l'excellence  ,  il  fuffit  de 
remettre  fous  les  yeux  du  légiflateur  fes 
propres  paroles ,  cet  article  46  du  règle- 
ment, dont  les  comédiens  ont  altéré  le 
fens  naturel  ,  pour  lui  en  donner  un 
forcé  qu'il  ne  peut  avoir  ,  c'efl:  la  meil- 
leure manière  de  répondre  à  leurs  plates 
fubtilités  ,  à  leurs  chicannes  révoltan- 
tes :  Amplement  ,  afin  de  mieux  faire 
fentir  l'abfurdité  de  leur  interprétation  , 
nous  ferons  une  fuppofition  très-poffi- 
ble  ,  &  qui  ne  tarderoit  pas  à  fe  réali- 
fer ,  fi  l'on  laifToit  un  libre  cours  à  la 
cupidité  active  &C  induftrieufe  des  comé- 
diens. Qu'on  s'imagine  les  demandeurs 
de  petites  loges  en  affez  grand  aoiv.bie 


(  3^5  ) 
pour  les  occuper  toutes  ,  ÔC  les  abon- 
nés fi)  ,  pour  remplir  toutes  les  autres 
places  ?  Sur  quoi  les  auteurs  feroicnt  ils 
payés  ?  Pojrqui  auroientils  travaillés?  11 
eil  clair  que  çauroit  été  pour  les  feuls 
atteurs  ,  &C  qu'ils  n'auroienc  rien.  Peut- 
on  croire  que  tel  ait  pu  être  l'efprit  du 
règlement  ,  ou  que  le  rédacteur  ait  ^u 
l'ineptie  d'y  inférer  une  claufe  ambigiie 
qui  rendroit  ainli  les  poëtes  dramatiques 
le  jouet  du  caprice  ôc  de  l'avarice  de 
leurs  tyrans. 

De  leur  explication  arbitraire,  il  s'en- 
fiiivroit  une  conféquence  plus  funcil?  , 
puifque  les  niireurs  fo  trouveroient  en- 
core quelquefois  redevables  aux  comé- 
diens ;  car  ,  quoiqu'ils  ne  doivent  entrer 
que  dans  la  contribution  des  frais  orili- 
rcs  &  journaliers ,  on  leur  fait  fupporter 
même  les  extraordinaires  ^  voici  ce  qui 
eft  arrivé  à  Tun  de  nous  ,  &.  fon  exem- 
ple rendra  riuiufrice  plus  fenfible. 

M.  Louvai  de  la  SauiTaie  ,  auteur  de 
la  Journée  Lncédémonienne  ,    pièce  en 


(i)  Moyennant  une  fommc  une  fois  payée, 
un  homme  peut  s'abonner  à  !a  comédie  Fran- 
çoife  pour  fa  vie  ,  &  à  de  la  forte  Tes  entrées 
partout  ,  excepté  au  parterre.  Oa  s'abonne  auili 
pour  le  paicerre  Icai. 

O  z 
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crois  a£l2s  ,  enruhle  d'intcrinedes  ^ 
jouée  avec  applaudilFement  en  1774  , 
avoit  recommandé  qu'on  ne  vît  ni  or  , 
ni  argent  dans  tout  ce  qui  appartenoit 
au  fpeé^acle  ,  conformément  au  cofhime 
ipartiate.  Point  du  tout  ;  on  galonna 
les  habits  en  argent ,  on  argenta  les  ar- 
mures :  pour  rendre  le  ridicule  plus 
complet ,  on  orna  même  les  boucliers 
de  rubis  ,  &  au  lieu  de  la  décoradon 
ordinaire  des  pièces  villageoifes  que  de- 
mandoit  le  poëre ,  on  en  fit  une  nouvelle 
non  moins  bizarre  que  le  relie  i  mais 
indépendamment  de  cette  indocilité 
dont  M.  de  la  Saulfaie  avoit  d'autant 
plus  lieu  de  fe  plaindre  ,  qu'elle  pou- 
voir être  funefte  à  la  réufTite  de  fa  pièce  , 
&.  conféquemment  ,  à  fa  gloire  ,  il  en 
réfulta  un  compte  monftrucux  où  fe 
trouvèrent  abforbés  tous  Tes  honoraires, 
&.  qui  le  rendoit  en  outre  débiteur  de  la 
comédie  (i)  :  matière  d'un  procès 
a£tue!lement  pendant  au  confeil  (2.). 
Enfin  ,    la  diilribution  arbitraire  6C 


(i)  Leréfultat  portoit  :  Partant  l'auteur  pour 
fon  douzième  redoit  zoi  liv.  8  fous  6  deniers. 

(1)  Par  an  arrêt  d'évocation  c]ui  ôte  la  con- 
noifTancc  du  procès  à  la  jurtice  ordinaire.  De- 
puis 1774  le  conicii  n'a  rien  liatué. 
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puérile  des  comédiens,  digne  feuiement 

du  plus  rufé  traitant ,  de  TuTurier  le  plus 
rapace  ,  ou  du  calembourifte  le  plus 
intrépide  à  infulter  le  bon  fens ,  attaque 
la  propriété  des  auteurs  jufques  dans 
fon  eflence.  Le  règlement  y  portoit  en 
lui-même  une  violente  atteinte  par  l'ar- 
ticle  47  ,  ainfi  conçu  :  «  l'auteur  con- 
»  fervera  Tes  droits  fur  fa  pièce  jufqu'àf 
w  ce  que  la  recette  fois  deux  fois  de 
»  fuite ,  ou  trtiis  fois  en  différents  temps 
»  au  deffous  de  izoo  liv.  rhivef  ,  ôC 
»  800  liv.  l'été;  alors  la  pièce  appartlen- 
»   dra  aux  comédiens. 

C'étoit  déjà  une  très  grande  docilité 
de  notre  part  d'avoir  acquiefcé  fans  ré- 
clamation à  cette  loi  -,  mais  ce  feroit  une 
lâcheté  que  de  nous  remettre  à  la  dif- 
créiion  de  nos  fubalternes.  Ils  pouvoient 
indireftement  s'approprier  nos  ouvra- 
ges par  leur  défaifeâiion  ,  leur  négli- 
gence ,  par  une  vengeance  particulière, 
en  nous  jouant  mal  ,  de  façor  à  écarter 
le  public,  Se  à  recevoir  parla  la  ré-» 
compenfe  d'une  manœuvre  odieufe  5C 
puniifable.  Au  contraire  ,  la  difficulté 
de  conftater  l'abus,  l'autorifoit  prefque, 
le  rendoit  du  moins  indeftruclible.  Ici 
nous  approuverions  direitement  l'injuf^ 
tice  des  comédiens  3  nous  nous  foumet- 
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trions  à  leur  joug.  En  effet ,  au  moyen 
du  refus  qu'ils  font  de  faire  entrer  en 
recette  celle  des  abonnements  &  loges 
à  l'année  ,  de  i'extenfion  qu'ils  Ce  coii- 
fervent  la  liberté  de  donner  à  cette  re- 
cette extraordinaire  ,  occafîonnant  en 
proportion  la  diminution  de  l'autre,  on' 
conçoit  que  les  auteurs  acquerroient 
bientôt  la  propriété  de  toutes  les  pie- 
ces  ,  même  des  meilleures  &.  de  celles 
les  plus  courues. 

Non  ,  il  n'cft  pas  poflîble  de  tolérer 
des  prétentions  auflî  extravagantes ,  auiïl 
tyranniques  ,  non  moins  contraires  à 
l'honneur  des  lettres  qu'aux  intérêts  des 
écrivains  dramatiques.  L'infolence  des 
comédiens  envers  eux  eft  montée  au 
point  qui  exige  nécelTairement  une  révo- 
lution, ^oy.s  ignorons  quels  moyens  S. 
M.  lui  fuggércra  ;  mais  nou5  ofons  la 
fupplier  de  marquer  une  limite  (i  pré- 
cife  entre  les  droits  de?  auteurs  ôc  ceux 
des  comédien?,  qu'ils  ne  puiffent  plus 
être  jamais  confondus  ,  ou  leur  caufer 
des  tracafTeries  d'intérêt  tournant  tou- 
jours à  leur  détriment. 

Hélas  !  par  la  malheureufe  conftitu- 
tion  du  théâtre  ,  les  auteurs  n'ont  que 
trop  d'occafions  de  correfpondre  avec 
ces  fuppôts  i    &  cette  relation,  autant 


(  319  ) 
elle  efl:  honorable  pour  les  derniers  , 
autant  elle  ert  injurieufe  pour  les  autres. 
Quelle  humiliation  ,  en  elfet ,  non  feu- 
lement pour  un  débutant  dans  la  carriè- 
re ,  mais  pour  le  poëte  le  plus  confom- 
mé  ,  d'être  obligé  de  foumettre  fon 
œuvre  au  jugement  d'un  pareil  aréopa- 
ge ,  d'en  attendre  en  tremblant  les  ar- 
rêts ,  ÔC  de  n'avoir  dans  fa  réiignaciort 
d'autres  reHource  en  cas  de  refus ,  qu'un 
appel  au  public  par  la  voie  de  l'im- 
prefllon. 

Une  loi  plus  dure  oblige  le  poëte  dra- 
matique qui  ,  pour  la  première  fois  ,  a 
une  pièce  à  faire  recevoir ,  de  la  remet- 
tre 5u  fcmainier  (*)  ,  afin  qu'il  décide  Ci 
elle  eft  fufceptible  d'être  lue  à  l'affcm- 
blée  entière.  Par  cette  étrange  fuggeftion 
fon  deftin  fe  trouve  dépendre  d'un  feul 
homme  ;  ce  qui  efl:  contraire  à  toute 
bonne  légiflation.  Nous  fentons  la  fngeffe 
de  l'efprit  de  cet  article  (i)  •  c'efl  d'em- 


(^}  On  appelle  fe  main  ier  ,  le  comédien  qui  , 
chaone  femaine  ,  à  tour  de  rôle,  e(t  chargé 
CCS  détails  de  la  troupe:  ils  font  deux.  (  A'Oftf' 
de  VEfpion  Anglais.  ) 

(\)  C'eft  dans  l'article  41.  II  dit  :  «  la  pro- 
35  pTijricn  de  toute  pièce  nouvelle  fera  adreffée 
95  au  fécond  leinainier  ,  Icfiuel  en  fera  part  le 
^  lundi  fuivant  à  l'alfembié;;.  » 
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pêcher  que  tout  le  temps  des  comédiens 
ne  foit  employé  à  la  le£lure  d'une  foule 
d'inepties  trop  communes  de  la  part  du 
grand  nombre  de  candidats  ;  mais  alors 
pourquoi  ne  pës  nommer  un  comité 
fubiiftant ,  qui  rempliroit  à  cet  égard  les 
fondions  du  bureau  des  caffaiions  dans 
le  confcii  du  roi  (*)  ?  Cet  arrangen:ient 
préviendroit  l'abus  de  part  &  d'autre.  Il 
faut  convenir ,  au  furplus ,  que,  fi  l'on 
excepte  une  pièce  célèbre  ,  ain(i  reliée 
long-temps  dans  l'oubli  par  l'humeur 
d'un  comédien  (i),  on  connoît  peu  de 
ces  exemples  de  mauvaife-foi  ÔC  d'injuf- 
lice  ,   5c  d'ailleurs ,   ce  ne  font  pas  nos 


(*)  Il  n'efl  point  de  plaideur  qui  ne  fe  pré- 
tendent condamné  injiillemei  t  ;  il  n'ell  donc 
point  d'arrêt  contre  lequel  on  ne  veuille  fe  pour- 
voir par  requête  en  calTation  ,  &  le  conleil  ne 
finiroit  pas  s'il  les  examinuic  toutes  inùireLte- 
ment  :  en  conkqucnce  ,  il  y  a  un  premier  bu- 
reau ,  appelle  le  bureau  des  cajfations  ,  où  il 
faut  que  ces  requêtes  foient  décidées  lufcepti- 
bles  d'éire  aiimifcs  avant  d'être  préfcntées  aa 
confeil.  {Note  de  VEfpion  Anglais  ) 

(i)  Ils'ag.tde  la  Métronianie  àt^hon.  Une 
anecdote  conllânte  ,  c'eft  que  l'adreur  Dufrefne 
j.ugea  cette  comédie  (I  mauvaife,  que,  dans 
un  mouvement  d'indignadon  ,  il  la  jeta  fur  le. 
ciel  de  Ton  lit,  ou  elle  rtfta  deux,  années 
etuieres. 


adverfaires  qui  font  cenfés  avoir  fait  le 
règlement  ,   ÔC  c'efl  eux  que  nous  avons 
"à  combattre.    Lorfqu'un   auteur  a   une 
■pièce  reçue  ,    il  a  le  droit  d'exiger  la 
"îj£lure  d'une  féconde  ,  fans  palîer  par 
le  premier  degré  de  la  jurifdiftion  co- 
mique ,  c  eft  à-dire  par  le  femainier  :  ce 
droit  n'eft  point  fondé  fur  le  règlement > 
puirqu'll   y   déroge    en  quelque   forte   j 
inais  fur  un  ufage  très  ancien  ,    &  qui  a 
force  de  coutume  par  l'acquiefcement 
tacite  des  comédiens  ,    qui  n'ont  jamais 
réclamé  contre.    Un  article   précis   du 
règlement ,  au  contraire  ,  ordonne  que 
"les  comédiens  feront  tenus  de  jouer  les 
pièces  faivant  l'ordrede  leur  réception{  j  j, 
6c  cependant  ils  viennent  de  poulfer  leurs 
urfurpations   ÔC   leur  tyrannie  ,    jufqu'à 
refufer  non  feulement  d'admettre   à  fa 
leâure  un  poëte  diftingué  par  des  fuccës- 
multipliés  dans   les   provinces  &   chez 
l'étranger  (i)  ^  mais  de  lui  déclarer  qu'ilS' 
r.e  veulent  avoir  rien  de  commun  avec 
lui  ^  quils  ne  peuvent  fe  charger  d'aucun- 
■  ds  fes  ouvrages  ^  ni  Us  jouer  j    ni  U^ 


(i)  Articfe  ^î   <ia  rcgîemenf. 
(2.)   M.   Mercier,  donc  les- drames  ont  éï-é^ 
traduits  H  j,oaés  eu:  Hôllanaois. 

0   3, 


recevoir,  ni  mime  les  entendre  (i).  Les 
comédiens  ont  mis  le  comble  à  tant 
d'injuftices  envers  cet  auteur  par  une  der- 
nière plus  atroce  ,  en  ce  qu'ils  y  ont 
joint  un  outrage  fanglant  :  ils  ont  alTetté 
de  lui  r^ire  refbfer  l'entrée  gratuiie  du 
fpeâ:acls  (i)  en  public  ,  à  haute  voix, 
à  une  heure  où  la  foule  inondoit  les 
portiques  de  la  comédie  ,  par  leur?  va- 
lets ,  Se  du  ton  le  plus  infolent  ;,  ti.  lorf- 
qu'à  force  de  modération  ,  de  douceur, 
de  patience  ,  affifté  d'un  commilfaire^ 
il  eft  enfin  parvenu  au  femainier  invifi- 
ble  jufque-là  ,  lorfqu'il  lui  a  demandé  dc' 
quelle  autorité  on  le  frufhoit  d'un  droit 
acquis ,  inconteftable  ,  fan?  jugement ,. 
fans  la  forme  juridique  indifpenfable 
dans  tous  les  cas  ,  d'une  manière  mal- 
honnête 8c  infultante  ,  l'sâ^eur  a  répondu 
qu'il  n'avoit  pas  d'ordre  à  montrer  ,    £>C 


(i)  Ce  font  les  propres  termes  .d'une  lettre 
du  (leur  de  la  Porte  ,  s'inrirulant  fecrétaire  de 
la  comédie  Françoife  ,  en  ciace  du  7  mars  1775. 
Oii  la  trouve  dans  les  mémoires  de  M.  Mercier,, 
ainfi  <.)ue  l'étrange  motif  de  cette  infulte. 

(r)  Tout  auteur  qui  a  une  pièce  reçue  ,  a 
fes  entrées  de  droit  ;  du  moins  c'tll:  encore  uii; 
ufage  qui  a  force  de  loi  &  fondé  en  raifon  ,, 
puifcjue  le  théâtre  elt  la  meilleure  école  où. il 
puifTe  fe  former. 
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que  fd  fociété  {*)  n'avoit  nul  compte  â 
rendre  ni  de  fes  aâ:ions  ni  de  fes 
volontés. 

Tout  efl:  perdu  fans  doute  ,  fi  les  co- 
médiens peuvent  ainfi  ouvrir  &  fermer 
à  leur  gré  la  carrière  du  théâtre  -,  s'ils 
ont  la  faculté  de  tourmenter,  de  vexer 
les  auteurs  ,  li  les  efclaves  font  tolérés 
dans  la  licence  de  couvrir  d'affronts  leurs 
maîtres.  Eh  !  q  li  de  nous  feroit  défor- 
mais aifez  infea'i-^Ie  pour  boire  à  pleine 
coupe  l'opprobre  de  la  part  de  vils  hif- 
trions  ?  Il  deviendroit  auli  méprifable 
qu'eux,  aulU  infâme  ,  au(Ti  digne  d'être 
exclu  de  la  fociété. 

Les  comédiens  exercent  encore  un 
autre  genre  de  diffamation  plu?  indirecte 
8c  plus  fourde  envers  les  poètes  drama- 
tiques ,  qui  ,  fi  elle  n'attaque  leur  hon- 
neur ,  blelTe  au  moins  leur  amour-pro- 
pre ;  il  provient  toujours  de  l'infraâriott 
du  règlement  ,  car  il  eft  à  remarquer 
que  ce  règlement  II  favorable  aux  ac- 
teurs ,  ce  font  eux  feuls  qui  y  contre- 
viennent perpétuellement  :    nous   vou- 


(*)  De  tout  temps  on  a  dit  la  troupe  dcs^ 
comédiens-,  mais  ils  ont  rejeté  cette  dénomi- 
nation .  &y  ont  fubditué  celle  de  fociété.  (  Neî^ 
de  rEf£ion.  Anglais,  l 


Ions  parler  de  la  forme  dans  laquelle  îés^ 
pièces  font  reçues.   S.  M.  permet  bien 
aux  comédiens  de  les  difcuter  avec  les  au- 
teurs, pendant  qu'ils  en  font  la leâure  (  i  ),. 
par  ce  que  c'eft   de  ce  choc  que  peut 
naître  la  lumière.  Un  fot  quelquefois  ou-r 
vre  UT  avis  important ,    a  dit  un  de  nos 
grands  m/aître  du  théâtre  (i)  ,    quoiqu'il 
n'ait  pas  compofé  d'ouvrages  dramaii: 
ques.   On   fait  que   Molière  confultoit 
iouvent  fa  fervante  :   un  opinant  de  la 
troupe  peut  donc  auffî  faire  une  remarr 
que  judicieufe,  donner  un  confeil  lumir 
neux  î  mai?  après  cette  difcuiïÏDn,  &  le 
poftu'.ant  retiré  ,    ce  n'efr  plus  que  par 
un  indice  muet  que  les  comédiens  doi- 
vent manifefler  leur  vœu  &  balancer  au 
fcrutin  le  deftin  de  la  pièce  (0-  I^es  fè- 
ves de  différentes  couleurs  préfentoient 
ci  devant  le  réfultbt  des  avis  ,   Se  la  plur 
ralité  l'emportoit.  Nouveaux  Pithagori: 


(i)   Article  4J; 

(1)  ioileau. 

(})   Trois   fèves  données    à    chaque  délibé- 
rant,  une  b'anchc  pour  J'aeceptation  ,  unemar* 
brée  pour  ks  changements  à  faire.,  une  noire,' 
pour   le   refis  abfolii  :  voilà   tout  l'apparei'  d.e. 
Ccs  jugements  }   du  moins  telles  font  les  former. 
|>relc:ites  par   la  loi.  Article  47, 


(  3^5  )' 
çietis  ,  les  magiltrats  dramatiques  ont 
profcrit  les  fèves  ÔC  fnblntué  des  bulle- 
tins ,  où  ils  dilTjrtent  fiir  l'ouvrage  pré- 
fenté.  Bulletins  qui  irahiroient  bien  leur 
ignorance  ,  s'ils  pouvoient  être  produits, 
où  d'aiHsurs  ils  fe  permettent  fouvent 
des  plaifanteries  indécentes  6c  des  inju- 
res grofTiere?. 

Au-furphis,  c'eft  dans  ces  bulletins 
raifonnés  que  l'on  a  découvert  depuis 
peu  une  nouvelle  prétention  des  comér 
dicns  y  d'une  extravagance  fi  rare  , 
qu'on  ne  pourroit  la  croire,  fi  elle  n'étoit 
ainfi  conftatée  par  écrit  dans  le  vœu  du 
plus  grand  nombre, à  l'égard  d'une  comé- 
die qu'ils  ont  refufée  par  des  motifs  qui 
doivent  leur  être  tout  à. fait  étrangers. 

Jufqu'à  préfent ,  &  c'étoit  déjà  beau- 
coup trop  pour  la  portée  du  général  , 
ils  n'avoient  eu  le  droit  de  juger  que 
des  convenances  théâtrales  d'un  ouvra- 
ge ^  c'efl  à-dire  des  différentes  parties 
qui  conftituent  le  poëme  dramatique  ,. 
des  chofes  qui  appartiennent  au  goût  j 
de  l'effet  ,  en  un  mot  ,  qu'il  pouvoit 
produire  fur  les  fpeéilateurs  pour  fa  chute 
ou  fon  fuccès  .  le  feul  point  qui  les  con- 
cernât ,  auquel  ils  fuifent  réellement  in- 
téreirés.  Ils  pouffent  aujourd'hui  l'audace 
jjufqii'à  s'élever  en  tribunal  rival  de  celiû. 


(  326  ) 
fait  pour  préfider  à  rhonncteté  publi- 
que ^  ils  fe  font  conftitués  juges  des 
convenances  morales  ,  6c  ont  eu  l'im- 
pudence de  profcrire  comme  indécente- 
une  pièce  ap'firouvce  de  la  police  (i),y 
de  coniicirier  ainfi  les  intentions  du  gou- 
vernement, qui,  envifageant  le  théâtre 
en  grand  ti  fous  Ton  vrai  point  de  vue  , 
voit  avec  rati>faâ:ion  le  ridicule  armé 
contre  la  licence  ,  &C  le  poëte  comique 
réprimant  les  vices  échappés  à  la  févérité 
des  loix.  Tel  elf  l'objet  d'un  troifieme 
procès  entre  les  auteurs  fit  les  comé- 
diens. 

Tous  ces  procès ,  qui  n'étoient  jufqu'à 
préfent  qu'autant  de  conteftations  parti- 
culières avec  les  comédiens  ,  en  ont 
engendré  un  quatrième  ,  auquel  il  n'eft 
point  d'auteur  dramatique  qui  ne  doive 
prendre  part ,  puifqu'il  lui  devient  com- 


(i)  M.  PalifTot  ayant  Iule  ii  mars  1775  à 
Tallcmblce  dss  cum  Jitns  une  pièce  nouvelle  , 
intirulée  les  Courtifannes  ou  l'Ecole  des  moeurs, 
le  grand  nombre  des  votans  la  rejeta  comme- 
peu  compatible  par  Ton  exircme  indécence  avec 
la  dignité  du  théâtre  François,  Le  lundi  10 
l'aurcur  revint  avec  l'approbation  de  la  police, 
cjvii  devoit  lever  tous  les  fcrupulcs  ;  ccpendanç 
les  comédiens  peiililcient  à  uouver  leur  déci» 
£on  légale,. 


(  3^7) 
mun  Se  l'intérêt  commun  Se  TintérefTs 
fpécialement.   En  effet ,    Mcffiturs  les 
gentilshommes   de   la  chambre   s'étant 
mêlés  dans  la  querelle  ,  ayant  embrafles 
la  caufe  de  leurs  fuppôrs ,  ayant  préfentés 
requête   en    leur   nom    contre   l'un    de 
nous  (i)  ,    ils  y  ont  établi  un  fyftême 
qui   tendroit  à   nous   afilmiler  aux  hif- 
trions  ,    à  nous   priver  du  droit  de  ci- 
toyen ,   pour  nous  mettre  fous  la  dépen- 
dance des  mêmes  Tuipérieurs.    Ils  reven- 
diquent le  droit  unique  de  faire  tous  les 
règlements  relatifs   au  comédiens  ,    de 
veiller  à  l'exécution  de  ces  règlements , 
de  réprimer  les  abus  qui  pourroient  en 
déranger  l'harmonie  ^   en  un  mot ,    ils 
s'y  arrogent  la   légiilation   ôc  la  police 
des  rpeélacles  exclufivement.    Si  par-là 
ils  n'entendoient  avoir  que  la  manuten- 
tion de  la  difcipline  intérieure  de  la  trou- 
pe ,  cela  ne  nous  regarderoit  pas  f,  nous 
n'aurions  rien  à  dire  ^  mais  fous  prétexte 
.de  la  réunion  de  cette  doubk  puilFance 
iégiflatrice  &.  exécutrice  ,   vouloir  ap- 


(i)  C'èft  ce  qu'on  voit  dans  la  requête  aa 
toi  pour  le  (îeur  Mercier  défendeur  ,  contre 
inelneurs  les  premiers  gentilshommes  de  la, 
chambre  de  S.  M.  demandears;  nouveau  procès- 
auconfeil,  rcfté  indécis  comme  tous  lesaiurea^ 


,  (  3^^) 
peller  à  îeurdécifion  fouveraine,  les  dra- 
mdtijhs  loures  les  fois  qu'il  s  élèvera  une 
querelle  entre  eux  6t  les  comédiens ,  les 
alFervir  à  des  règlements  rendus  m- 
cognito  &  dénués  de  reijregiftrement(i), 
ceft  ce  que  nous  ne  pouvons  tolérer  ;. 
e'eft  ce  qui  nous  oblige  à  nous  confédé- 
rer  généralement  pour  emi-iêcher  l'érec- 
tion d'un  tribunal  pbanrafHque  ,  n'ayant 
de  réalité  que  dans  la  tête  de  MefP.eurs 
les  gentilshommes  de  la  chambre  ,  ou 
plutôt  de  leurs  adulateurs. 

Telle  elt  l'énumération  rapide  des 
griefs  des  auteurs  dramatiques  contre 
les  comédiens  ,  griefs  dont  ils  devroient 
d'autant  mieux,  au  premier  coup  dœil, 
fe  flatrer  d'obtenir  le  redrelTement ,  que 
les  magiitrats  8c  le  public  entier  s'en 
trouvent  léfés.  Cependant  ils  ne  peuvent 
fe  difTimuler  qu'à  moins  d'une  refonte 
totale  dans  la  conftitution  du  théâtre  , 
vu  l'état  de  corruption  où  font  les  moaurs 
aftuelles  ,  au  cas  même  où  ils  obtien- 
droient  en  cet  initant  une  jultice 
complète  ,  elle    ne  pourroit  être  dura- 


(i)  Tel  eft  le  règlement  de  1766,  en  date 
du  premier  juiilet ,  ou  fous  prétexte  de  com- 
menter !e  premier  ,  on  fouiiiet  de  plus  en  plut' 
fcs-  àuteuis  aus  coraédieas,.  • 


(  3^9  )^ 

ble  ,   &  fous  peu  d'années  ils  auroient 

les  mêmes  plaintes  à  porter.  Comment 
des  hommes  voués  par  état  à  la  retraite 
6c  à  Téiude  ,  privés  conféquemment 
prefque  tons  de  ces  dons  extérieurs ,  de 
ces  agréments  néceffaires  à  la  fociété  , 
pourroient  ils  lutter  long  temps  contre 
ks  fedudiions  de  la  beauté  ,  contre  les 
talents  enchanteurs  ,  fur-tout  contre  le 
manège  des  minières  des  plailirs  des 
grands  ^  fondions  attribuées  en  quelque 
forte  par  état  à  nos  adverfaires  ? 

A  tant  d'abus ,  de  défordres  8>C  d'in- 
juftices ,  nous  ne  voyons  qu'un  remède  y 
unique  ,  mais  facile  ,  prompt  ,  pui(^ 
fant  ,  &.  dont  l'efficacité  ,  loin  de  s'af- 
foiblir,  fe  confolideroit  par  le  laps  du 
temps  :  c'efl  la  formation  de  deux  trou- 
pes françoifes.  De  cet  éiabliifement  il 
découleroit  des  avantrig.  s  iiifii'iis  i  5«C 
l'intérêt  des  auteurs  ,  la  gloire  des  let- 
tres ,  les  plailirs  du  public  gppjneroicnt 
également.  La  louable  émulation  qui  , 
dès  leur  origine  ,  naîtroit  entre  les  dcuK 
troupes  ,  feroit  reprendre  aux  chofes 
leur  cours  nature! ,  S>(.  tout  rentrer  dans 
l'ordre  accoutumé.  En  effet  ,  les  au- 
teurs ,  en  tenant  les  comédiens  à  la  dif- 
tance  où  ils  doivent  être  d'eux  ,  ne 
Cetoient  pas  obligés  d'acheter  leurs  cotn- 


(  ^10  ) 
plaifances  par  un  abandon  de  leurs 
droits  :  ils  les  verroient  venir  à  eux  , 
t>L  fe  difputer  à  force  de  refpeft  5c  de 
foumiffion  la  préférence  de  leurs  ouvra- 
ges. Dès  lors  plus  de  difcu(îîon  d'inté- 
rêt ,  puifque  les  poëtes  ,  s'il  en  étoit  de 
plus  fenfibles  à  leur  fortune  qu'à  leur 
gloire  ,  dans  cette  concurrence  ,  feroient 
maîtres  de  fixer  le  taux  de  leurs  ouvra- 
ges ÔC  les  facrifices  pécuniaires  qu'ils 
exigeroient  5  ou  plutôt  les  aâeurs  , 
guidés  par  cet  efprit  de  cupidité,  plus 
clair-voyants  que  tous  les  cenfeurs  ,  les 
rechercheroient  en  j^roponion  de  leur 
mérite  imrinfeque  ,  ou  du  moins  de  la 
fenfation  qu'ils  produiroient  fur  les  fpec- 
tateurs.  La  carrière  du  théâtre  ,  tou- 
jours pénible  par  les  difficultés  de  l'art , 
fe  trouveroit  du  moins  ainfi  débarrsffée 
(les  ronces  dégoûtantes  qu'y  femoient 
les  comédiens,  Se  qu'eux  feuls  ^uroient 
dû  être  condamnés  d'arracher  ;  les  poë- 
tes qui  la  défertent  y  reviendroient  à 
l'ervi  ;  on  ne  Ce  plnindroit  plus  ni  de  la 
diferte  des  bons  dramatifles  ni  de  la  dé- 
cadence de  la  fcene  ,  ôC  le  génie  recou- 
vrant fa  dignité  &C  Ton  indépendance  , 
l'on  verroit  bientôt  qu'il  n'a  pas  perdu  de 
fes  forces. 

L'emprefTement  de  chaque  troupe  , 


(   3^1   ) 
foit  à  mériter  le  choix  des  auteurs ,  foit 

à  s'iutirer  refpeéiivement  !a  toule  des. 
curieux  ,  feroir  nécefTairement  s'accroî- 
tre 6c  fe  perfeûionner  à  Ja  longue  le 
taltnt  de  chaque  individu  ,  par  fon  zcle 
à  remplir  fcs  devoirs  ,  par  cette  étude 
profonde  &.  confiante  qui  feule  a  pro- 
duit les  Clairons  6c  le  Kain.  De  là  la 
folution  du  problême  des  ennemis  d'une 
telle  innovation  s'écriant  :  («  En  un  fie- 
»  de  ,  Se  malgré  la  liberté  de  choifir 
»  dans  toutes  les  troupes  de  province  , 
»  fi  l'on  n'a  pu  encore  en  former  à  Paris 
»  une  parfaitement  bonne  ,  quelle  ab- 
»  furdicé  de  prétendre  en  avoir  deux  ?  » 
Oui  tant  qu'il  n'y  en  aura  qu'une  ,  à 
quelques  fujrts  près  ,  privilégiés  de  la 
nature  8c  pafTionnés  pour  leur  talent , 
tout  le  refte  fans  aiguillon  reliera  mau- 
vais ou  médiocre  :  créez  en  deux  ,  fi 
Ton  en  excepte  quelques  membres  mal- 
heufement  nés  ,  fans  énergie  ,  d'une 
parefle  invincible  ^  tous  ,  prelfés  par 
la  néceffité  impérieufe,  acquerront  cha- 
que jour  un  degré  d'amélioration.  Alors 
le  public  amateur  ,  rcpoufTé  d'un  ihéâ- 
tra  trop  plein  ,  fe  portera  vers  l'autre 
fans  répugnance  ;  &  trouvant  de  cha- 
que côré  d'excellentes  pièces  &  d'excel-' 
lents  léieurs  ,  n'aura  plus  rien  à  défirer 
pour  compleiter  fa  fatisfadion. 


(  33^  ) 

LETTRE      VII. 

Sur  la  mort  de  le  Kain. 

xN  ous  Tommes  Anglois ,  Milord  ,  Sc 
coniéquemment  au  delFus  des  préjugés; 
ainfi  je  crois  vous  faire  plailir  en  jetant 
dds  fleurs  fur  le  tombeau  de  le  Kain  , 
au  lieu  d'un  maufoiée  qu'il  auroit  eu 
chez  nous  [*).  Je  vous  adreffe  toutes 
les  anecdotes  que  j'ai  pu  recueillir 
concernant  cet  a£i:eur  fubiime  que 
vient  de  perdre  la  capitale  de  la 
France  ,    ou  plutôt  la  France  entière. 


(*)  La  cc'ebre  Mlle.  Oldfîeli  ,  morce  en 
1730  ,  fiirenterréeiians  l'abbaye  de  Weih-niniîer  : 
elle  avoir  été  expofée  pendant  deux  jours  fur 
un  magnicjue  lit  de  parade.  Ses  obfeques  Te 
firent  avec  autant  de  pompe  &  de  décence  , 
qiK-  fi  pendant  fa  vie  elie  eât  été  un  de  ces 
auguftes  perfonnaîTes  qu'elle  n'avoit  fait  cjue 
repréfenter.  Le  drap  mortuaire  c]ui  couvroit  fou 
cercueil  ,  fur  porté  par  (ix  perfonnnes  de  la 
plus  grande  àidindion  ,  dont  étoient  le  lord 
de  Lawar  &  le  lord  Harley.  Le  doyen  du  cha- 
pitre de  Weftminfler  officia  à  la  cérémonie. 
(  Note  des  éditeurs.  ) 


(  335   ) 
car  il  n'efl:  aucune  province  du  royaume 

qu'il  n'eût  parcourue  ,  où  il  n'eût  fait 
fucceflivement  admirer  fon  talent  uni- 
que. 

Le  Kain  ,  quoique  né  d'une  famille 
honnête  &  à  fon  aife  ,  d'un  orfèvre 
aifez  diiliugiié  dans  fon  état ,  fe  trou- 
vant emporté  par  fon  attrait  pour  le 
théâtre  ,-  avoit  quitté  la  maifon  pater- 
nelle ,  6c  s'étoit  alTocié  à  une  troupe 
bourgeoife  qui  jouoit  à  la  place  royale 
ou  aux  environ?.  En  1750,  un  jour 
qu'elle  repréfentoit  le  mauvais  riche  ^  il 
y  eut  un  concours  de  monde  plus  confi- 
dérable  qu'à  l'ordinaire.  Cette  pièce  eft 
une  comédie  de  M.  d'Arnaud  ,  non 
encore  imprimée  en  ce  tomps  là  ,  qu'on 
n'avoir  vue  nulle  part  -,  la  lingulariié  de 
fon  titre-,  le  nom  de  l'auteur  ,  jeune 
alors  ,  ÔC  qui  donnoit  des  efpérances  , 
l'honneur  qu'il  avoit  de  palfer  pour 
l'élevé  de  M.  de  Voltaire  ,  y  avoient 
artiré  tous  les  ami?  de  celui-ci  ,  ÔC  ce 
grand  homme  lui-même  encore  réiidant 
à  Paris,  malgré  le  fujct  larmoyant  ,  tire 
de  l'hiftoire  fainte  :  on  y  rit  beaucoup 
ôt  de  la  pièce  ,  S<.  d'i  l'oëte  ,  6C  des 
adeurs.  On  fc  fouviont  toujours  d'un 
morceau  de  pain  bis  fec  ôt  cruuililleux 
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qui  fermoir  un  des  coups  de  théâtre. 
Malgré  cela  ,  l'on  diitingua  le  Kain  , 
dont  le  talent  relFortitroit  davantage  à 
travers  le  jeu  détellable  de  fes  camara- 
des. M.  de  Voltaire  en  tut  fi  frappé , 
qj'il  voulut  le  voir  après  le  fpeéiacle  , 
qu'il  lui  fît  compliment ,  &  lui  perm'it 
de  venir  lui  rendre  fes  hommages  ÔC 
recevoir  fes  inftrui^ions. 

Le  Kdin  ,  encouragé  par  un  pareil 
accueil  ,  ne  manqua  pas  da  profiter  de 
cette  liberté.  M.  de  Voltaire  ,  qui  rap- 
porte alfez  volontiers  tout  à  lui  ,  avoit 
eu  fes  vues  en  le  flattant  :  il  s'étoit  fait 
une  petite  falle  de  fpeétacle  dans  fa 
maifon  ,  rue  Traverfiere  ,  où  il  elTayoit 
fes  pièces.  Le  goiît  fcénique  ,  qui  com- 
menç'>it'à  prendre  ,  n'étoit  pas  tout-à- 
fait  a.jîTi  répandu  dans  les  divers  ordres 
de  citoyens  qu'il  l'a  été  depuis  ,  8c  les 
aâiîurs  bourgeois  n'étoient  pas  com- 
m  ins.  Il  avoit  jeté  les  yeux  fur  le  débu- 
tant pour  l'admettre  dans  fa  troupe  ; 
après  lui  avoir  renouvelle  fes  louanges  , 
il  lui  demanda  s'il  ne  jouoit  pas  dans  la 
tragédie  ,  s'il  ne  favoit  pas  quelques  rô- 
les de  ce  genre  :,  le  Kain  lui  repondit 
qu'il  avoit  paru  dans  Gafiava  ,  &C  vou- 
lut lui  en  réciter  des  tirades.  Voltaire  , 


(  ^?5  ) 
qui  n'aimoit  pas  l^iron  ,    l'arrêta  Sc  îuî 
dit  qu'il  voudroit  autre  chofe  ,   du  l^a- 
cine  par  exemple  ;,   fur  quoi  l'acteur  dé- 
bita quelques  morceaux  d'Athaiic 

»)  Ah  !  que  c'efl  beau  ,  s'écria  le  grand 
»  Poëte  ,  plus  à  portée  qu'un  autre  de  le 
»  fenrir  i   ah  !    que  c'eft  beau  ^   c'eft  à 

»   merveille   mon   ami mais   vous 

»  allez  courir  une  carrière  bien  épineu- 
w  fe  ^  vous  éprouverez  bien  des  dé- 
»  goûts  ,  des  humiliations ,  des  rcbuf- 
»  fades  j  il  vous  m'en  croyez  ,  il  en  eft 
»  temps  encore  ,  renoncez  à  un  métier 
»  dont  vous  n'envifiigez  que  les  brillan- 
»  tes  illufions  ^  j'ai  vingt  mille  francs  à 
»  votre  fervice  li  vous  voulez  embralTer 
»   un  autre  état.  » 

Celte  offre  généreufe  de  la  part  de 
M-  de  Voltaire  paroîtra  fans  doute  bien 
incroyable  ,  fur-tout  à  cette  époque  où 
,il  n'étûit  pas  aulTi  riche  qu'il  l'a  été  de- 
puis -^  où  l'on  lui  reprochoit  d'aimer 
exceffivement  l'argent  -,  où  des  procès 
déshonorants,  enfcjnnom,  prouvoient 
qu'il  le  '^'référoil  même  à  la  réputation. 
Quoiqu'il -en  foit  ,  on  ne  peut  guère 
révoquer  en  doute  cette  anecdote  , 
qup  le  Kaln  a  racontée  fouvenià  Tes  atnis, 
6c  qu'il  a  ,    je  crois  ,    confignéc  par 
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écrit  (t).  Au  refte  ,  tout  cela  peut  fe 
concilier  ,  en  fuppofant  que  ce  n'étoit 
qu'u.ie  é|jreuve  qu'il  faifoit  pour  fonder 
à  tonJ  la  vocatiijn  de  fon  protégé  :  il  la 
reconnut  fenne  &  invariable.  Alors  il  le 
Jogea  chez  lui  6c  lui  donna  tous  Tes 
foins.  Nourri  des  leçon?  de  ce  maître  , 
qui  les  lui  confcroit  très-afildument ,  ôC 
obligé  de  quitter  Ton  aille  par  l'évafion 
de  M.  de  Voltaire  partant  vers  ce  temps- 
là  pour  la  PrulTc  ,  le  Kain  débuta  à  la 
comédie  françoifc  en  1751. 

Son  début  dura  17  mois  ,  8c  fut  aiidî 
pénible  quobrillaat:  il  forçoii beaucoup 
alors,  ce  qui  tranfportoit  la  multitude 
ÔC  déplaifoit  aux  gens  de  goût  -,  mais 
les  connoiifeurs  exercés  y  reconnoif- 
foient  dj-ji  le  germe  du  véritable  auteur. 
Après  bi'.^n  des  intrigues  ,  des  cabales , 
des  contradictions,  car  le  grand  talent 
en  éprouve  par  tout  ,  il  eut  enfin  fon 
ordre  de  réception.  Il  eut  le  bonheur 
de  plaire  au  roi  dans  le  rôle  d'Orofma- 
ne  ,  6c  ,  malgré  la  prévention  qu'on 
vouloit  infpirer  à  S.  M.  contre  lui  ,    il 


(1)    Dans   un   journal  dont  il  fera  fait  men- 
tion  ci  après. 

triompha  : 


triompha  :  Il  m  a  fait  pleurer  ,,  dit-elle  , 
moi  qui  ne  pleure  gucrc.  On  entendit  ce 
que  cela  ligniftoit ,  Sc  res  gentils^honl- 
mes  de  la  chambre  furent  obligés  de 
l'agréer. 

Cet  a6leur  avoit  véritablement  la 
paillon  de  Ton  art  :  il  s'y  livra  tout  en- 
tier ;  il  étudioit  profondémmeat  fes 
rôles  ,  il  les  notoit  tous  ,  comme  une 
pièce  de  mufique.  Il  avoit  deux  gran- 
des difficultés  à  vaincre  ;  une  figure 
ignoble  &C  un  organe  très-ingrat  :  il 
fuppléoit  à  la  première  ,  par  la  beauté 
des  attitudes  6l  des  geRes ,  6c  il  avoic 
alFoupi  l'autre  en  outrant  fa  déclamation, 
6c  à  force  de  faccadcs  violentes;  ce  qui 
lui  donna  long  temps  l'air  d'un  démonia- 
que. Depuis  ,  devenu  maître  de  fa 
voix  ,  il  s'étoit  corrigé  de  ce  défaut  , 
d'abord  néceflîté.  Sur  la  fin  ,  on  lui 
reprochoit  ,  au  contraire  ,  une  lenteur 
excefiîve  ^  un  rôle  entre  fes  mains  s'al- 
longcoit  du  double  ,  mais  aufll  il  en  fai- 
foit  fortir  toutes  les  beautés  :  pas  un 
vers  d'effet  qui  lui  échappât. 

Une  anecdote  qui  prouve  quelle  étoit 

rintellit^cnce  de  le  Kain  ,    c'eft  ce  qui 

lui  arriva  ,    lorfqu'il  commença  de  jouer 

le  rôle  de  Scn-lims  dans  une- ancienne 
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tragédie  (i)  :  il  y  mit  d'abord  nne  cha- 
leur ,  une  fureur  qu'il  croyoit  en  être 
Tefprit  ,  6c  fut  très-applaudi  ^  rentré 
chez  lui  il  lit  la  pièce  ,  il  trouve  qu'il  a 
fait  un  contre  fens  en  ce  que  par  fes 
emportements  il  dévoiloit  à  fa  femme 
lin  projet  qu'il  devoit  renfermer  en  lui- 
même  ;  qu'une  douleur  concentrée  de- 
voit être  fon  caractère  ;  il  n'hrfite  point 
à  changer  fon  jeu  ,  ?<.  aux  éclats  de 
voix  il  fubflituc  des  lilences  ,  des  fuf- 
penfions  ,  un  embarras  doiit  les  nuan- 
ces fines  échappent  à  la  m.ultitude  qu'un 
sfteur  n'ébranle  guère  qu'à  forée  de 
hruit  &  de  convulfions  :  il  reçut  peu 
fie  battements  de  mains  ^  cependant  les 
conncilleurs  lui  rendirent  juflice  5c  fub- 
juguerent  à  la  longue  le  parterre.  Dès 
ce  moment  le  Kain  fentit  la  nécefiité 
de  connoître  parfaitement  l'enfemble 
d'une  pièce  où  il  devoit  figurer  ,  &  il 
en  apprenoit  ,  en  pofledoit  au  moins 
tous  les  rôle?  effentiels  avant  d'y  jouer  , 
c'eft  ce  qui  rendoit  pour  lui  fon  métier 
]^lus  difficile  que  pour  un  autre  -^   m.ais 


(i)    Le   Manîius  de  la  FolTe  ,    jcuc  pour   la 
première  fois  en   1698. 


ïi'.i  donnoit  aiiHi  une  lupériorité  que  per- 
fonne  n'avoit  eue  auparavant ,  que  per- 
sonne n'aura  peut  être  après  le  Gurrick 
François. 

Les  pièces  que  le  Kain  rendait  le 
mieux  6c  le  plus  volontiers  ,  étoienc 
celles  de  M.  de  Voltaire  ,  ôc  l'on  con- 
çoit pourquoi.  Il  avoit  aufTi  beaucoup 
étudié  celles  de  Racine  ,  q-ioique  le 
poëK  fût  moins  dans  Ton  genre  :  il 
goûtoit  peu  Corneille  ,  H  ne  le  foucioit 
pas  de  jouer  dans  Tes  tragédies.  Le  dé- 
funt prince  de  Conti  lui  en  fit  des  re- 
proches un  jour  ,  Se  le  traira  même  du- 
rement à  cet  égard.  On  croiroit  volon- 
tiers que  ce  dégoûc  lui  avoir  été  infpiré 
par  le  maître  qui  l'avoit  formé  ,  6c 
qu'on  a  accufé  d'avoir  conjuré  en  quel- 
que forte  la  profcriprion  du  théâtre  da 
ce  père  de  la  tragédie  en  France.  C'eit 
d'autant  plus  vralfemblable  ,  que  les 
rôles  de  Corneille  lui  alloient  mieux 
qu'à  tout  autre  par  une  certaine  enflure 
analogue  à  fa  déclamation.  Voilà  pour- 
quoi il  fe  complaifoir  dans  les  pièce?  de 
M.  de  Belioi ,  qui  lui  a  dû  fes  fjccès  ; 
(on  art  merveilleux  faifoit  difparoîtrcî 
les  défauts  de  langue  &  de  11)  le  de  (à 
veriificdtion  barbare. 

Depuis  la  retraite  de  Mlle.  Clairon  ^.r 
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le  Kain  étoit  devenu  le  defpote  de  la 
comédie,  il  avoit  piis  le  préccxre  de 
fa  famé  i")Our  ne  fe  montrer  que  plus 
rarement  ÔC  à  certains  temps  de  l'an- 
née :  il  jouoit  environ  douze  fois  par 
an  ^  charjatannerie  dont  il  n'avoit  pas 
befoin  pour  fe  faire  valoir  ,  mais  qui 
produifoit  le  plus  grand  effet.  Ces  jours- 
là  étoient  devenus  les  jours  mémorables 
du  théâire  j  ils  faifoient  époque.  Ses 
camarades  n'ofoicnt  le  contrarier.  Quel- 
quefois aux  alfemblées ,  lorfqu'après  un 
premier  refus  ,  on  infidoit  pour  qu'il 
parût  dans  certains  rôles  ,  il  répondoit 
féchement  :  je  vous  ai  déjà  dit  que  ji  ns 
jouerais  point  ;  ne  m'en  parler  plus.  Aa 
refte ,  il  n'étoit  point  inutile  à  lui  même 
dans  fon  repos  i  il  parcouroit  les  pro- 
vinces &  y  faifoit  une  ample  moilfon 
d'argent  ,   qu'il  aimoit  beaucoup. 

11  étoit  vilain  ,  même  ladre  jufque 
dans  fes  plailirs  :  il  alloit  chercher  dans 
les  rues  les  beautés  propres  à  alfouvir 
fa  brutalité  ,  comme  moins  chères.  Un 
foir  il  trouva  une  Cauchoife  ,  c'eft  à  dire 
une  fille  du  pays  de  Caux  en  Norm.an 
die  :  cette  jouiifance  lui  parut  d'autan 
plus  excellente  qu'elle  lui  coûta  pe 
mais  les  fuites  furent  ameres.  II  devint 
la  fable  des  demoifelles  de  la  comédie  ; 


an-        I 
ant       j 
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K  denois  ce  temps  ,  loriqu'ellcs  vculenÉ 
défigncr     honnêtement     une     maladie 
déshonnête,    elles  l'appellent  uns  Cau- 

cho'jz  ,        ,  1-    ' 

Cet  aaeur  étoit  d'autant  plus  oblige 
do  ('2  livrer  à  fa  crapule  ,  qu'étant  peu 
aimable  en  fociété  ,  il  n'y  étoit  pas 
goiué.  Il  y  portoit  ce  recueillement  , 
cette  mélancolie  du  génie  toujours  tendu 
vers  Ton  objet. 

Fenonne    n'ignore   le   mot    fublime 
dont  il  confondit  dans  le  foyer  la  hau> 
teur  d'un  jeune  militaire  ,    qui^  trouvoit 
mauvais  qu'un  comédien  gagnât  douze 
ou  quinze  mille  francs  par  an  ,    tandis 
qu'un  officier  bieiré  n'avoit  quelquefois 
que  400  livres  de   peniion   6c   moins. 
Comme  cet  étourdi  joignoit   à  fa  ré- 
flexion des  propos  outrageants  :    E/i  •' 
cominei-vom  pour  rien  ,   lui  dit  le  Kairï, 
le  droit  prétendu  de  me  parler  ainfi  im- 
punément ? 

Cet  a£teur  étoit  fort  infolent  envers 
les  auteurs.  Sa  difpute  (înguliere  avec 
M.  Marmontel  mérite  d'être  confervée  : 
il  n'y  avoit  pas  tort  au  fond  ^  fon  grand 
talent  méritoit  fans  doiîte  plus  d'égards 
de  la  part  de  ce  poëte  ;  mais  le  Kain  a 
fon  tour  ne  devoii  pas  oublier  que,  génie 
fublime  dans  fon  genre,  fupérieur  fans 
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le  Kain  étoit  devenu  le  defpote  de  la 
comédie.  11  avoit  pris  U  prétcxre  de 
fa  fanté  pour  ne  fe  montrer  que  plus 
rarement  &  à  certains  temps  de  l'an- 
nce  :  il  jouoit  environ  douze  fois  par 
an  I,  charlatannerie  dont  il  n'avoit  pas 
befoin  pour  fe  faire  valoir  ,  mais  qui 
produifoit  le  plus  grand  ettet.  Ces  jours- 
là  étoient  devenus  les  jours  mémorables 
du  théâtre  -^  ils  faifoient  époque.  Ses 
camarades  n'ofoient  le  contrarier.  Quel- 
quefois aux  alfemblées ,  lorfqu'après  un 
premiier  refus  ,  on  infilloit  pour  qu'il 
parût  dans  certains  rôles  ,  il  répondoit 
féchement  :  je  vous  ai  déjà  dit  qu<^  je  ns 
jouerais  point  ;  ne  rnen  parlcj^  plus.  Au 
refle ,  il  n'étoit  point  inutile  à  lui  même 
dans  fon  repos  -,  il  parcouroit  les  pro- 
vinces 6c  y  faifoit  une  ample  molifon 
d'argent  ,    qu'il  aimoit  beaucoup. 

Il  étoit  vilain  ,  même  ladre  jufque 
dans  (es  plailirs  :  il  alloit  chercher  dans 
les  rues  les  beautés  propres  à  aifouvir 
fa  brutalité  ,  comme  moins  chères.  Un 
foir  il  irouvc{  une  Cauchoife  ,  c'eft  à  dire 
une  fille  du  pays  de  Caux  en  Norman- 
die :  cette  joullfance  lui  parut  d'autant 
plus  excellente  qu'elle  lui  coûta  peu  ; 
mais  les  fuites  furent  ameres.  11  devint 
la  fable  des  demoifelles  de  la  comédie, 


(  341   ) 
?C  depuis  ce  temps  ,  lorfqireilc?  vewlenÉ 
défi^ncr    honnêtement     uno     maladie 
djshonnête,    elles  l'appellent  une  Cau- 
cJiO'Je 

Cet  a£leur  étoit  d'autant  pin?  obligé 
do  Ce  livrer  à  fa  crapule  ,  qu'étant  peu 
aimable  en  fociéié  ,  il  n'y  étoit  pas 
r,oûté.  II  y  portoit  ce  recueillement  , 
cette  mélancolie  du  génie  toujours  tendu 
vers  Ton  objet. 

Perfonne  n'ignore  le  mot  fublime 
dont  i!  confondit  dans  le  foyer  la  hau- 
teur d'un  jeune  militaire  ,  qui  trouvoit 
mauvais  qu'un  comédien  gagnât  douze 
ou  quinze  mille  francs  par  an  ,  tandis 
qu'un  officier  blefTé  n'avoit  quelquefois 
que  400  livres  de  penfion  6c  moins. 
Comme  cet  étourdi  joignoit  à  fa  ré- 
flexion des  propos  outrageants  :  Eh  ! 
coTr.pte-(vaus  pour  rien  ,  lui  dit  le  Kain, 
le  droit  prétendu  de  me  parler  ainfi  im- 
punément ? 

Cet  a£teur  étoit  fort  infolent  envers 
les  auteurs.  Sa  difpute  (inguliere  avec 
M.  Marmoniel  mérite  d'être  confervce  : 
il  n'y  avoit  pas  tort  au  fond  ^  fon  grand 
talent  mcritoit  fans  doifte  plus  d'égards 
de  la  part  de  ce  pocte  ;  mais  le  Kain  a 
fon  tour  ne  devoit  pas  oublier  que,  génie 
Aiblimc  dans  fon  genre,  fupéricur  fans 
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contredit  à  Ton  adverfr.ire ,  il  n'éroit 
cependHiit  qu'un  comédien.  M,  Mar- 
montel  s'efi  avifé  de  retoucher  en  1758 
Véncejlas^(]u\\  étoit  queilion  de  remettre 
au  théâtre  pour  la  cour.  Le  Kain  y 
devoir  jouer  -^  mais  il  déclara  au  réfor- 
mateur de  Rotrou  (1)  qu'il  fuivroit  l'an- 
cien texte  ,  ÔC  n'auroit  aucun  égard  aux 
changements  ;  il  s'exprima  rncme  en 
termes  durs  8v  méprif'ants.  Le  jH^ëte  ^ 
furieux,  va  chez  madame  de  Potr.pa- 
cour,lui  porte  Tes  plaintes,  &C  l'engage 
à  donner  fes  ordres  à  Tné^eur  récalci- 
trant. La  marquife^  lu»  enjoint  de  jouer 
Ja  pièce  dans  la  forme  moderne  :,  il  ne 
peut  rcliltcr  à  la  favorite,  il  s'incline 
profondément,  &(  paroît  diTpofé  à  obéir. 
La  tragédie  s'exécuta'  ^  tout  le  monde 
cft  enchanté  de  le  Kfiin  ^  Louis  XV  le 
félicite  à  fon  tour,  Se  lui  ajoute  à  l'oreille  ; 
oui,  niais  vous  ne  nous  ûve^  pas  donné 
du  Marmontel  ;  hcureuf-mcnt  il  n'y  a  que 
moi  qui  m'en  fuis  apperçu  ;  ne  vous  en 
ï'iintei  pas.  Le  Kain  avoit  en  effet  joué 
fon  rôle,   tel  abfolument  que   Rotrou 


(i)  L'aiîtciir  de  Ver.cejîns  ,  conrcmporain  de 
Corneille.  Sa  tragédie  fut  jouée  ^our  1*  pre- 
mière fois  eji   Î648. 


,(  343  ) 
Favoit  compofé  ;  il  racontoit  cette  anec- 
dote avec  une  vraie  délectation  ,  5c 
vraifemblablemenu  i(  ne  l'a  pas  oubliée 
dans  îe  recueil  dont  il  fera  tait  mention 
ci  après. 

Au  refte  ,  fi  la  renommée  dont  jouif- 
foit  cet  a6^eur,  lui  avoit  tourné  la  tête  , 
il  en  ell  peu  fans  doute  qui  euilent  pu 
tenir  à  tout  l'encens  dont  on  enivroit  la 
fienne.  l^e  voyage  qu'il  fit  à  Berlin  quel- 
que temps  avant  fa  rïvort,  l'honneur  qu'il 
eiit  non- feulement  d'amufer  le  roi  de 
Pruiîe,  connoilfeur  dans  tous  les  talents, 
mais  celui  d'être  admis  à  Ton  audience  , 
ou  plutôt  à  fon  intimité,  bi  d'y  caufer 
familièrement  avec  lui ,  fur  l'art  que  le 
Kain  poHedoit  li  fupérieurement ,  au- 
loient  achevé  d'enfler  fon  orgueil  &  de 
le  porter  au  plus  haut  degré.  De  là  fon 
défaut  de  reconnoilTance  dont  fe  plai- 
gnoient  tant  de  gens  (i).  11  en  manqua 
même  envers  M.  de  Voltaire  ,   {on  pre- 


(i)  Je  vous  renvoie  ,  Milord  ,  à  une  pièce 
trop  longue-  pour  i'inférer  dans  le  courant  de 
ces  anecdotes,  &  qiji  peindra  mieux  le  Kain 
que  tout  ce  que  je  pourrois  ajourer.  Il  faut 
cependant  ne.  pà'S  y  donner  non  plus  trop  de 
confiance.  ElJe  eft  d'un  auteur  fifflé,  qui  lui  eu 
voaloic   beaucoup  &  à    Ils   caniamtles. 

.1^4 


(  34^  ) 
précieux,  c'efl:  Ton  journal  de  la  comédie f 
que   je    vous  ai ,   Milord  ,  indiqué  plus 
haut.    Le    Kain    (chaque  foir)  fe    re- 
liroit  feul  ,   ÔC  rédigeoir    par   écrit   les 
anecdotes  du  théâtre.   On  dit  qu'il   efi: 
très-curieux  en  cette  partie  j  qu'il  y  en 
a  de  fort  piquantes  ,   ^  de  telles  qu'il 
n'elt  pas  polTible  que  ce  recueil  voie  le 
jour  &  foit  imprimé  de  fitôt  ;  c'efl:  d'au- 
tant plus  fâ:heux  que  les  obfervations 
de  ce  grand  maître  pourroient  beacoup 
fervir  aux  progrès  de  l'art.  Je  ne  fais  s'il 
a  légué  cet  ouvrage  à  quelqu'un,  &  qui 
en  fera  le  dépofitaire  -,  on  m'a  dit  qu'il 
étoit ,  quant  à  préfent  ,  en  la  pofrcfilon 
d'un  fieur  de  la  Porte,  fecrétaire ,  répé- 
titeur   &   fouftleur  de  la   comédie  :   il 
feroit  malheureux  que  ce  tréfor  reftât 
enfoui  chez  un  fubalterne. 

Paris ,  ce  13  mars  177B. 

COPIE  d'une  lettre  écrite  par  M,  Renou, 
de  Vacadémle  de  ceinture  ,  aux  comé- 
diens François, 

Messieurs, 

Un  de  vos  illuflres  confrères,  M.  îe 
K?.in  ,  publie  dans  le  monde  que  je  lui 
retiens ,    contre  la  foi  publique  ,   des 
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effets  qui  lui  font  plus  précieux  que  de 
l'argent.  Cette  exprelTion  étonnante  de 
là  part  doit  vous  faire  foupçonner  de  la 
mienne  un  délit  fort  grave  •,  comme  la 
perte  imaginaire  de  ces  effets  précieux 
lui  fait  jet-er  les  plus  hauts  cris,  qu'elle 
le  tourment-e  au  point  de  s'adrailer  à 
plulieurs  de  mes  confrères  pour  obtenir 
jullice  ,  6c  qu'enfin  ces  jours  derniers 
le  fecrétaire  de  notre  académie  eft  venu 
chez  moi  m'avertir  de  me  laver  de  cette 
imputation,  j'ai  cru  devoir  expofer  le 
fait  à  votre  afTemblée.   Le  voici  : 

M.  le  Kain  m'a  prêté  deux  tomes  de 
Dom  Quichotte.  Il  me  les  a  fait  deman- 
der par  un  ami.  J'ai  répondu  que  l'un 
d'eux  étoit  perdu  ,  ÔC  que  je  ch^rchois 
à  l'appareiller.  On  a  dû  lui  rendre  cette 
reponfe.  Je  travaillois  à  le  fatisfaire  , 
lorfque  M.  Cochin  m'a  fommé  de  re- 
mettre les  elfets  précieux  de  M.  le  Kain. 
Je  m'écriai  fur  le  champ  : 

Je  ne  m'attendois  pas  qu'une  telle  entreprife  , 
Du  Hls  d'Agamc:mnon  méritât  r^ntremile  î 

Vous  voyez  ,  MefTieurs,  qu'avec  les 
grands  génies  les  plus  petites  chofes  ont 
une  valeur  Se  une  importance  dont  on 
ne  fe  feroit  jamais  douté.  Pour  couper 
court  aux  longues  Ôc  graves  jérémiades 

P  6 


(  ^48-  ) 
que  peut  être  la  t3ç\uîeur  de  M*,  h  Kafrb 
porcercit  jiifcu'au  irone  ,  je  lui  remets 
en  votre  préfence  l'édition  entière  de 
l)cm  Quichotu,  lui  laiOant  toutefois  la 
liberté  de  me  renvoyer  les  volumes 
dépareillés ,  ou  de  les  vendre  fur  les 
quais  à  fon  profit,  en  forme  de  dédom- 
n:egement. 

J'avoue,  Meflîeurs ,  que  ma  faute  eft 
d'avoir  trop  diuéré  :  ma  négligence  vient 
de  celle  même  de  l'ami  chargé  de  rache- 
ter le  volume  égaré.  Je  ne  prévoyois 
pas  non  plus  le  dcfefpoir  de  M.  lé  Kain^ 
6c  d'ailleurs  je  me  difois  à  moi-m.éme  : 
Il  fa  mém.oire  eft  fidelle  ,  elle  doit  lui 
rappeller  qu'autrefois  je  lui  ai  fait  trois 
tableaux.  11  m'en  a  même  coûté  des 
débourfés  dont  nous  n'avons  jamais 
parlé  ,  lui  par  prudence  ,  &  m;oi  par 
pudeur.  11  doit  fe  refibuvenir  que,  de 
plus  fraîche  date ,  j'ai  prié  un  de  mes 
amis  de  fe  défaifir  en  fa  faveur  de  neuf 
grandes  planches  géographiques  des 
environs  de  Paris ,  de  l'abbé  de  la  Grive  , 
ouvrage  rare  &  eflimé  dans  ce  genre  j 
qu'à  quelques  ;ours  de  là  je  lui  ai  fait 
parvenir  par  la  même  voie  deux  volumes 
in-folio  d'eftampes  reliées  en  maroquin 
rouge  6c  dorés  fur  tranche.  Ces  deux, 
volumes  feuls ,  me  difois  je  encore  ,  ne 
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peuvent-ils  pas  elTuyer  les  larmes  qut 
lui  tait  répandre  la  crainte  de  perdre 
deux  tomes  de  Dam  Quichotte  ?  Mais 
je  ne  failbis  pas  rétkxion  qu'un  grand 
a£teur  comme  lui  reçoit  les  prcfcnts  de 
l'amitié  comme  un  culte  rendu  à  fa 
divinité  ^^  6c  il  ell  d'un  dieu  d'oublier  les 
hommages  des  foiblcs  mortels. 

Ce  qui  me  fâche  le  plus,  c'eft  d'avoir 
peut  être  ,  par  les  chagrins  que  je  lui 
ai  caufés,  altéré  fa  fanté  précieufe  à 
l'état.  Qui  fait  môme  lî  je  n'ai  point  hâté 
le  retour  périodique  de  fon  mal  de  reins , 
mal  qui  ne  lui  prend  jamais  qu'avec  le 
défir  de  faire  des  incurlions  en  province  5 
mal  auiïi  fatal  aux  auteurs  qu'à  (es  cama- 
rades. Mais,  confolezvous,  MefTieurs  : 
on  a  ouvert  une  foufcripiion  pour  l'achat 
d'une  berline  deflince  à  fes  voyages, 
EJle  fera  garnie  d'édredon  pour  préferver 
fcs  augudes  reins  des  plus  légers  froilTe- 
mcnts  ,  ÔC  vous  le  verre?,  après  la  fati- 
gue de  la  province  ,  revenir  gros  6c  gras , 
mais  toujours  gémilfant  ,  honorer  fix 
fois  pendant  l'hiver  le  fpedacle  de  fa 
préfence. 

J'ai  rendu  un  témoignage  public  de 
fon  zèle  dans  l'amitié  :  j'aurois  pu  donner 
des  preuves  de  fa  bonne  foi ,  mais  j'ai 
\oulu  ménager  fa  modcllic.    Infcrivez 
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ce  fait   dans  vos  annales,  comme    un 
monument  de  la  fubtilité  de  refprlt,  de 
la  rcconnoidance  du  cœur,   Se  fur-tout 
de  l'élévation  de  lame  de  votre  héros. 

LETTRE      V  1 1 1. 

Sur  un  dusl  fameux. 

V^ 'en  eft  donc  fait ,  Milord  j  fuivant 
ce  que  vous  m'apprenez,  bclli  ferratos 
rupit  difcoTtiia  pojles.  Que  de  maux  vont 
fondre  fur  ma  patrie  !  puifTai  je  par  mes 
avis  en  détourner  au  moins  une  partie  ! 
En  attendant  que  je  vous  recueille  tous 
les  faits ,  tous  les  propos  ôc  tous  les 
détails  relatifs  à  ce  grand  événement , 
je  fufpends  la  relation  même  très-inté- 
rcffantc  concernant  M.  de  Voltaire  ,  fon 
féjour  à  Paris ,  &  fa  pièce  dont  la  pre- 
mière repréfentation  a  eu  lieu  ces  jours- 
ci,  pour  vous  entretenir  d'une  nouvelle  , 
depuis  lundi, lamatiere  des  converfations. 
On  ne  fait  qu'en  parler  à  la  cour  &  à  la 
ville  ^  chacun  fe  quefiionne,  chacun  s'cm- 
preffe  d'en  apprendre  les  plus  petites 
circonftances.  Je  me  hâte  de  gagner  de 
primauté  les  gazettes,  les  journaux,  ces 
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feuilles  fecrettes  fur-tout ,  où  la  vérité  eft 
ordinairement  très- défigurée  :  il  s'agit 
d'un  duel  fameux ,  tel  qu'il  n'y  en  avoir 
eu  depuis  long-temps ,  &  qui  occupera 
fans  doute  une  place  diflinguée  dans 
l'hiltoire  ^  tout  en  eft  curieux,  &.  les 
aéleurs ,  Sc  le  fujet,  ÔC  les  fuites, 

Rappellez-vous ,  Milord  ,  le  portrait 
qu'a  tracé  du  comte  d'Ar****  VOhf&rva- 
teur  Hollandois  (*) ,  l'augure  favorable 
qu'il  tiroit  de  quelques  traits ,  de  quel- 
ques faillies  de  fon  enfance  ;  les  efpé- 
rances  qu'il  en  concevoit  fe  réalifent. 
Ceft  un  des  plus  aimables  princes  qu'il 
foit  poffible  de  voir,  8c  s'il  a  quelques 
défauts  tenant  à  fon  âge  ,  à  fon  rang , 
à  fon  éducation  ,  ils  font  bien  compen- 
fés  par  les  brillantes  qualités  qu'il  dé- 
ploie. Combien  peu  rachètent  ainfi  les 
leurs  !  Combien  n'ont  que  des  vices  ôC 
point  de  vertus  ! 

Après  cet  augufle  perfonnage  ,  le 
premier  figurant  dans  la  fcene  que  j'ai 
à  vous  décrire  ,  vient  le  duc  de  Bour***, 
dont  le  même  auteur  a  preiïenti  auffi 
l'heureux  caraâere  ^  il  fe  foutient  tel 


("♦•)   Voyez   le    premier    volume   de  l'Efpioo 
Anglois ,  (  Note  des  éditeurs.  ) 
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tjue  robfervateur  )  avoit  conçu  ^  il  n*a 
pas   le   faillant  ftc  l'éclat   de   celui   clu 
premier  j  mais  c'eft  la  douceur  ÔC  Tamc- 
nité  même  ^  il  ne  fixe  pas  les  regards, 
il  ne  force  pas  Tétonnement  comme  Ton 
rival  ',   mais   il   e(t  charmant  dans   Ton 
intérieur  ,   2<.  fe    fait   aimer  de  tout  le 
monde.   Tous  deux,  au  refte  ,  ont  une 
paiïion   égale  de  la  gloire  ^  ils  brûlent 
de  fe  (ignaler  ,  ôc  malheureufement  la 
gwerre  qui  va  s'allumer  ne  leur  en  four- 
nira peut-être  que  trop  d'occafions  con- 
tre nous.  Dans  l'impatience  de  ce  jour 
déliré  ,    ils  viennent   de    s'elTayer  l'un 
contre  l'autre  -,  on  a  admiré  leurs  efTorts 
valeureux,  &  la  nation  ,  en  gémilfant 
de  les  voir  s'expofcr  pour  une  querelle 
particulière  ,   a  jugé  de  quoi  ils  {croient 
capables  en  combattant  pour  la  patrie. 

La  querelle,  au  refte  ,  n'étoit  pour- 
tant pas  fans  un  grand  intérêt.  Une 
princelfe  adorable  en  étoit  le  fujet. 
Madame  la  ducheffe  de  Bour****,  quoi- 
que jeune  encore,  n'a  plus  autant  de 
charmes  qu'elle  en  avoit  lorfque  l'ob- 
fervateur  en  rraçoit  le  portrait  fédui- 
fant  ^  mais  elle  poflede  les  agréments 
de  refprit ,  bien  fupérieurs  à  ceux  de 
la  figure  ^  elle  l'a  très-cultivé  ;  elle  fait 
plufieurs  langues  j  elle  a  du  goût  pour 
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les  arts  ;  elle  en  exerce  quelques  uns  ' 
elle  eii  profende  muficicnne.  Pourquoi 
faut- il  que  les  gens  à  talents ,  les  artif- 
tes ,  les  gens  de  lettres  fe  plaignent  de 
fa  froideur,  de  fon  indifférence  ,  de  fa 
hauteur  ;  qu'ils  gémilTent  de  n'en  pas 
recevoir  ces  marques  de  reconnoilfance 
qui  font  encore  plus  d'honneur  au  grand 
qui  verfe  les  bienfaits  qu'à  celui  qui  ks 
recueille  ! 

Quoi  qu'il  en  foit,  voici  comme  cette 
princefTe  eft  innocemment  devenue  la 
caufe  du  duel  célèbre  dont  il  s'agir.  Elle 
avoit  pour  dame  de  compagnie  madame 
la  marquife  de  La******,  jeune  perfonne 
très-jolie,  d'une  grande  fraîcheur,  èi 
bien  propre  à  infpirer  des  défirs  ^  on 
l^rétend  qu'elle  en  infpira  en  effet  au 
duc  de  Bour****^  il  eft  rare  qu'un  prince 
foupire  fans  fuccès.  On  veut  que  cette 
intri.r^ue  fit  même  affez  d'éclat  pour 
caufer  de  la  jaloufîe  à  la  duchelTe  ,  qui 
lie  put  fe  contenir ,  &  en  témoigna  fon 
indignation  à  madame  de  La******.  Elle 
lui  reprocha  ,  lui  étant  attachée  ,  de 
rendre  ainfi  fa  propre  cour  ,  le  théâtre 
de  fon  humiliation.  Celle-ci  fentir  qu'elle 
n'y  pouvoit  refier,  &  fe  retira.  Depuis, 
on  ajoute  qu'elle  a  eu  le  bonheur  de 
plaire  à  M.  le  comte  d'Ar**.  Ce  prince 
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eaufoit  avec  elle  au  bal  de  l'opéra  le 
mardi  gras  ^  tous  deux  étoient  mafqués  j 
ils  rencontrent  madame  la  duchelTe  de 
Bour***,  mafquée  auffi  ;,  mais,  foit  que 
la  marquife  fût  que  S.  A.  devoit  y  être , 
&  fût  inllruite  de  fon  déguifement^  foie 
qu'ayant  eu  l'honneur  de  lui  appartenir, 
elle  fût  plus  au  fait  de  fa  façon  de  fe 
travellir,  ôc  fur- tout  la  reconnût  à  un 
certain  maintien,  à  fa  démarche,  à  un 
enfemble  de  gelle  ÔC  d'attitudes  qui 
trahilfcnt  malgré  foi  ,  elle  iniiruilit  foti 
au_^ulte  conducteur  que  c'étoit  elle. 
Cédant  enfuiteàun  mouvement  d'amour- 
propre  blcifé  de  11  façon  dont  elle  avoit 
été  obligée  de  quitter  le  palais  Bour***, 
ellc'  Cl  ut  qifelle  ne  trouveroii  jamais  une 
meilleure  occadon  de  fe  venî^cr.  La 
liberté  du  lieu  qui,  en  faifant  difparoîtrc 
les  perfonnes  ,  fait  auHl  difparoître  les 
rangs  ,  £>C  confond  rout  le  monde  dans 
ces  efpeces  de  fiturnaUs ,  fembloit  l'y 
autorifer  ;  cependant  elle  n'ofa  fe  mettre 
en  avant  elle-même,  elle  engagea  feu- 
lement le  prince  à  lutiner  fa  couline  :  ce 
jeu  intérelfa  la  duchelfe  ;  à  la  fin  les 
tinecdotes  devinrent  fi  particulières  ÔC 
fi  piquantes  qu'elle  voulut  favoir  à  qui 
elle  avoit  alfaire.  Oubliant  en  ce  mo- 
inent  ks  ioix  du  bal ,   ou  s'imaginant 
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peut-être  que  fa  qualué  la  mettoii  au 

deflus,  el!e  fouleva  légèrement  la  barbe 
du  mafque  du  comte  ^  elle  le  rcconnoît 
bientôt,  elle  s'apperçoit  de  fon  indif- 
crétion  ,  elle  vent  fuir  ÔC  fe  rejeter  dans 
ia  foule  ;,  mais  !e  mafque,  outré  d'une 
telle  audace ,  la  pourfuit  ôC  l'arrête  j 
il  oublie  en  cet  inftant  à  Ton  tour  que 
c'cfi:  une  femme  ÔC  une  femme  de  fon 
fang  ^  il  n'écoute  que  fa  fureur  ,  &  lui 
en  fait  rclfentir  les  effets  fi).  Toute 
cette  m^Uieureufe  aventure  s'étoit  paflee 
dans  le  plus  f)rt  du  tuirulte  du  bal,  ôC 
avec  tant  de  rapidité  qu'elle  n'y  avoit 
caufé  aucune  rumeur  6c  que  peu  de 
gens  s'en  ctoient  apperçus. 

En  conféquence  ,  madame  la  ducheffe 
de  Bour***  imagine  plus  prudent  de 
diiTimuler  &:  de  la  lalifer  tomber  dans 
l'oubli  :  elle  fe  flatte  que  l'ofFenfeur  , 
s'il  l'avoit  connue ,  comme  elle  n'en 
pouvoit  guère  douter  d'après  fes  propos, 
fe  repentiroit  de  fang  froid  de  l'avoir 
punie  aunfi  cruellement  de  fa  témérité, 
&  s'il  ne  lui  en  faifoit  des  excufes  par 


(  I  )  On  prétend  que  le  Comte  d'Ar*^^* 
brifa  le  mafcjue  fur  la  figure  de  madame  la 
ducheffe  de  fiour^^^*. 
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délicatefl*e  ,  6c  pour  ne  pas  renouvellei 
un  fouvenir  trop  amer,  concourroit  du 
moins  avec   elle  ,   par  fon  fiience  ,    à 
effacer  toutes  les  traces  de  l'injure. 

Son  mari,  fon  beau  père,  fon  père  , 
Coa  frère  ,  tous  ces  auguftes  perfonnages 
n'en  apprirent  donc   rien   par  celle   la 
plus  intérelfée  à  les  en  inftruire  :,  mais 
tout  fe   fait  à  la  longue.    Une   fatalité 
attachée  aux  myfteres  de  l'homme,  veut 
que  les  chofes  les  plus  cachées  percent, 
&  fe  révèlent  enfin  au  grand  jour,  fur- 
tout  en  France,   où  la  nation  eft  d'une 
in;empérie    de    langue    extraordinaire. 
Elle    aime   fi   fort   fcs  maîtres,  qu'elle 
s'occupe  d'eux  fans  relâche  ,   même  de 
ceux  qui  ont  droit  à  le  devenir  :  malgré 
fon  profond  refpect:   pour    fes    illullrcs 
chefs,  elle  épie  leurs  moindres  démar- 
ches. Se  ne  diffimule  ni  leurs  torts,  ni 
leurs  foibleffes.   C'efl:  à  cette   curiofité 
inquiète  ÔC  a6tive,  qu'on  ne  peut  jamais 
tromper  long-temps,  qu'il  faut  attribuer 
apparemment  la  publicité  de  l'aventure. 
Dans  chaque  bal  de  l'opéra  il  eft  des 
yeux  attentifs   deftinés  à  veiller  fur  la 
perfonne   des  princes  ,  lorfqu'il  s'y  en 
trouve  ,   à  ne  les  pas  perdre  de  vue,  6C 
à  prévenir  tous  les  accidents  dont  elle 
feroit  fufceptibie  :  ce  foia  extrême  de- 
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vient  une  gêne  pour  eux  8c  empêche^' 
malgré  la  réferve  de  ces  fones  d'agents, 
qu'aucune  de  leurs  at^ions  ne  refte  dans 
un  fecret  abfolu. 

Gardez-vous  donc  de  croire  ,  Milord , 
des  rumeurs  calomnieufes  qui  parvien- 
dront fans  doute  jufcfu'à   vous,  fuivant 
lefquelles  M.  le  comte  d'Ar****  fe  feroit 
vanté  lui  même,  chez   une  femme  de 
la  cour  (i),  de  l'outrage  fait  à  madame 
la  ducheffe  de  Bour***.  Fougueux  dans 
fes  paffions  ,   ce  jeune  prince  ert  inca- 
pable de  commettre   de  farg  froid  une 
cruauté   fi   contraire   à   l'excellence  de 
fon  cœur.   11  n'ignore  pas  que  rinjure 
faite  à  une  femme  de  fon  fang,  rejaillit 
jufque  fur  lui.  La  malignité  puniffable 
de  quelques  courtifans  a  pu  feule  femer 
de    pareilles    infmuations.    Je   ne    puis 
imaginer   non   plus  ,    comme    d'autres 
méchants  l'ont  prétendu  ,  que  la  divul- 
gation en  foit  due  à  l'orgueil  de  madame 
la  marquife  de  Ca*****",  enflée  de  cette 
forte    de    triomphe    remporté   fur   une 
princeffe  du  fang  ^  plus  elle  eft  confti- 
luée  en   un   haut   rang,   plus   elle    fait 
certainement  la  diftance  inhnie  qu'il  y 


(i)  Chez  madame  Jules  de  Polignac. 
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a  entre  madame  la  duchefl'e  de  Bour*** 
&  une  femme  de  qualité.  Elle  fait  que 
le  mafque  permet  des  agaceries ,  des 
familiarités  qui  doivent  ceifer  des  qu'on 
e/t  forti  de  l'enceinte  du  bal  -,  que  ce 
qui  étoit  toléré  deviendroit  crime  alors, 
&.  qu'un  voile  impénétrable  fur  tout  doit 
couvrir  les  troi>  grandes  hardielfes  qu'on 
auroit  prifes. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Milord ,  après 
avoir  réfuté  des  bruits  faux  ,  adoptés 
avec  avidité  par  la  malignité  ,  concer- 
nant la  manière  dont  l'anecdote  a  pris 
conllftance ,  après  avoir  établi  la  filiation 
plus  vraifemblable  dont  la  nouvelle  s'eft 
propagée  dans  le  monde  ^  un  fait  cer- 
tain,  c'ert:  que  débitée  pendant  les  pre- 
miers jours  à  l'oreille,  elle  acquit  enfuite 
une  telle  publicité,  qu'on  la  répéta  par- 
tout hautement.  M.  le  prince  de  C****, 
l'ayant  apprife  à  Chantilly,  voulut  favoir 
de  la  bouche  même  de  fa  bru  à  quoi 
s'en  tenir.  Madame  la  ducheffe  de 
Bour***,  voyant  que  tout  le  monde  étoit 
inftruit,  ne  put  lui  didlmuler  fon  injure, 
8c  dès  ce  moment  fc  réfolut  à  vivre  loin 
de  la  cour ,  à  écarter  la  (lenne  propre  , 
&  à  gémir  dans  la  retraite  Sc  la  douleur 
jufqu'à  ce  qu'elle  en  eijr  eu  fatisfa6lion. 
M.  le  prince  de  C****  fe  charge  d'ap- 
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prendre  à  Ton  fils  les  raifons  de  la  da- 
chelfe  pour  prendre  un  parti  auiïî  vio- 
lent, &  tous  deux  fe  concilient  fur  les 
moyens  d'obtenir  une  réparation.  Ils 
ne  pouvoient  fe  difpenfer  de  recourir 
d'abord  au  roi  :  cette  démarche  eut  tout 
le  fuccès  qu'ils  pouvoient  dcfirer  en  fa- 
veur de  madame  la  duchcde  de  Bour***. 
Elle  vit  M.  le  comt?  d'Ar****  ne  point 
rougir  de  lui  faire  avec  une  noble  fran- 
chife  les  excufes  qui  lui  étoient  dues  : 
en  préfence  de  la  famille  royale  d'une 
part  5  Se  des  princes  du  fang  de  l'autre  , 
il  lui  déclara  qu'il  n'avoit  jamais  eu 
l'intention  de  l'infulter,  5c  qu'il  ne  la 
conoiffoit  point  au  bal  ^  mais  cette  tour- 
nure toute  naturelle,  excellente  vis-à- 
vis  de  madame  la  ducheile  de  Bour***, 
comme  femme  ,  ne  pouvoit  avoir  lien 
vis-à  vis  du  duc  Ton  époux  ,  aflbcié  à 
l'injure  par  la  publicité  qu'elle  avoit 
acquife  :  il  étoit  forcé  d'obéir  à  la  loî 
de  l'honneur,  (i  impérieufe  fur  la  no- 
bleiTe  françoife,  6c  à  laquelle  les  princes 
du  fang  veulent  bien  fe  foumettre  eux- 
mêmes.  Après  donc  avoir  rendu  compte 
au  roi  de  fes  plaintes  trop  légitimes ,  i! 
lui  avoit  fait  remettre  un  mémoire  par 
l'entrcmife  de  M.  le  comte  de  Maurepas, 
où  il  difoit  que  fi  fa  majellé,  par  des 
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raifons  de  prudence  &.  de  fagefTe  qu'il 
ne  lui  appartenoit  pas  de  pénétrer, 
s'obitinoit  à  ne  pas  lui  rendre  juilice  , 
il  regarderoii  Ton  lilence  comme  une 
permifllon  indire£te  de  fe  la  faire  lui- 
même.  Le  prince  n'avoit  reçu  aucune 
détonfc  à  cet  égard  ;  il  fe  trouvoii  donc 
libre  de  fuivre  fon  relTentiment. 

Mais  un  obftacle  fe  préfentoit  :  M.  le 
comte  d'A****,  à  qui  le  monarque  n'avoit 
intimé  aucune  détenfe  de  fe  battre,  en 
avoit  cependant  une  indirecte  ,  puifque 
fa  majeilé  avoit  ordonné  au  chevalier  de 
Crus***,  l'un  des  capitaines  des  gardes 
de  fon  altelTe  royale  ,  de  ne  la  point 
quitter.  Tout  cela  n'étoit  que  de  forme, 
&  pour  ne  pas  déroger  extérieurement 
à  l'édit  des  duels  (  i  )  que  le  roi  de  France 
jure  à  fon  facre  d'obferver  &C  de  ne  ja- 
mais enfreindre.  11  faut  bien  croire  que 
ce  feigneur  avoit  eu  enfuite  d'autres 
inftruâions  fecretes ,  fi  ,  comme  on 
l'alfure,  il  a  dit  à  fon  maître  ,  en  lui 
annonçant  qu'il  avoit  eu  du  fouverain 
Tordre  de  veiller  à  la  garde  de  ce  dépôt 


(0  Le  premier  ell  de  ï6^$  ,  il  y  a  eu  plu- 
ûeurs  autres  éJirs  publics  à  ce  fujet  ,  fous  le 
règne  de  Louis  XIV. 

précieux, 
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pjrccieux ,  &  de  ne  le  pas  perdre  de 
vue  d'un  inftant  :  «'  mais ,  ii  j'avois  l'hon- 
»  neur  d'être  le  comte  d'Ar****,  le  che- 
»  valier  de  Crus***  ne  feroit  pas  vingt- 
»  quatre    heures     mon    capitaine     des 
»  gardes.  »     Un    feigneur    auffi    fage 
n'auroit  pas  fourni  lui-même  au  comte 
d'Ar****  une  tournure  pour  éluder  les 
précautions  de  furveillance  prifes  par  le 
roi ,  s'il  n'y  eût  été  autorifé.   On  veut 
encore  que  le  confeil  du  prince,  inftruic 
de  fa  réfolution  généreufe  de  répondre 
à  l'appel  que  lui  avoit  fait  h  Verfailles 
fon  rivai ,   lors   de  la  réunion  de  toute 
la  maifon  de  Bourbon,  fe  foit  alFemblé, 
?iir  agité  une  matière  aufTi  extraordinaire 
ÔC  fi  nouvelle,  &  n'ait  pu  que  l'approu- 
ver &  louer  ce  dévouement  à  l'honneur. 
En  conféquence,  le  dimanche  15  mars 
M.  le  comte  d'Ar****  fit  favoir  au  duc 
de  Bour***,  ou  par  une  lettre ,  ou  par 
un  tiers  ,   qu'il  fe  promeneroit  le  lundi 
matin  au  hois  de  Boulogne.  Le  dernier 
s'y  eft  rendu  dès  huit  heures,  &  le  pre- 
mier étant  furvenu,  ils  fe  font  écartés, 
ÔC  fans  aucun  fécond,  fans  efcorte  ,  en 
chemife  ,    ont   commencé   un  combat 
dont  beaucoup  de  gens  ont  été  témoins  j 
il  a  duré  fix  minutes,  &  cependant  avec 
tant  de  fangfroid  ,  d'égalité  &  d'adrelfe,   , 
Toms  Vin,  Q 
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qu'aucun  n'a  été  bIcUé  ,  8c  qu'il  n'y  a 
pas  en  une  goutte  de  fang  répandue. 
Alors  le  chevalier  de  Crus***  a  paru  , 
&:  leur  a  ordonné  de  la  part  du  roi  de 
fe  réparer  ;  ils  fe  font  embralTcs.  Dans 
J'après-midi  M.  le  comte  d'Ar****  ell 
venu  voir  madame  la  duchelle  de 
Bour***. 

Pendant  le  combst  on  avoir  fermé 
la  porte  du  bois  de  Boulogne  ^  mais  il 
étoit  déjà  rempli  de  monde,  les  fpec- 
tateurs  conviennent  tous  de  la  grâce  ÔC 
de  la  bonne  mine  des  deux  champions 
fous  les  armes. 

A  l'inftant  la  nouvelle  en  a  volé  dnns 
Paris.  iMadame  la  duchelle  de  B(Vdr***, 
qui  n'avoit  reçu  perfonne  jufque  1^  ,  efi: 
fortie  de  fa  retraite  &  s'eft  montrée  à 
Ja  comédie  Françoife  ,  oi'i  tout  le  fpcc- 
tacle  l'a  applaudie  avec  des  battements 
de  mains  (i  longs,  (i  généraux  6c  Ci 
marqués  ,  qu'elle  en  a  verfé  des  larmes 
d'attendriffement.  Un  tel  enthoufiafme 
doit  fur  tout  s'attribuer  au  propos  de 
cette  altefle  au  roi,  répandu  dans  le 
public.  Oh  rapporte  qu'elle  a  dit  à  fa 
majellé  qu'elle  demandoit  moins  une 
réparation  comme  princelTe,  que  comme 
ftmme  &  citoyenne  ,  dont  la  plus  in- 
firme devoit  être  refpectée  par-tout  , 
ÔC  principalement  fous  le  mafque. 
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Le  parterre    avoic    des   vedettes   ei\ 

dehors  pour  avertir  dès  que  le  prince 
de  Con***  5c  le  duc  de  Bour***  defcen- 
droient  de  carrode  ;,  8c  il  les  applau- 
dilFoit  déjà  avant  qu'il  les  vît  ;,  rougif- 
fant  en  quelque  forte  de  fixer  aind  les 
regards  devant  la  reine  8<.  de  retarder 
le  fpec^acle  ,  ils  Te  cachoient  derrière 
madame  la  ducheffe  de  Bour***  ;  mais 
les  battements  de  mains  ont  recora- 
mencé  plus  fortement  ,  accompagnés 
d'exclam.aîions  de  bravo  ,  de  bravlip,;no 
qui  ont  comblé  de  joie  le  père  5c  ie 
fils. 

M.  le  comte  d'Ar****  a  enfin  terminé 
par  fa  préfence  le  délire  générai,  Sc  a 
recueilli  fa  part  de  la  fatisfaftioa  pu- 
blique. 

La  tragédie  finie  (r)  ,  M.  le  duc  d« 
Bour***,  par  une  forte  de  coquetterie 
de  fon  âge  ,  ÔC  par  cette  noble  avidité 
de  louanges  ,  le  principe  de  toutes  les 


(i)C'éto[:  Irène,  cette  pièce  de  M.  de  Voltaire 
refufee  par  les  comédiens  en  fon  abfence  , -Sc 
(]u'ils  ont  été  fotcéç  de  jouer  à  fa  venue.  On 
en  donnoir  ce  jour  là  lapiemiere  reinéfintano'î. 
Il  en  feia  faic  une  plus  ainpie  mention  ci- 
aprés. 

Q  >- 
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belles  a«5lions ,  s'eH:  tranfporté  à  l'opéra 
qui  duroic  encore ,  fans  qu'en  fe  fût 
donné  le  mot,  &C  par  un  enthoufiafmo 
r.atiirel ,  les  claquements ,  les  bravo  , 
les  bravi[Jîmo  ont  recommencé  à  ce 
fpeftacle  ,  &  ont  complété  fon  triom- 
phe. 

A  coup  fur ,  Milord ,  vous  êtes  fur- 
pris  de  ne  voir  figurer  en  rien  dans  tout 
ceci  M.  le  duc  d'Or*****  &:  M.  le  duc 
de  Char***,  qui  auroient  dû  prendre  ua 
intérêt  fi  vif  à  la  querelle.  Le  premier, 
dont  vous  avez  vu  le  caraftcre  non 
iTioins  juftement  faifi  que  les  autres  dans 
Tobfervateur  Hollandois ,  eft  en  quelque 
forte  retiré  du  monde  aujourd'hui  ;,  il 
a  abandonné  fon  palais  pour  vivre  dans 
un  autre  qu'il  s'eft  fait  bâtir  prefque  hors 
de  Paris ,  à  côté  de  l'hôtel  de  madame 
de  ?vlont******.  Toujours  bon  père  ,  il 
porte  fes  enfans  dans  fon  cœur,  mais 
ne  fe  mêle  plus  de  ce  qu'ils  font,  ÔC  fa 
compagne  de  folitude  cherchant  à  la 
lui  rendre  la  plu?  douce  pofilble  ,  en 
écarte  tout  ce  qui  pourroit  le  chagriner 
&  l'inquiéter  ^  elle  charme  fon  ennui 
par  toutes  fortes  de  divertilfemients 
analogues  à  fon  âge  5>C  à  fon  humeur , 
fur- tout  par  des  comédies   délicieufes 
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où  les  deux  époux  jouent  eux  mêmes  (il» 
Il  eft  vraifcmbîable  qu'elle  lui  a  lailTé 
ignorer  ce  qui  fe  palToit  le  lundi  matin  ^ 
car ,  précifément  à  l'inflant  où  les  deux 
illuftres  rivaux  étoient  fur  le  champ  de 
bataille ,  elle  lui  faifoit  répéter  une  pièce 
fur  fon  théâtre. 

Quant  au  duc  de  Char****,  il  a  appris 
l'événement  comme  il  étoit  occupé   à 
tracer  un  emplacement  pour  une  courfe 
dans  la  plaine  des   Tablons,   voifine  du 
champ   de   bataille.    On   ne   peut  nier 
qu'il  ne  fe  foit  fort  mal  comporté  dans 
cette  occafion  ;  quand  on  lui  témoigcoit 
de  réîonnement  de  fon  indifférence,  il 
répondoit  que  madame  la  ducheiTe  de 
Bour***  n'étoit  ni  fa  fille,  ni  fa  femme  , 
qu'elle  avoit  alfez  de  vengeurs.    Il  n'a 
pas  difcontinué  un  initant  de  vivre  avec 
le  comte  d'Ar****  dans  la  même  intimité, 
&  s'eft  ,   depuis  laventure  ,  montré  ea 
public  avec  lui  à  la  chafle.   On  prétend 
qu'on  a  été  (i  piqué  de  fa  conduite  au 
palais  Bourbon,   qu'on  Ty  a  traité   en 
étranger,  ÔC  que  ,  lorfqu'il  s'eft  préfenté 
devant  la  retraite  de  fa  fœur ,  il  a  été 


(i)  Je  pourrai  quelque  jour,   Miîord  ,  vous 
parler  pius  au  lcr-2.  de  ces  cor.-'édies. 

Q   3 
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refufé  comme  les  autre?.  Ceux  qui 
l'excufent ,  veulent  qu'il  n'ait  fait  que 
déférer  aux  ordres  du  roi,  dé/irant  qu'il 
fût  un  lien  fublîfrant  avec  le  comte 
d'Ar****,  6c  qu'il  pût  fervir  de  négocia- 
teur dans  une  affaire  aufli  délicate.  On 
croit  plutôt  que  l'ambition  a  beaucoup 
contribué  à  la  neutralité  qu'il  a  gardée, 
ti  que  jaloux  de  commander  dans  la 
marine,  qui  va  jouer  un  grand  rôle, 
il  a  facrifté  les  intérêts  de  fa  fœur  à 
cet  efpoir. 

Quoi  qu'il  en  fcit,  le  duc  de  Char**** 
a  fi  bien  fenii  combien  il-  feroit  peu 
agréable  au  public,  qu'il  s'eft  abltenu 
de  paroître  devant  lui  ,  non- feulement 
le  jour  fameux  du  triomphe  de  fa  fœur, 
mais  encore  jufqu'à  ce  que  la  fermen- 
tation fût  rsllentie  ^  5c ,  par  une  épi- 
gramme  cruelle  contre  ce  prince  ,  on 
a  dit  que,  fans  avoir  combattu  ,  il  étoit 
feul  forti  blelfé  du  combat. 

Les  deux  augufles  rivaux,  après  avoir 
recueilli  durant  tout  le  jour  les  éloges 
prodigués  à  leurs  procédas  valeureux, 
qui  rappclloient  les  temps  brillants  de 
l'antique  chevalerie  ,  ont  dû  ,  pour 
l'exemple,  recevoir  quelque  marque  du 
mécontentement  du  fouverain  ,  être 
punis  de  l'infraction  ù  la  loi.  En  confé' 
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qusnce  ,  le  lendemain  M.  le  comte 
d'Ar****  a  été  exilé  à  Choify  (i),  6c 
M.  le  duc  de  Bour***  à  Chantilly  (i) , 
où  l'on  compte  qu'ils  relieront  quelques 
jours ,  &  où  ils  reçoivent  plus  particu- 
lièrement les  hommages  de  leur  cour. 

Paris,  ce  19  mars  1778.  ■ 

P.  S.  Le  projet  du  roi  étoit  de  ne 
permettre  à  perfonne  d'aller  voir  le 
comte  d'Ar****  à  Choyfy,  •2'C  de  refufer 
même  madame  la  comtefTe  d'Ar****  ^ 
mais  ce  monarque  n'a  pu  réfifter  aux 
inftances  de  la  princefie  ^  ce  qui  a  donné 
lieu  enfuite  à  beaucoup  de  \nonde  de 
s'y  rendre.  Les  deux  princes  ont  reparu 
mardi  au  lever  du  roi  ;  le  prerhier  eft- 
retourné  à  Choify  ,  où  étoit  reftée 
malade  madame  la  comteffe  d'Ar***  ; 
le  fécond  s'efl  montré  le  foir  à  l'opéra, 
&  a  été  applaudi  à  tout  rompre  ,  fur- 
tout  par  les  femmes. 

Paris,  ce  i6  mars  1778. 


(1)  château  de  plaifance  appartenant  à  s.  M  , 

fitué  fur  la  Seine  à  peu  de  diltance  de  Paris  & 

de  Verfailles.  _       j 

(1)  Un  des  plus  magnifiques  lieux  qu'il  foit 

pofllble  de  voir,  à  dix  lieues  de  Paris  ,  appaite- 

liâni   à  ia  mailbn  de  Con'^'^^. 

Q  4 
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LETTRE      IX. 

Journal  du  féjour  de  M.  de  Voltaire  à 
Paris,  dcfuis  le  lo  février  quily  ejl 
arrive  y  jufqu'au  31  mars,  lendemain 
de  fa  première  apparition  à  la  comédis 
Françoife. 

a  JL/  A  célébrité  a  fur-tout  l'inconvé- 
»  nient  de  faire  naîire  autour  de  l'homme 
»  célèbre  une  efpece  d'efpionnage  de 
>î  fes  avions ,  de  fes  paroles ,  de  fcs 
»  penfées  ,  on  les  traduit  enfuite  dans 
«  le  public,  &  vous  favez ,  Mcflleuis, 
»  ce  que  c'efl:  que  la  fdélité  de  toutes 
»  les  tradu£iions.  »  Voilà  ,  Milord  ,  ce 
qu'écrivoit  aux  journalifies  de  Paris 
M.  François  de  Neuf-Château  (i)  ,  au 
fujet  de  i\l.  de  Voltaire.  Malgré  l'alfer- 
tion  de  cet  homme  de  lettres ,  alfez 
julle    en  général  ,    j'efpcre   que    vous 


(i)    Lettre  fur    M.  de  Voltaire  aux  auteurs 
du  journal  de  Paris  j   ioférce   N**,  15» 
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n'aurez  point  à  vous  plaindre  du  moins 

de  ma  véracité  :  entre  cette  foule  d'anec- 
dotes 5  de  faits,  de  bons  mots  d'un  per- 
fonnage  unique  ,  fixant  aujourd'hui  l'at- 
tention de  tout  Paris  5  des  provinces, 
êC  ,  par  contre-coup  ,  des  pays  étran- 
gers ,  de  l'Europe  entière  qui  en  eil 
l'écho ,  j'ai  choili  avec  le  plus  d'atten- 
tion 5c  de  fcrupule  poiïible  ce  qui,  étant 
avoué  du  grand  nombre ,  foit  de  fes 
amis,  foit  de  fes  ennemis,  recevoir  par 
ce  concours  le  meilleur  caraâcre  d'au- 
thenticité. J'ai  fouvent  eu  d'ailleurs  occa- 
fion  d'interroger  le  fecrétaire  de  M.  de 
Voltaire ,  6c  de  puifer  à  fa  fource,  c'ell- 
à-dire ,  dans  le  mémorial  curieux  qu'il 
tenoit  régulièrement  ,  concernant  le 
féjour  de  fon  maître  dans  cette  capitale. 
Je  commence  :  arrecîis  auribus  adjla. 

Quoique  M.  de  Voltaire  eût  annoncé 
à  plufieurs  de  fes  amis  qu'il  comptoit 
partir  de  Ferney  au  commencement  de 
février  pour  Ce  rendre  à  Dijon  ÔC  y 
fuivre  un  procès  ^  quoiqu'ils  entendilfent 
ce  que  cela  vouloir  dire,  puifqu'il  n'avoic 
aucune  raifon  d'aller  dans  la  capitale  de 
la  Bourgogne ,  5c  qu'on  lui  en  connoifToit 
cent  pour  venir  dans  la  capitale  de  la 
France ,  fans  compter  le  défir  extrême 

Q  S 
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qui  le  tourmentoit  depuis  long-temps  ri)^ 
on  ne  pouvoir  croire  qu'il  hafardût  de 
fe  mettre  en  route  durant  une  faifon 
aulTî  rigoureufe  ^  cependant  le  ciel  fem- 
blant  féconder  Tes  vœux  par  une  tem- 
pérature de  douceur  extraordinaire  .  il 
jnonta  en  voiture  avec  madame  Denis, 
t<.  M.  6c  madame  de  Villetre. 

Son  voyage  n'eut  rien  de  remarquable 
qu'une  anecdote  qu'il  raconta  en  arri- 
vant. 11  avoit  mis  pied  à  terre  dans  un 
village  pour  changer  de  chevaux. 

«  J'ai  apperçu  ,  dit  il,  à  quelques  pas 
))  un  vieillard  vénérable  ,  à  peu  près  de 
»  mon  âge,  &  qui  alRirément  étoit  plus 
»  ingambe  que  moi.  Je  me  fuis  appro- 
»  ché  de  lui ,  &.  l'examinant  de  plus 
»  près ,  j'ai  cru  le  connoître ,  &  je  lui 
»  ai  dit:  Monlieur,  je  vous  demande 
Y>  bien  pardon  ,  mais  vous  reiïemblez 
j)  beaucoup  à  un  enfant  que  j'ai  vu  il  y 


(i)  Par  une  inconfcrjucnce  très-commune 
dans  les  adions  &  dans  les  écrits  de  ce  "ranci 
homme  ,  quinze  ans  auparavant  il  ccrivoit  qu'il 
étoit  défermais  trop  vieux  pour  venir  à  Paris  , 
&  il  y  eH:  venu  fans  néceliîté  à  "4  ans.  C'cii 
dans  une  lettre  à  l'abbé  de  Launav  ,  inférée  aux 
mémoire  fecrcts  &c.  ,  de  Bachaumont ,  que  M. 
<ie  Voltaire  s'expriinoic  ainlî. 
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»  a  ToÎKante-dix  ans.  Cet  homme  me 
»  demanda  où  êc  quand  j'avois  vu  cet 
»  enfant  ^  &  quand  je  lui  eus  tout  expli- 
»  que  ,  il  m'a  dit  :  c  étoit  moi  ^  6c  après 
»  m'être  nommé  à  mon  tour  ,  nous 
»  nous  fommes  embrairés.  » 

Sa  voiture  fut  arrêtée  aux  barrières, 
fuivant  l'ufage  -,  les  commis  lui  deman- 
dèrent s'il  n'avoit  rien  à  déclarer,  il 
leur  répondit  :  Mefjlcurs ,  il  rCy  a  qua 
moi  ici  de  contrebande.  L'on  verra  par 
la  luire  que  ce  propos  n'étoit  pas  une 
(impie  gentillede. 

C'eil  le  lo  février,  qu'après  plus  de 
vingt  fept  ans  d'abfence  ,  cet  hon>me 
célèbre  rentra  daas  Paris,  &  l'on  pour- 
roit  prefque  ajouter  dans  fa  patrie.  Il 
defcendit  à  l'hôtel  du  marquis  de  Villette, 
au  coin  de  la  rue  de  Beaune  ,  &  dès  le 
lendemain  ce  fut  chez  lui  un  concours 
de  monde  prodigieux.  Il  refta  toute  la 
femaine  en  robe  de  chambre  ôc  en 
bonnet  de  nuit  :  il  reçut  ainii  la  cour 
&.  la  ville.  La  marquife  de  Villette  ôC 
madame  Denis  tenolent  le  cercle ,  &C 
faifoiont  les  honneurs.  Un  valet  de 
chambre  alloit  avenir  M.  de  Voltaire  à 
chaque  perfonne  qui  arrivoit  -,  il  venoic. 
M.  le  marquis  de  Villette  &  le  comte 
d'Argental ,  chscun  de  leur  côté  ,  pré- 

Q  6 
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f^:ntoient  ceux  que  le  philofophe  n^ 
ccnnoilToit  pas,  ou  dont  il  avoit  perdu 
le  fouvenir.  Il  recevoir  le  compliment 
du  curieux  ,  &  lui  répondoit  un  mot 
honnête  ,  puis  rerournoit  dans  fou  cabi- 
net di£ler  à  Ton  fecrétalre  des  correc- 
tions pour  fa  tragédie  à'irene.  Sa  tcn- 
dreife  paternelle  envers  cet  ouvrage, 
qu'il  avoir  extrêmement  à  cœur  de  voir 
jouer,  n'étoit  pas  entrée  pour  peu  dans 
fon  retour.  Mais  quelle  fut  fa  douleiir 
d'être  privé  de  cet  aâeur  célèbre  qu'il 
avoit  formé  ,  de  le  Kain  !  Ce  fut  l'abhé 
Mignot ,  fon  neveu  ,  qui  lui  en  apprit 
en  même  temps  la  maladie  Sc  la  mort. 
A  cette  funefle  nouvelle,  il  fe  trouva 
mal  de  faifiirement. 

Au  relie  ,  l'encens  qu'on  lui  prodiguoit 
fans  relâche  (i)  lui  auroit  fait  tout  ou- 


(i)  Dans  la  foule  des  pièces  de  vers  occafion- 
nées  par  le  retour  de  M.  de  Voltaire  ,  je  choi- 
fîrai  le  quatrain  fuivant  ,  au  delà  duquel  iî 
leroit   difficile  d'enchérir  pour  l'adulation. 

Quelle  fête  au  facré  vallon  1 

Platon  &   Démofthenc  , 
Plutarque,ErcKyle  5 Homère,  Euc!ic!e>  Anacrc'cHy 
Tous  feptauméme  jour  font  rentres  dans  Atlieosi. 
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blier.  Rien  e  plus  flatteur  que  îa  (^^ 
fation  que  produifoic  Ton  arrivée.  Les 
grands,  les  femmes  les  plus  distinguées 
&.  les  plus  aimables,  les  gens  de  lettres, 
les  artides,  les  amateurs  en  tout  genre 
s'empreiloient  de  lui  rendre  hommage. 
Le  chevalier  Gluck.,partant  pour  Vienne, 
avoit  retardé  Ton  voyage  en  faveur  de 
cet  illuitre  vieillard. 

L'académie  Françoife ,  dès  le  ii, 
avoit  arrêté  une  dépuration  pour  com- 
plimenter ce  confrère.  Elle  avoit  nommé, 
contre  l'ufage  ,  qui  n'admet  dans  ces 
fortes  d'occafions  qu'un  feul  député, 
trois  de  fes  membres ,  à  la  tcre  defquels 
étoit  le  prince  de  Beauveau  :  nombre 
d'autres  avoient  voulu  être  du  cortège. 

Le  13  ,  la  troupe  des  comédiens 
'François  étoit  venue  lui  rendre  fes  de- 
voirs. Le  lieur  Bellecour  l'avoir  harangué 
par  un  compliment,  auquel  M.  de  Vol- 
taire avoit  répondu  avec  beaucoup  d'affa- 
bilité. Puis  en  parlant  de  fa  fanté  ,  iî 
avoit  ajouté  ces  paroles  peu  dignes  de 
lui  ,  mais  qui  manifefloient  bien  fon 
aiFeâioa  pour  fa  tragédie  :  ;e  ne  pms 
plus  vivre  déformais  que  pour  vous  (f 
par  vout.  Au  relie,  ce  qui  pro4.ive  que, 
rendu  à  lui-même  ,  il  favoit  pourtant 
apprécier  cela,  c'efi:  fa  réflexion  à  cette 
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OCCRfion.  La  députation  des  comédiens 
partie,  quelqu'un  ayant  obfervé  que  le 
(leur  Bellecouravoit  débité  Ton  difcours 
d'un  ton  fort  pathétique  ,  il  répondit  : 
oui,  nous  avons  fort  bien  joué  ta  comé- 
die l'un  G*  l'autre. 

Ce  fut  pendant  cette  cérémonie  qu'il 
dit  à  madame  Veftris  :  Madame  ,  j'ai 
travaillé  cette  nuit  pour  vous  comme  un 
jeune  homme  de  vingt  ans  !  Mlle.  Arnoux, 
préfente,  car  les  courtifane?  célèbres  par 
leurs  talents  ou  leurs  grâces,  étoientaufli 
admifes  aux  audiences  de  cet  homme 
univerfcl  ,  s'écri?^  avec  fa  malice  ordi- 
naire :  au  moins  ce  na  pas  été  fans 
rature. 

Le  lundi  t6,  on  devoit  donner,  au 
profit  de  la  famille  de  Corneille  ,  la 
repréfentation  d'une  de  fes  pièces  •,  ÔC 
voulant  faire  leur  cour  à  M.  de  Vol- 
taire, les  comédiens,  au  lieu  (\'Héra- 
clius  annoncé,  avoient  fubllitué  Cinna , 
fuivant  l'inlinuation  qu'ils  en  avoient 
reçue  chez  lui,  pour  fe  conformer  à  la 
décifion  du  commentateur  ,  qui  juge 
cette  pièce  la  meilleure  de  celles  du 
père  de  la  tragédie  en  France  ;  mais  il 
s'étoit  trouvé  tellement  fatigué  ,  qu'il 
n'avoir  pu  y  aller,  ni  môme  fortir  encore. 
Voici  le  bulietin  qu'on  répandit. 
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«  Lundi,  i6  février. ...  M.  de  Voî- 
»  taire  n'a  point  donné  d'audience  gé- 
»  nérale,  à  caufe  de  fon.indifporuion  du 
w  dimanche  j  mais  il  a  reçu  quelques 
»  perfonnes  en  particulier,  malgré  les 
»  foins  de  M.  de  Villette  à  veiller  à  cette 
»  précieufe  fente,  &  à  empêcher  les 
w  importuns  de  pénétrer.  Les  perfon- 
»  nages  les  plus  diftingués  qui  ont  eu 
»  le  bonheur  de  voir  le  philofophe  , 
y>  font  le  doâeur  Franklin  ,  madame 
»  Becker ,  M.  l'ambairiideur  d'Acgle- 
u  terre ,  Sc  M.  Balbadre.  On  a  admiré 
»  comment  il  a  varié  fa  converfation 
»  pour  des  afteurs  aulïï  divers,  &  fur- 
»  tout  avec  quelle  grâce,  quelle  vivacité, 
»  quel  efprit  il  a  cherché  à  plaire  à 
»  la  femme  du  direâeur  général  des 
»  finances. 

»  Quoiqu'il  fe  plaignît  du  mal  de 
>5  tête  ,  il  a  voulu  flatter  l'amour-propre 
»  de  l'artifte  renommé  qui  venoit  lui 
»  rendre  Ton  hommage  ^  il  lui  a  demandé 
»  une  pièce  de  clavecin  ,  6c  cet  habile 
»  homme  a  femblé  charmer  les  maux 
»  du  malade.  » 

Il  faut  ajouter  à  cette  anecdote  que 
le  do£teur  Angîois ,  par  une  adulation 
indécente,  puérile,  baffe,  ôc  même, 
fuivant  certains  dévots,  par  une  impiéîé 
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«éri foire  ,  ayant  préfenté  fon  petit  flîs 

au  philofophe  ,  &  lui  ayant  demandé 
fa  bénédiction  pour  cet  enfant,  le  vieux 
malade  s'eft  prêté  ,  de  fon  côté  ,   à  la 
plaifanierie,  &C  n'a  pas  moins  bien  joué 
fon  rôle  dans  cette  farce.    Il  s'ert  levé, 
a  impofé  fes  mains  fur  la  tête  du  petit 
innocent,  &  a  prononcé  avec  emphafe 
Ces  trois  mots  :  Dieu,  liberté  ,  tolérance. 
Dans   le  début   de   la  converfation , 
M.  de  Voltaire  affe£loit  de  parler  An- 
glois  à  l'illurtre  infurgent.  Madame  Denis 
lui    obferva    que    le   dofteur    favoit    le 
François,   &C  qu'on  feroit  bien   aife   de 
les  entendre  tous  deux  :  ma  nièce  ,  lut 
répondit  l'oncle ,  'fai  cédé  un  moment  à    . 
la  vanité  de  parler  la  même  langue  que 
iW.    Franchlin.     Sans    doute    la    même 
vanité  lui  avoit  fuggéré  de  parler  Italien 
avec  M.  Goldoni. 

Cependant  le  nouveau  genre  de  vie 
que  menoit  le  vieillard  de  Ferney  à 
Paris ,  après  un  voyage  long  &  fati- 
gant,  dans  une  faifon  rigoureufe  ^  les 
efforts  continuels  qu'il  étoif  obligé  de 
faire  pour  fuffire  aux  vifites  qu'on  hn 
rendoit,  aux  lettres  qu'il  recevoit,  ôC 
fur-tout  pour  foutenir  par  des  faillies 
brillantes  fa  haute  réputation ,  ce  ton 
de  monde  j  cette  politeire  de  cour  qu='il 
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vouloit  prouver  n'avoir  pas  oubliée  ;  ce? 

égards  ,  cette  bienveillance  générale 
qu'il  cherchoit  à  témoigner  à  chacun 
d'une  manière  ÔC  dans  un  degré  pro- 
portionné ^  enfin  Ton  humeur,  à  laquelle, 
depuis  long-temps ,  il  avoit  donné  un 
libre  cours,  &  qu'il  étoit  obligé  de  ré- 
primer, tout  cela  minoit  beaucoup  fa 
fanté  déjà  trop  altérée.  11  s'en  apperce- 
voit  lui-même  ,  il  difoit  :  Ion  rn  étouffe , 
mais  cejï  fous  des  rofes.  Il  déguifoit  par 
cette  métaphore  heureufe  ,  le  parfum 
des  louanges  qui  l'enivroit  ,  6c  au- 
quel il  n'avoit  pas  le  courage  de  fe  fouf- 
traire. 

Tout  n'étoit  pas  rofe  cependant  pour 
lui  j  s'il  étoit  accablé  d'une  multitude 
de  pièces  de  vers  louangeurs  £<.  fades, 
il  y  avoit  des  gens  qui  cherchoient  à 
aiguifer  ces  douceurs  par  des  écrits  plus 
piquants  ;,  il  recevoit  beaucoup  de  lettres 
anonymes  ,  deflinées  à  empêcher  qui 
fon  amour  propre  ne  s'exaltât  trop. 
Entre  ces  fatires  ,  qui  ne  valoient  pas 
toujours  mieux  que  les  éloges ,  il  faut 
en  diflinguer  une  intitulée  :  avis  impor- 
tent pendant  la  tenve  de  la  foire  Saint- 
Germain  ,  où  il  y  a  beaucoup  de  fel ,  6c 
malheureufement  trop  de  vérité.  On  y 
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relevé  avec  adrefFe  les  ridicules  8c  les 
défauts  de  ce  grand  tiomme.  La  voici. 

Le  (îeur  Villette  ,  dir  marquis  , 
SuccelTcur  de  Jodellc  , 

Jafteur  de  vers  ,  de  profe  &  d'autre  bagatelle  , 
Au  public  donne  avis 
Qu'il   poffcde  dans  fa  boutique 
Un  animal  plaifant  ,  anique  , 

Arrivé  récemment 
De   Genève  en   droiture  ; 
Vrai  phénomène  de  nature  , 
Cadavre  ,  fquelettc  ambulant  , 
Il   a  l'œil   très-vif  ,    la  voix  forte; 

Il  vous  mord  ,   vous  rareffe  ;    il  eft  doux  ;    il 
s'emporte  : 

Taïuoc  il   parle  comme  un  dieu  , 
TanLot  il  jure   comme  un   diable. 

Son  regard  eft  malin  ,  Ton   efprit  eft  tout  feu  : 
Cet  être  inconcevable 

f  dt  l'aveugle  ,  le  lourd  ,  &  quelquefois  le  mort. 

Sa  machine  fe  monte  &   démonte  à  reirort  , 

tt  la  tcte  lui  tourne  en  l'appellant  grand  homme  , 

Du    nom   Crapack  tel  eft  l'origine   en  fomme. 
On    le  verra   tous  les  marins 
Au   bout  du  quai   des   Théatins  , 

Par  un  falut  profond  ,  beaucoup  de  modeftie 

Les  grands  ftigneuts  pairont  leur  curiofué  j 
Porte  ouverte   à   l'académie  , 
A   tous    adeurs    de    comédie 
Qui   fiattcronc  fa  vanité 
Et  voudront   adorer   l'idole. 
Les  gens  mitres  .   porpant   l'étole  , 
Pour  éviter  fesgrifivs  Se  fes  dents  , 

Verront  de  loin  moyennant   une  obole; 

Toutpoëte  entrera  pour  quelques  grains  d'encens. 
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Il  avoit  contre  lui  tout  le  parti  des 

dévots  6c  tout  le  clergé  ,  ce  qui  t'ormoit 
une  nuée  d'ennemis  bien  plus  conlidé- 
rable  que  le  nombre  de  Ces  partifans  ôC 
adrtiirateurs.  Ils  éroient  furieux  de  l'éclat 
qu'avoit  fait  ici  Ton  arrivée  ,  &  de  la 
fenfation  incroyable  qu'elle  avoit  pro- 
duite, lis  cherchèrent  d'abord  à  fe  pré- 
valoir des  défenfes  qu'ils  croyoient  exif- 
ter,  par  lefciuelles  il  lui  étoit  interdit  de 
reparoître  dans  cette  capitale.  Ils  con- 
fuherent  les  regiftres  de  la  police,  ceux 
du  département  de  Paris ,  ceux  des 
affaires  étrangères ,  pour  voir  s'ils  ne 
trouveroient  pas  quelque  bout  de  lettre 
de  cachet  dont  ils  puffent  s'autorifer 
pour  le  perdre  pieufement  dans  l'efprit 
du  roi,  déjà  très-mal  difpofé  •,  projet 
dans  lequel  ils  efpéroient  être  fécondés 
par  un  grand  prince  (i),  auftere,  reli- 
gieux ,  6c  ne  goûtant  pas  davantage  le 
coryphée  de  la  philofophie  moderne. 
Malheureufement  il  fut  conftaté  qu'il 
n'y  avoit  jamais  eu  d'ordre  par  écrit  qui 
expulfât  M.  de  Voltaire  ;  que  fa  longue 
abfence  ne  devoir  s'attribuer  qu'à  fon 


(l)   Monfieur  >  frère  du  roi. 
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inquiétude  naturelle ,  &  à  des  infiriua- 
lions  verbales  de  s'éloigner. 

Sans  doute  une  foule  de  Tes  ouvrages 
brûlés  pouvoient  fervir  de  prétexte  à 
lui  faire  fon  procès  ^  mais  il  n'en  avoît 
fîgné  aucun.  Ce  fjnt  des  écrits  ano- 
nymes ou  pfeudonymes  qu'il  a  toujours 
déiavoucs ,  6c  il  auroit  fallu  établir  une 
inftru£lion  en  règle,  qui  auroit  été  trop 
odieufe  dans  ce  fiecle  éclairé  ,  ÔC  à 
laquelle  ne  fe  feroit  pas  prêté  le  parle- 
ment ,  dans  le  fein  duquel  il  avoit  des 
parents,  des  amis  &  des  admirateurs. 

Le  fanatifme  fe  trouva  donc  réduit  à 
intriguer  fourdcment  d'un  cô:c,  à  crier 
au  fcandale  de  l'autre  ,  6c  à  gémir  uni- 
verfellement  du  fejour  de  cet  apôtre  de 
l'incrédulité  dans  cette  ville.  M.  l'arche- 
vêque ,  comme  le  plus  intéreffé  à  fon 
expulfion,  ÔC  le  plus  zélé  pour  la  dé-" 
fenfe  de  la  religion,  en  écrivit  direfte- 
ment  au  roi  •-,  mais  on  repréfenta  à  fa 
majellé  que  ce  vieillard  ,  déjà  fatigué 
de  fon  déplacement  dans  une  pareille 
faifon,  d'une  longue  route,  de  la  multi- 
tude de  vifites  qu'il  avoit  reçues,  8>C  plus 
encore  affecté  du  chagrin  de  déplaire 
au  monarque  ,  ne  pouvoit  retouraer  à 
Ferney  dans  le  moment  ^  que  ce  fe- 
roit une  inhumanité  de  l'y  contraindre  y 
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qu'il  en  mourroit ,    Se  qu'il  étoit   de  la 
bonté    de  S.  M.    de    le   laifier   repartir 
de  lui-même  ,  ainfi  qu'il  Ce  le  propofoir. 

Voilà  l'état  où  en  étoient  les  chofes , 
lorfque  M.  de  Voltaire  tomba  férieufe- 
ment  malade  par  l'accident  grave  du 
crachement  de  fang  qui  lui  furvint. 
M.  Tronchin  le  voyoit  tous  les  jours  , 
&  fouvenî  le  matin  Sc  le  foir  ,  car  M. 
de  Voltaire  ,  en  ne  pouvant  fe  ménager 
fur  le  moral  ,  lui  demandoit  fréquem- 
ment des  confeils  fur  Ton  phylique.  Lô 
doéleur  lui  défendoit  les  remèdes ,  Sc 
lui  ordonnoit  de  ne  veiller  que  fur  Ton 
ame  ,  d'en  modérer  la  fougue ,  d'en 
calmer  les  partions  ,  de  vivre  dans  la 
tranquillité  6c  le  repos.  Ne  pouvant  rien 
obtenir  de  ce  côté  ,  il  écrivit  au  mar- 
quis de  Villette  le  bulletin  ,  palTable- 
ment  ridicule  ,  mais  d'un  pronoftic 
vérifié  par  l'expérience  (i). 

(t  J'aurois  fort  défiré  de  dire  de  bou- 
«  che  à  M.  le  marquis  de  Villette  ,  que 
>î  M.  de  Voltaire  vit  depuis  qu'il  eft  à 
»  Paris  fur  le  capital  de  fes  forces  ;  &C 
»  que  tous  fes  vrais  amis  doivent  fou- 


(0  Ce  bulletin  ell  inféré  au  N**.  Ji  du  journal 
de  Paris, 
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»  haiter  qu'il  n'y  vive  que  de  fa  rsnte, 
»  Au  ron  dont  !es  chofts  vont ,  les  for- 
»  ces  dans  peu  feront  épuifées  ;  ÔC 
»  nous  ferons  témoins ,  H  nous  ne  fom- 
»  mes  pas  complices  ,  dj  la  mort  de 
»    M.   de  Voltaire.  » 

On  auroit  cru  qu'un  avertilTement  auiTî 
férioux  eût  fait  quelqu'impreffion  fur  le 
vieux  malade  qui  n'avoir  pas  envie  de 
mourir  j  mais  accoutumé  à  vivre  depuis 
84  ans,  à  fe  plaindre  toujours ,  à  triom- 
pher par  la  force  de  f^  conftitution  ,  de 
tou>  fes  maux  qj'il  exagéroit ,  à  invo- 
quer la  médecine  6t  à  s'en  moquer  ,  il 
ne  fit  pas  plus  de  cas  de  ce  dernier  avis 
de  l'amitié. 

Ne  refpirant  qu'après  le  moment  de 
voir  jouer  fa  tragédie  ,  le  dimanche  li 
il  avoit  fait  la  dillribution  Se  confronta- 
lion  dos  rôles  ch;z  lui  ,  où  les  comé- 
diens étoient  mardés.  Il  les  leur  avoit 
fait  répéter  le  cahier  à  la  main  ,  &  mé- 
content de  prefque  tous  (i) ,  il  les  avoit 


(i)  C'eft '^ans  un  de  ces  momenrs  c!e  fureur 
convulfive  qu'il  dit  à  madame  Veftris  ,  char- 
gée du  principal  rô!e  ,  de  celui  d'Irène  :  «  Eh  i 

"  f. c'efl   bien  la  pei:ie  de   vous  faire  des 

î>  vers  de  (ix  pieds,  pour  que  vous  en  mangiez 
tro^s  1 
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obligés  de  recommencer  plii/îeurs  fois  ^ 

èc  pour  leur  donner  ie  ton  à  chacun  j 

avoit  lui-même  déclamé  fon  Irène  pref- 

qu'entier.  Cet  effort,  extrême  à  fon  âge, 

joint  à  la  colère  violente  dans  lacjuelle 

il  étoit    refté    pendant    la   plus  grande 

partie    de    la    féance,  lui   procura  une 

hémorragie    conlidérable    le    mercredi 

fuivanr. 

La  mal-adreiïe  du  journal  de  Paris, 
d'annoncer  cet  événement  dangereux 
dès  le  lendemain  ,  produifit  le  plus  mau- 
vais effet  par  l'éveil  qu'en  eut  le  clergé. 
Aucun  de  Ces  membres  n'avoit  encore 
vifité  ce  chef  de  l'impiété  ^  les  prélats 
&  les  autres  ecclcfîa'iiques  ,  fes  con- 
frères de  l'académie  ,  n'avoient  voulu 
participer  en  rien  aux  démarches  ,  ni 
même  acquiefcer  aux  délibérations  de 
la  compagnie  à  Ton  fujet.  11  jugea  ce 
moment  effenriel  pour  pénétrer  chez  le 
moribond  ,  le  convertir  ou  du  moins  en 
obtenir  quelqu'afte  extérieur  de  religion  , 
dont  il  pût  fe  prévaloir  &  triompher. 

Il  y  avoit  des  alTemblées  chez  l'ar- 
chevêque de  Paris.  On  délibéroit  fur  la 
manière  de  s'y  prendre  ,  lorfqu'un  abbé 
Gaulîhier,  chapelain  des  incurables  ,ex- 
jéfuite  ,  enthoufiafte  ardent ,   tout  ra- 
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dieux    d'avoir   raînené   récemment    au 

giron  de  l'églife  l'abbé  Villemefens  ,  le 
plus  fougueux  janfénille  qui  eût  encore 
exillc  ^  encouragé  d'ailleurs  par  l'abbé 
Lattaignant  ,  ce  vieux  &  endurci  pé- 
cheur ,  non  moins  dévoré  dezelc  en  ce 
moment  pour  la  converfion  de  M.  de 
Voltaire  ,  fe  perfuada  être  l'homme 
que  le  ciel  avoit  deitiné  à  opérer  ce  mi- 
racle. Animé  de  cette  foi  vive  qui  tranf- 
porteroit  les  montagnes,  il  fe  rend  chez 
le  philofophc  ^  il  fe  donne  à  lui  comme 
un  envoyé  de  dieu  ;  il  lui  parle  avec  un 
ton  de  confiance  ÔC  de  fupériorité  ,  qui 
lui  en  impofe  au  point  qu'il  le  déter- 
mine à  fe  confelfer.  Il  lui  arrache  ea 
outre  un  écrit  figné  ,  en  forme  de  pro- 
feiTion  de  foi ,  dans  lequel  l'apôtre  de 
l'incrédulité  déclare  «  qu'il  veut  vivre 
)•)  5c  mourir  dans  la  religion  catholique  , 
»  apodoliquc  5c  romaine  ,  dont  il  fait 
»)  profefllon  ;  Se  il  rétra£le  tout  ce  qu'il 
))  pourroit  y  avoir  de  contraire  dans  les 
w   écrits  qu'il  a   publies.  » 

Malheureufement  laBbé  Gauthier  ne 
s'étoit  pas  entendu  là-deiTus  avec  le  curé 
de  Saint-Sulpice  ,  ou  du  moins  celui-ci 
conçut  contre  lui  une  jaloufie  qui  ne 
tourna  point  au  profit  de  la  religion.  On 

voit  , 
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voit ,   Miîord ,  par  la  correrpondance 
entre  M.  de  Voltaire  &  le  pafteur  (i)  , 
que  le   premier  ayant  eu  le  temps    de 
fe  remettre  de  l'effroi  que  lui  avoit  caufé 

(i)  Voici  les  deux  lettres  curieiifes  q.ie  s'écri- 
virent M.  de  Voltaiee  &  le  curé  de  Saiat-Sal- 
pice.  G'cft  d'abord  le   malade  qui  parle. 

Monsieur  , 

Monfîeur  le  marquis  de  ViHette  m'a  afFarc 
que  il  j'avois  pris  la  liberté  de  m'adre/Ter  à  vouy- 
même  pour  la  démarche  néceiraire  que  j'ai 
faite  ,  vous  auriez  eu  la  bonté  de  quitter  vos 
importantes  occupations  ,  pour  venir  &.  daigner 
remplir  auprès  de  moi  des  fonctions  que  je  n'ax 
crues  convenables  qu'à  des  fubakernes  auprès 
des  pafTagers  qui  fe  trouvent  dans  votre  dépar- 
tement. 

Monfieur  l'abbé  Gauhhier  avoit  commencé 
par  m'écrire  fur  le  bruit  feul  de  ma  maladies 
il  éîoit  venu  enfuite  s'otfrir  de  lui-même,  Sc 
j'étois  fondé  à  croire  que  ,  demeurant  fur  votre 
paroiiïe  ,  il  venoit  de  votre  part.  Je  vous  re- 
garde ,  Monfieur,  comme  un  homme  du  pre- 
mier ordre  de  l'état  ;  je  fais  que  vous  foulagez 
les  pauvres  en  apôtre  ,  8c  que  vous  les  faites 
travailler  en  miniftre.  Plus  je  refpeéte  votre 
petfonne  &  votre  état ,  plus  j'ai  craint  d'abufer 
de  vos  extrêmes  bontés.  Je  n'ai  confidéré  que 
ce  que  je  dois  à  votre  naiffance  ,  à  votre  mi- 
niftere  &  à  votre  mérite.  Vous  êtes  un  général 
à  qui  j'ai  demandé  an  foldat.  Je  vous  fupplia 
de  me  pardonner  d'avoir  ignoré  la  condefcen- 
dance  avec  laquelle  vous  feriez  dcfccndu  juf- 
qù'à  moi.  Pardonnez-moi  aulli  l'importunité  dû 

Toms  VilL  R 
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d'une   part  la  menace   du  médecin    ÎC 
de  l'aiure  celle  du  prêtre  ,  &  Je  danger 


cette  lettre  ;   elle  n'e\-ige   pas  l'embarras  d'une 
léponfe ,  votre  temps  cû  trop  préciLUx. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  ucc. 

Nota.  Cette  lettre  ,  apportée  à  huit  heures 
du  matin  à  M.  le  curé  de  Saint-Sujpice  ,  il  y  a 
ïépondu  aulll  tôrpar  le  même  commiffionnaiie. 

Tous  mes  paroi/liens  ,  Monfieur  ,  ont  droit 
à  mes  ibins  ;  que  la  ncceiïité  feule  me  fait  par- 
tager avec  mes  ccopérateurs  :  mais  quelqu'un  , 
comine  M.  Voltaire  ,  ert:  fait  pour  attirer  toute 
mon  attention.  Sa  célcbritc  ,  qui  fixe  fur  lui 
les  yeux  de  la  capitale  ,  de  la  France  ,  &  même  de 
l'Europe  ,  cl\  bien  digue  de  lafoUicitudc  pai^ 
torale  d'un  curé. 

La  démarche  que  vous  avez  faire  ,  n'ctoit 
nécellaire  qu'autant  qu'elle  pouvoir  vous  être 
utile  &  conlolante  ,  dans  le  danger  de  votre 
maladie.  Mon  minifterc  ayant  pour  objet  le 
vrai  bonheur  de  l'homme  ,  en  tournant  à 
fon  profit  les  mifetes  inféparables  de  fa  condi- 
tion ,  &  en  diflipant  par  la  foi  les  ténèbres 
qui  offufquent  fa  raifon  &  le  bornent  dans  le 
cercle  étioit  de  cette  vie  ,  jugez  avec  quel 
emprefll-ment  je  dois  l'offrir  à  Thomme  !e  plus 
diftingué  par  fes  talents  ,  dont  l'exemple  ieul 
feroit  des  milliers  d'Jieureux  &  peut  être  l'épo- 
cjue  la  plus  plus  intérefTante  aux  mœurs  , 
a  la  religion  &  à  tous  les  vrais  princi- 
pes ,  fans  lefquels  la  fociété  ne  fera  jamais 
^u'un  aiTemblîigc  de  malheureux  infenfcs,  di- 
'Vilés  par  leurs  pallions  &  tourmentés  par  leurs 
^jpnzordî. 
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ayant  cefTé  ,   s'étoic  également  moqué 

&  du  foldat  &  du  général  (i). 


Je  fais  que  vous  êtes  bienfaifant.  Si  vous 
me  permettez  de  vous  entretenir  quelquefois  , 
vous  conviendrez  qu'en  adoptant  parfaitement 
la  fublime  philofophie  de  l'évangile  ,  vous 
pourriez  faire  le  plus  grand  bien  &  ajouter  ,  à 
la  gloire  d'avoir  porté  l'efprit  humain  au  plus 
haut  degré  de  fes  connoilTances  ,  le  mérite  de 
la  vertu  la  plus  (încere  ,  dont  la  fageiTe  divine  , 
revêtue  de  notre  nature,  nous  a  donné  la  jufte 
idée  ,  &  fourni  le  parfait  modèle ,  que  nous 
ne  pouvons  trouver  ailleurs. 

Vous  me  combler  de  chofes  obligeantes  que 
vous  voulez  me  dire  ,  &  que  je  ne  mérite  pas. 
îl  feroit  aa-deiTus  de  mes  forces  d'y  répondre  , 
en  me  mertant  au  nombre  des  favants  &  des 
gens  d'eiprit  qui  vous  portent  avec  tant  d'em- 
prelTement  leur  tribut  &  leurs  hommages.  Pour 
inoi  ,  je  n'ai  à  vous  offrir  que  le  vœu  dt  votre 
folide  bonheur  &  la  fincérité  des  fentimencs 
avec  lefquels  j'ai  l'honneur  d'être  ,   &c. 

(i)  On  fe  moque  auffi  de  l'abbé  Gaulthief 
dans  l'épigramme  fuivanie,  attribuée  à  M.  de 
la  Loupticre. 

Voltaire&  Latraignant  ,d'hamenrencor gentille. 
Au  même  confe/ieur  ont  fait  le  même  aveu  j 

En   tel  cas  il  imp-^rte   peu 
■Que  ce  foit  à  Gauirhier  .  que  ce  foit  à  Gareuille. 
■  Mons   Gauhhier  cependant   nous    femblc    bie» 
trouvé  : 

L'hunncur  de  deux   curés   femblables, 
A  bon  droit   étoit   réfervé 
Au  chapelain   des  incurables. 

R  i 
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Le  coryphée  du  parti  encyclopédique 
n'en  fut  pas  moins  blâmé  des  autres 
chefs.  Il  rougit  lui-même  de  fafoiblcfTe, 
6c  crut  l'excufer  par  un  autre  préjugé 
-également  pitoyable  j  il  dit  ,  quil  ne 
voulait  pas  que  fon  corps  fut  jeté  à  la. 
voirie.  Il  eut  pendant  quelques  jours 
, envie  de  retourner  à  Ferney  pour  y  aller 
cacher  fa  honte  ;  mais  ii  la  jugea  bientôt 
oubliée  parle  nouvel  encens  que  firent  fu- 
mer devant  lui  (es  adorateurs  à  Toccafion 
de  fa  convalefcence.  D'ailleurs  ,  s'il  lui 
en  fût  refté  quelqu'impreffion  ,  le  fuccès 
de  la  première  repréfentation  de  fa 
pièce  l'auroit  abfolument  effacé. 

Mais  ii  Ton  ne  fe  hiffe  point  de  parler 
de  ce  grand  homme  ,  toujours  neuf, 
toujours  piquant  jufque  dans  les  plus 
petits  détails  de  fa  vie,  la  main  fe  fati- 
'§ue  d'écrire  ^  l'heure  de  la  pofte  prefie  , 
&  il  faut  remettre  à  l'ordingire  fuivant 
Jl^  fuite   de   ma  narration, 

Paris  p  ce  z  avril  1778, 


*^.o^ 
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LETTRE      X. 

Suite  de  la  précédente. 


J 


'en  étois  refté  ,  Milord  ,  au  momenf- 
critique  pour  un  poëte  dramatique  y 
lûrfque  fa  pièce  va  fe  jouer  ,  ÔC  que 
réfléchiflant  à  part  Tui  fur  Ton  ouvrage  ^ 
fes  défauts ,  que  la  tendrelfe  paternelle 
avoit  fait  dirparoître  y  lui  fautent  aux-- 
yeux  8C  fc  groniir<înt  môme  par  la  crainte. 
11  auroirété  dura  M.  d3  Voltaire  d'éprou- 
ver une  chute  à  foti  âge  ,  &C  de  voir 
changer  en  jour  de  deuil  ,  ces  jours  fr 
glorieux  ;  lui  feul  pouvoit  éprouver  de 
ces  terreurs.  Son  parti  étoit  fi  nom- 
breux ,  les  billets  de  parterre  û  bien" 
diilribués ,  les  avenues  fi  bien  gardées  , 
que  fes  ennemis  en  éioient  expuhes  St 
ne  pouvoient  que  bourdonner  à  l'exté- 
rieur ôc  aux  environs  du  fpedacle.  On^ 
ne  parloit  que  de  fon  triomphe  :  on  va- 
rioit  f'3ulement  fjr  la  manière  dont  il  le 
recevroit  ,  fur  la  place  que  l'auteur  oc- 
cuperoit  à  la  première  repréfentation 
d'irertt'.  Les  uns  le  mettoient:  dans  uiï 
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fauteuil  fur  le  théâtre ,  pour  que  le  pu- 
blic pût  le  contempler  à  l'aife  :  les  autres 
lui  faifoient  l'honneur  de  l'admettre  dans 
la  loge  de  la  reine  ,"  où  il  feroit  derrière 
S.  M.  Des  gens  plus  fages  le  plaçoient 
dans  celle  des  gentilshommes  de  la 
chambre  :  mais  c'étoit  inutilement  ;  les 
médecins  lui  avoient  défendu  d'y  aflifter 
le  premier  jour. 

C'eft  le  i6  mars  qu'on  joua  cette  tra- 
gédie tant  attendue.  Jamais  on  n'avoit 
vu  fi  belle  alFemblée,  devenue  plus  in- 
térefTante  par  les  circonftances  (i).  Ex- 
cepté le  roi  ,  toute  la  famille  royale  , 
tous  les  princes  vi  prir-cefTcs  du  fang 
y  étoient.  En  voici  le  jugement,  qui 
m'a  paru  dans  le  temps  auiïi  raifonna- 
ble   qu'impartial. 

«  Malgré  les  éloges  outrés  prodigués 
»  à  M.  de  Voltaire  par  les  journaliftes 
»  &  par  fes  adulateurs  à  l'occafion  de 
»  fa  tragédie  d'Irène  ,  l'impartialité  veut 
»  qu'on  aflure  que  les  deux  premiers 
»  a£^es  ont  été  reçus  avec  de  finceres 


(■)  C't'toit  le  jour  où  M.  le  comte  d'Artois 
&  M.  le  duc  de  Bourbon"  s'étant  bauus  au 
bois    de    Boulogne  ,    devoienc    fe    trouver   au 

fpeCladc. 
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îf  appIaudifTemsnts  ,  &  font  en  effet 
»  femés  de  beaux  traits  ,  mais  que  les 
»  trois  derniers  ,  abfolumcnt  vuidcs, 
»  font  glacials.  11  y  a  dans  l'enfemble 
»  quelques  fcenes  nobles  :  il  y  a  des 
»  morceaux  de  fenfibilité  ,  mais  rien 
»  de  vraiment  tragique,  rien  de  cette 
»  éloquence  vigoureufe  dont  on  remar- 
»  que  tant  d'exemples  dans  Œdipe , 
»  Alzire  ,  Mahomet ,  SCc.  Quant  au' 
w  dialogue  ,  il  eft  lâche  ,  diffus  ,  ba- 
»  vard  &  plein  de  répétitions.  Les  ca- 
»  raâeres  font  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ; 
»  on  les  a  trouvés  aliez  bien  frappés  ,. 
»  vrais_6c  fouienus  j  mais  ils  ne  fe  dé- 
»  veloppent  guère  qu'en  paroles  ,  la 
»  pièce  étant  prefque  tout-àfait  dénuée 
»  d'a6tion.  En  en  mot ,  elle  ne  peut 
»  que  groHTir  le  nombre  des  dernières 
»  tragédies  médiocres  de  l'auteur. 

»  Perfonne  n'eut  garde  de  parler 
»  auflî  fincerement  au  poëte.  Pendant 
»  qu'on  exécutoit  fa  tragédie  ,  dès  le 
»  fécond  aâ:e  un  mefîager  fut  député-' 
»  de  la  comédie  pour  annoncer  à  M,. 
M  de  Voltaire  la  faveur  qu'elle  prenoit, 
»  Après  le  quatrième  un  fécond  vint, 
»  avec  ordre  da  pallier  le  froid  prefque 
))  général  dont  on  avoit  reçu  le  truifi^:  me 
»   ôt  le  qnatrieme.  A  la  fin  du  cinquie. 

R4 
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y)  me ,    M.  Dupui ,  le  mari  de  Mller 
»  Corneille  ,   fut  le  premier  à  lui  ap- 
»  prendre  qu'Irène  avoit  eu  un  fuccès 
»  complet. 

>->  Un  ami  entré  cnfuite  trouva  M.  dé 
»  Voltaire  au  lit  ,  écrivant ,  enflé  des 
»  éloges  qu'il  venoit  de  recevoir  ,  ÔC 
»  mettant  en  ordre  fa  féconde  tragédie 
»  d'Agdthocle  ,  pour  la  faire  jouer  de 
»  fuite.  Le  Philofophe  affeâa  d'abord 
»  beaucoup  de  flegme  ,  &.  ne  répondit 
>î  au  complimenteur  autre  chofe  :  finon 
»  Ce  que  vous  me  dites  me  confole  ,  mais 
»  ne  me  guérit  pas.  Cependant  û  de- 
»  manda  quels  endroits  ,  quelles  tira- 
»  des  ,  quels  vers  avoient  produit  le 
»  plus  d'effet  ,  6c  fur  ce  qu'on  lui  cita 
»  les  morceaux  contre  le  clergé  comme 
»  ayant  été  fort  applaudis  ,  il  fut  en- 
»  chanté  de  favoir  qu'ils  compenfe- 
))  roient  la  fâcheufc  impreffion  que  fa 
ï>  confelTion  avoit  produite  dans  le  pur- 
»   blic 

»  Les  jours  fuivants,  plus  de  trente 
ï)  cordons  bleus  étant  venus  Ce  faire 
»  écrire  chez  lui  pour  le  féliciter  ,  l'il- 
»  lufion  de  fon  fuccès  ne  put  que  s'ac- 
»  croître  ^  &:  ce  qui  y  mit  le  comble  , 
»  ce  fut  la  dcputation  du  jeudi  19,  de 
»  l'acadéiuie  FrançoifepourraiTurer  de 
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îi  la  part  que  la  compagnie  prenoit  à 

»  fon  triomphe. 

»  Tout  cela  n'étoit  que  le  prélude 
»  d'une  fête  plus  extraordinaire  ,  dont 
»  les  faftes  du  théâtre  n'ont  point  offert 
»  encore  ,  6c  vraifemblablement  n'of- 
n  friront  pas  d'exemples.  Entre  les 
»  diverfes  relations  que  j'en  ai  parcoii- 
»  rues  ,  j'ai  adopté  la  fuivante  ,  extrê- 
»  mement  bien  circonftanciée  ,  ÔC  faite 
r>  dans  le  calme  dont  n'étoient  pas  alors 
»  fufceptibles  ni  les  partifans  ennivrés 
»  du  triomphateur  ,  ni  fes  ennemis  , 
»   outrés  de  fureur  &  de  rage. 

»  M.  de  V^ohaire  ,  décidé  à  jouir 
ï)  du  triomphe  qu'on  lui  promettoit 
»  depuis  long  temps  ,  efi:  monté  lundi 
»  dans  fon  carrolfe  couleur  d'azur  , 
>5  parfemé  d'étoiles ,  peinture  bizarre, 
»  qui  a  fait  dire  à  un  plaifant  ,  que 
»  cétoit  h  char  ds  VEmpiréc.  (  r)  Il  s'eft 
»  rendu  ainfi  d'abord  à  l'académie  Fran- 
»  çoife,  qui  tenoit  ce  jour- là  fon  affem- 
»  blée  particulière.  Elle  étoit  compo- 
»  fée  de  vingt-deux  membres  :  aucun 
»   des  prélats  ,   ou   abbés  ,  ou  mem- 


(i)  Perfonnage  de  h  Métromanie. 
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»  bres  du  corps  eccléiiafliqiie,  fes  con- 
»  frères  ,    n'avoir  voulu  s'y  trouver  ni 
»   adhérer  aux  délibérations  extraordi- 
»  naires  qu'on  Ce  propofoit. 

»  Les  ieuls  abbés  de  Boifemont  8C 
»  Millot  fe  font  détachés  des  autres  ; 
»  l'un  comme  un  roué  ,  n'ayant  que 
»  l'extérieur  de  Ton  état  j  l'autre  comme 
»  un  cuiilre  ,  n'ayant  aucune  grâce  à 
»  efpérer  ,  foit  de  la  cour  ,  foit  de 
»   l'églife. 

»  t/acadcmie  eft  allée  au  devant  de 
w  M.  de  Voltaire  pour  le  recevoir.  Il  a 
»  été  con  luit  au  fiege  du  dire£teur  , 
Y)  que  cet  ofîlcier  &  l'académie  l'ont 
>■>  prié  d'accpprer.  On  avoir  placé  fon 
»  portrait  au  deluis  de  fon  fauteuil.  La 
»  com.^agnie  ,  fans  tirer  au  fort,  fui- 
»  vant  l'ulage  ,  a  commencé  fon  travail 
)•)  en  le  nommant  par  scclnmation  di- 
»  refteur  du  trimeftre  d'avril.  Le  vicil- 
p  l;ird  étant  en  train  ,  alloit  caufer 
»  beaucoun  ,  lorfqu'on  lui  a  dit  qu'on 
Y)  s'intéreiToit  trop  à  fa  fanté  pour  l'écou- 
»  ter,  qu'on  vo  iloit  le  réduire  au  filen- 
»  ce.  Lnoffjt,  M.  d'Al?mbert  a  rem- 
»  pli  la  féance  parla  lecture  de  VFAoge 
»  de  Defpréciux  ,  dont  il  avoir  déjà  fait 
»  part  dans  une  cérémonie  publique  , 
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»  Se  où  il  avoir  inféré  des  chofes  flat- 
»  teufes  pour  le  philofophe  préfent. 

n  M.  de  Voltaire  a  déliré  monter 
»  enfuite  chez  le  fecréîaire  de  l'acadé- 
»  mie  ,  dont  le  logement  eft  au  defllis, 
»  11  eft  refté  quelque  temps  chez  lui  , 
»  6c  s'eft  enfin  mis  en  route  pour  fe 
»  rendre  à  la  comédie  Françoife.  La 
»  cour ,  quelque  vaue  qu'elle  foit  , 
»  éroit  remplie  de  monde  qui  l'atten- 
»  doit.  Dès  que  fa  voimre  a  paru  ,  on 
»  s'eft  écrié  :  le  voilà  !  Les  Savoyards  , 
»  les  marchands  de  pommes ,  toute  la 
»  canaille  du  quartier  s'étoient  rendus 
»  là  ,  Se  les  accl,ainations  :  Vive  Vol- 
»  tdïri  l  ont  retenti  pour  ne  plus  finir. 
»  Le  marquis  de  Villette  ,  arrivé  d'a- 
»  vance  ,  Peft  venu  prendre  à  la  defcente 
»  de  Ton  carrolTe  ,  dans  lequel  i!  éroit 
»  venu  avec  le  procureur  67oc.  Tous 
»  deux  lui  ont  donné  le  bras  8c  ont  eu 
»  peine  à  l'arracher  de  !a  foule.  A  (on 
»  entrée  à  la  comédie  ,  un  monde  plus 
»  élégant  ÔC  faifi  du  vcrirable  enrhou- 
»  fiafme  du  génie  ,  fa  enrouré  ;-lss 
»  femmes  fur-tout  fe  jetoic  i^.r  fur  fon 
»  paflage  5c  rcirrêroienr  afin  de  le 
»  mieux  contempler.  On  en  a  vu  s'em- 
»  preiTer  à   toucher  (ts  vêtements  £C 
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»  quelques-unes  arracher  du  poil  de  fa 
«  fourrure.  M.  le  duc  de  Chartres 
»  n'ofant  avancer  de  près  ,  quoique 
»  loin  ,  n'a  pas  montré  moins  de  curio- 
»   fité  que  les  autres. 

>N  Le  faint  ,  ou  plutôt  le  dieu  du 
»  jour  ,  devoit  occuper  la  loge  des 
»  gentilshommes  de  la  chambre  ,  en 
»  face  de  celle  du  comte  d'Artois.  Ma- 
»  dame  de  Villeite  étoit  déjà  pla- 
»  CGC,  Se  le  parterre,  dans  des  convul- 
»  fions  de  joie  ,  attendant  le  moment 
w  où  le  poëte  paroîtroit.  On  n'a  pas  eu 
»  de  cefie  qu'il  ne  fe  fut  mis  au  premier 
Y)  rang  auprès  des  dames.  Alors  on  a 
»  crié  :  la  couronne  !  Et  le  comédien 
»  Brizard  eft  venu  la  lui  mettre  fur  la 
»  tête.  Ah  .'  dieu  ,  vous  voule:(  donc 
»  me  faire  mourir  ,  s'eft  écrié  M.  de 
»  Voltaire  ,  pleurant  de  joie  ,  ôc  fe 
»  refufant  à  cet  honneur ,  il  a  pris  cette 
»  couronne  ÔC  Ta  préfentée  à  Belle  & 
»  Bonne  (i).  Celle-ci  difputoit  ,  lorf- 
»  que  le  prince  de  Beauveau  ,  faifiHant 
»  le  laurier  ,   l'a  remis  fur  la  tête   du 


(  i)  Mot  H'amitié  ,  dont  il  appelloit  la  mar- 
q^uifc  de  Yilletie  ,  étant  fille. 
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»  Sophocle  ,    qui  n'a  pu  réjfîfter  cette 
»  fois. 

«  On  a  joué  I2  pieCe  ,  plus  applau- 
»  die  que  de  coutume  ,  mais  pas 
»  autant  qu'il  l'auroit  fallu  pour  répon- 
»  dre  à  ce  triomphe.  Cependant  les 
»  comédiens  étoient  fort  intrigués  de 
»  ce  qu'ils  ferolent  \  St  p^cndant  qu'ils 
»  dclibéroient ,  la  tragédie  a  fini.  La 
»  toile  eft  tombée  ,  8c  le  tumulte  du 
»  parterre  croit  extrême  ,  lorfqu'elle 
w  s'efi:  relevée,  5c  l'on  a  vu  un  fpefla- 
»  cle  pareil  à  celui  de  la  Centenaire.  Le 
ï)  bufte  de  M.  de  Voltaire  ,  placé  de- 
»  puis  peu  dans  le  foyer  de  la  comédie 
»  Françoife  ,  avoir  été  apporté  fur  le 
»  théâtre  &  élevé  fur  un  piédeflal. 
»  Tous  les  comédiens  Tentouroient  en 
»  demi-cercle  ,  des  palmes  &  des  guir- 
rt  landes  à  la  main.  Une  couronne  étoit 
»  déjà  fur  le  bufle  :  le  bruit  des  fan- 
»  fares  &  des  trompettes  avoit  an- 
»  nonce  la  cérémonie  ,  Sc  Madame 
>5  Veftris  tenoit  un  papier ,  qu'on  a  fu 
»  bientôt  être  des  vers  que  venoit  de 
)5  compofer  M.  le  marquis  de  St.  Marc. 
w  Elle  les  a  déclamés  avec  une  emphafe 
yt  proportionnée  à  l'extravagance  de  la 
»  fcene.   Les  voici. 
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Aux  yeux  de  Paris   enchanté  , 
Reçois  en  ce  jour  un  hommage  , 
Q;ie  confirn^ra  d'âge  en  âge 
La  févere  pcftérité. 
Non  ,  tu  n'as  pasbelbin  d'atteindre  au  noirrivage 
Pour  jouir  des  honneurs  de  l'immortalité;, 
Volîaire  ,   reçois  la  couronne 
Que  l'on  vient  de   te   préfcnter  : 
Il   eft  beau  de   la  mériter  , 
Quand  c'eft  la  France  qui  la  donne. 

»  On  a  crié  his,  2«C  Ta^trice  a  recorn- 
»  mencé.  Après  chacun  ei\  allé  pofer 
y)  fa  guirlande  autour  du  bufte.  Mlle. 
»  Fanier  ,  dans  une  extale  fanatique  , 
»  l'a  baifé,  6c  tous  les  autres  comédiens 
»  ont  fuivi.  Cette  cérémonie  fort  lon- 
»  gue  ,  accompagnée  de  vivat  qui  ne 
y)  celToient  point  ,  la  toile  s'elt  encore 
»  biiifée  ,  6c  quand  on  l'a  relevée  pour 
»  jouer  Nanine  ,  comédie  de  M.  de 
»  V^oltaire,  ou  a  vu  Ton  bufie  à  la  droite 
»  du  théâtre  ,  qui  y  eft  relié  durant 
»   toute  la  repréfentation. 

»  M.  le  comte  d'Artois  n'a  pas  ofé  fe 
Y>  montrer  ;  mais  inftruic ,  fuivant  l'or- 
»  dre  qu'il  avoit  donné  ,  que  M.  de 
»  Voltaire  fcroit  à  la  comédie  ,  il  s'y 
»  eft  rendu  incoc^nito  ,  &C  l'on  croit 
»  même  que  dans  un  moment  où  le 
»  vieillard  eft  forti   &.  paiTé    que^ue 
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»   part ,    fous  prétexte   d'un  petit  be- 

»   foin  ,    il  a  eu  l'honneur  de  voir  de 

»  plus  près  cette  alteffe  royale  ,   ÔC  de 

»   lui  faire  fa  cour. 

»  Naninc  jouée  ,  nouveaux  brouha- 
»  has  ,  autre  embarras  pour  la  mo- 
w  deftie  du  philofophe.  Il  étoit  déjà 
»  dans  fon  carrolfe  ÔC  l'on  ne  vouloit 
»  pas  le  lailler  partir  j  on  fe  jcîoit  fur 
»  les  chevaux  ,  on  les  baifoit  ^  on  a 
»  entendu  même  de  jeunes  poètes 
»  s'écrier  qu'il  falloit  les  dételer  &  fe 
»  meure  à  leur  place  pour  reconduire 
»  V/lpollon  moderne,  Malheureufemenr, 
»  il  ne  s'ert:  pas  trouvé  alfez  d'enthou- 
»  fiailcs  de  bonne  volonté  ,  ÔC  il  a 
w  enfin  eu  la  liberté  de  rouler  ,  non 
»  fans  des  vivat  qu'il  a  pu  entendre 
w  encore  du  pont  royal  ,  &  même  de 
j>  fon  hôtel.  Telle  a  été  l'apothéofe  de 
»  M.  ée  Voltaire  ,  dont  Mlle.  Clairon 
»  avoit  donné  chez  elle  un  échantillon  , 
»  il  y  a  quelques  années  ,  mais  deve- 
»  nue  un  délire  plus  violent  &  plus 
»  général. 

»  M.  de  Voltaire,  rentré  chez  lui,  a 
»  pleuré  de  nouveau  Se  proteité  mo- 
»  deftement  que  ,  s'il  avoit  prévti 
»  qu'on  eût  fait  tant  de  folies  ,  il  n'au- 
»  roit  pas  été  à  la  comédie» 
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TU  Le  lendemain  ça  été  chez  luf  une 
»  proccffîon  de  monde  ,  qui  eft  venu& 
»  ruccefTivement  lui  renouvcUer  en  dé- 
>;  tail  les  éloges  &  les  fadeurs  qu'if 
j)  avoir  reçus  cn'chorus  la  veille.  On  a 
»  frappe  une  eftampe  pour  confacrer  à 
yy  la  poftériié  la  mémoire  d'un  pareil 
»  événement  :  on  Ta  repréfenié  très- 
»  relfemblant  ,  debout  ,  les  deux 
w  mains  fur  fa  canne  -^  il  a  le  chapeau 
)ï  fous  le  bras  &  une  couronne  de 
>7  laurier  fur  fon  énorme  perruque.  Il 
»  cfl  peint  avec  vérité  ,  mais  fi  ridicu- 
»  Icment,  que  cela  reflemble  fort  à  une 
»  caricature.  On  a  mis  au-dclfus  : 
»y  L'homme  unique  à  tout  âge  ;  expref- 
w  (ion  d'un  certain  abbé  de  Launay  , 
•>7  dans  les  vers  amphigouriques  qu'il' 
»  lui  a  adreffés  le  premier  à  fon  retour  y 
V  &  au  bas  ceux  du  marquis  de  St. 
»  Marc.  On  a  ,  fans  douie  ,  â'dopté" 
»  cctre  eftampe  dans  la  maifon  du  phi- 
»  lofophe  ,  car  on  la  dilhibue  aux' 
>ï  amis,  il  n'a  pu  rcfifier  à  tant  d'em- 
»  prellement  ,  de  bienveillance. &  de' 
»  gloire  ,  ÔC  il  s'rft  décidé  fur  le  champ 
»  à  acheter  une  maifon.  » 

Les  prêtres  ,  Milord  ,  les  dévots  , 
les  envieux  de  la  gloire  du  phiiofophe  , 
pour   contrebalancer   rimpreffion   que 


(  401  ) 
devolt  faire  ce  triomphe  extraordinaire' 
fur  la  maffe  de  la  nation  ,  n'ont  pas 
manques  de  compofer  une  Diatribe  con- 
tre lApothéofe  de  Voltaire.  G'eft  ainfr 
qu'efl:  intitulée  cette  pièce  de  vers  y. 
qu'ils  n'ont  pas  encore  eu  la  liberté  de 
faire  imprimer ,  &  que  je  joins  ici  par 
cette  raifon. 


Tu  triomphes ,  Voltaire  ;  une  fede  cynîque  ^ 
De   ta  fau/fe  grandeur  fotrement  fanatique  , 
Au  mépris  du  vrai  dieu  ,  qu'infultent  tes  accenS"^ 
Prodigue  à  ton  rqucletcë  un  ridicule  encens, 
C'eil  ainii  qu'à  l'erreur  ton  ame  accoutumée,. 
Aux   portes  du  trépas  s'enivre  de  fumée  , 
Qiiand  un  vi!  hiflricjn  ,  infàmeaux  veuxdé^  lois  ,;. 
ï)e  l'augafre  patrie  ofe  ufurper  la  voix  ; 
Qiiand  ,  (urton  frontridéportantune  couronne^ 
Il  dit  impunéinenr,  la  France   te  la  donne. 
Ta  vanité  le  croit;  mais  non  ,  les  vrais  François 
Sont  ceux  qui  rhe  l'état  reconnoi/lent  les  loix  ; 
Et  d'un  fyflème  impie  abhorrant  les  chimères  y 
Refpedenr  l'évangile  &  la  foi  de  leurs  pères. 
Epris  des  vrais  talents ,  du  vrai  beau  ,  du  favoir. 
Voltaire,  ces  Françoisen  toi  qu'ont-ils  pu  voir  ?■ 
Un  auteur  fait  peur  plaire  à  desieéleuïs  frivoles  y 
Qui  promet  des  raifons  &  donne  des  paroles. 
Et  dont  le  ton  badin  ,   le  brillant   coloris  , 
Du  vulgaire  ignorant  chatouillent  les  efprits» 
Patriarche   orgueilleux  d'une  race  flétrie  > 
Public   empoifonneur  ,    fléau  de  ta  patrie  , 
Tu  fais  faire  gliflerton  venin  dans  les  cœurs  : 
Ton  but  fut  de  corrompre  &  le  culte  &  les  mœurs. 
Pgui-  de  inoindres  forfaits  la  loi  mené  aa  fuplice  » 
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A\î  mofns  d\i  dieu  vengeur  redoute  la  jufîicef 
Ouvre  à  la  lin   tes  yeux  ;  le  fonge  va  Çnit  : 
Sous  tes  pas  chancelants  le  tombeau  va  s'ouvrir. 
Tremble  igcmisi  peut  être  il  eneft  temps  encore. 
Rends  hommage  au  vrai  dieu  que  l'univers  aîlore» 
Ce  dieu  ,  cjiie  ton  orgueil  aiîecle  d'outrager  , 
De  ta  rage  impuiflante  eft  pict  à  Te  venger. 
On  t'a   vu  pofiTcdc  du  démon  de  l'envie  , 
Perdre,  à  le  blafphêmer ,  les  beaux  jours  de  ravie, 
A  délarmer  Ton  bras  confacre  les  derniers  , 
C^e  pourront  aux  enfers  te  ferviu  ces  lauriers  ? 
A  tes  yeux,  je  le  fais,  aux  yeux  de  tesfemblables. 
Et  le  ciel  &  l'enfer  ne  font  plus  que  des  fables  ; 
Mais  la  religion  rit  de  tes  attentats  , 
Pour  attaquer  fa  gloire  on  ne  la  détruit  pas. 
Quelle  preuve  invincible  as-tu  de  ces  menfonges? 
Tes  doutes  peuvent-ils  rcalifer  tes  fonges  ? 
Atten9»rudo.Tc,pour  croire  au  fouverain  malheur. 
Que  des  feux  éternels  t'en  démontrent  l'horreur  2 
Et  que  ,  fermant  fur  toi  les  portes  de  i'abime  , 
Un  dieu  faint  à  fa  gloire  immole  fa  vidinie  I 

A  cette  leif^ure  ,  Milord  ,  tous  les 
gens  du  parti  applaudiirent  ,  crient  en 
chjr  is  :  1.  ncn  -,  Ôc  moi  je  dis  avec  le 
vrai  philûibphe  :  fjttife  des  deux  partie 

Paris  ,    ce  6  avril  1778^ 


"^^hJ/" 
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LETTRE     XI. 

Sur  la  réunion  de  la  France  avec  les 
Américains  ;  fur  le  traité  conclu  entre 
les  deux  nations  ;  &  fur  fa  guerre  iné' 
vitable  qui  doit  s^aliumer  ;  préparatifs 
à  Brejl  ù  à.  Toulon  ;  démarches  kof- 
tiles  qui  s'en  font  déjà  fuivies  :  parti- 
cularités G"  anecdotes  à  cet  égard, 

JCiNFiN  ,  Milord  5  après  trois  années 
feulement  écoulées  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre  avec  nos  colonies, 
dont  le  projet  feu!  capable  d'efFrayer  , 
étolt  encore  plus  inconvenable  dans  Ton 
exécution  ,  guerre  qui  a  préfenté  à 
l'univers  le  fpe61:acle  le  plus  folemnel 
qui  ait  jamais  fixé  fon  attention  ,  bien 
loin  de  les  avoir  réduites  ,  nous  voilà 
forcés  à  leur  demander  la  paix.  La 
nation  Angloife  ,  rendue  puifTante  par 
les  arts  ,  formidable  par  fes  troupes  , 
dont  les  flottes  couvrent  l'Océan  j  dont 
le  pavillon  s'eft  montré  jufqu'à  préfent 
triomphant  dans  les  diverfes  parties  du 
globe  5   qui  feule  ,    il  n'y  a  pas  vingt 
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ïtns ,  attaquant  ôc  la  France  8c  rEfpa- 
gne  confédérées  ,  les  a  défaites  &  hu- 
miliées,  n'a  pu  tenir  plus  long-temps 
contre  un  peuple  abfolument  îbns  dé- 
fenfe,  fans  armes,  fans  munitions,  fans 
vêtements  pour  fes  foldats  ,  fans  vaif^- 
féaux  ,  fans  argent ,  fans  officiers  ex- 
périmentés dans  l'art  militaire  ,  travaillé 
iTiéme  de  divifions  inteftines ,  &  ne  fe 
repofant  que  fur  fa  bravoure  ,  que  fur  la 
juftice  de  fa  caufe  ,  que  fur  fa  haine 
contre  la  tyrannie.  Je  fais  que  fa  fitua- 
tion  cft  bien  changée  ;  qu'il  tire  aujour- 
d'hui des  fecours  de  toutes  les  nations 
&  de  l'Angleterre  même  ;  que  la  France 
fe  déclare  ouvertement  j  mais  fa  dé- 
marche n'eft  jamais  que  la  fuite  du  dé- 
fefpoir  où  nous  l'avons  mis  ;  tout  cela 
devroit  être  prévu.  Combien  de  fois  le' 
parti  de  l'oppofition  ne  l'a-i-il  pas  répété' 
aux  miniftres  dans  les  affemblées  parle- 
mentaires ?  Et ,  à  moins  que  de  les 
fuppofer  dénués  des  premières  notions 
de  la  politique  ,  ils  dévoient  s'attendre 
a  ce  qui  arrive  aujourd'hui;  ils  dévoient 
s'eflimcr  heureux  que  cela  n'arrivât  pas 
plutôt  &.  qu'on  leur  laiffât  le  temps  de 
reconnoître  leur  erreur  &  d'en  revenir  j 
ils  n'ont  vu  la  foudre  qiie  lors  qu'elle  les 
a  terraffés  ? 
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De  quel  front  ,  Mllord ,  ont  pu  fe 
préfenter  en  parlement  ÔC  propofer 
leurs  bils  conciliatoires  (*)  ces  hommes 
arrogants  qui  naguère  difoient  :  Nous 
ne  ferons  fatisfdits  que  lorfqus  nous  ver- 
rons l'Amérique  à  nos  pieds  (i).  Les  mi- 
nijlres  du  roi  ne  peuvent  entrer  en  aucuns 
forte  de  négociation  avec  des  rebelles  (2); 
les  Américains  rie  font  quune  troupe  de 
canailles  6"  de  poltrons  (3).  Quelque 
.tournure  adroite  que  le  lord  North  ait 


(^)  Dans  la  féance  du  17  février  ,  le  lord 
^orth  propofa  Ton  plan  de  conciliation  avec 
îes  colonies  ,  conlîftanc  ,  i*'.  en  un  6/// autori- 
fant  S.  M.  à  nonxnier  des  CommifiTaires  revêtus 
.(de  pouvoirs  néceiraires  pour  traiter  ,  confentir  , 
convenir  des  moyens  propres  à  calmer  les  de- 
fordres  cjui  rubfiftentaÂuellemenc  (dans  certaines 
colonies,  plancations&  provinces  de  l'Amérique* 
•i*'.  En  un  autre  bill  qui  dcc'are  l'intention 
6\i  parlement  de  la  Grande-Bretagne,  concer- 
nant l'exercice  du  droit  d'impofer  des  taxes  (at 
les  colonies  ,  plantations  &  provinces  de  l'Amé- 
lique.   (  Woce  des  éditeurs.  ) 

(1)  Rappeliez- vous ,  Milerd  ,  les  difcours  d* 
lord  North. 

(1)  Propos  du  lord  Srormont. 
(5)  Voyez  les  difcnuis  du  lord  Saniwich- 
II ajoutoit  en  preuve  :  &  celn  ejî(î  vni,  que  dans 
V avant- dernière  guerre  on  fut  obligé  de  les  in- 
corporer avec  Us  matelots  ,  à  la  prife  di. 
X'Ouisbourg. 


prife  élans  fon  difcours  pour  faire  pafler 
ces  inconféquences  ,  ou  plutût  ces  con- 
tradiélions  dans  les  mêmes  bouches  , 
devant  les  mêmes  auditeurs  ,  ôc  fans 
quilfe  foit  écoulé  un  laps  de  temps  aiïez 
confidérable  pour  qu'on  les  ait  oubliées, 
elles  n'en  font  pas  moins  frappantes  j  la 
démarche  qu'il  nous  faut  faire  n'en  eft 
pas  moins  honteufe  ,  8c  d'autant  plus 
honteufe  ,  qu'elle  fera  inutile  j  mais  je 
vous  laiiïe  ,  Milord  ,  réfléchir  fur  une 
pareille  conduite  ;  je  laiffe  les  membres 
de  roppofition  couvrir  du  rnépris  que 
méritent  des  miniftres  aufîî  ineptes  &C 
aufll  imbéciles  j  je  me  renferme  dans 
le  rôle  qui  me  concerne  ,  &  vais  vous 
rendre  compte  de  ce  que  j'ai  découvert 
concernant  l'étonnante  révélation  faite 
par  le  vicomte  de  Noailles  à  notre  gou- 
vernement (*J. 

Comme  je  l'avois  jugé  ,  5c  comme 
vous  l'ont  pronoftiqué  mes  lettres  ,  les 
plénipotentiaires  Américains  profitantde 
l'enthoufiafme  de  la  France  à  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  défaite  &.  de  la 


(^)  En  la  perfonne  du  fecrétaire  d'état  le 
vicomte  Weymouth  ,  le  famedi  14  mars. 
(  Note  des  éditeurs,  ) 
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captivité  du  général  Bourgoyne  ,  pref- 
ferent  tellement  la  cour  de  Verfailles  de 
fe  déterminer  ,  fmon  de  ne  pas  trouver 
mauvais  -qu'ils  reçulFeat  les  ouvertures 
de  conciliation  que  leur  préfentoit 
l'Angleterre, que,  peu  de  jours  après  (i), 
un  négociateur  afïidé  (1) ,  fe  tranfporta 
chez  ces  plénipotentiaires  Sc  les  informa 
de  la  décinon  du  confeil  qui ,  après 
avoir  pris  mûrement  &  long-temps  en 
confidération  les  affaires  ôt  les  propofi- 
tions  des  Etats-Unis  ,  avoit  déterminé 
Louis  XVt  à  reconnoître  leur  indépen- 
dance 6c  à  l'appuyer  par  tous  les  moyens 
au  pouvoir  de  S.  M. ,  même  au  rifque 
d'une  guerre  fanglante  ÔC  difpendieufe  , 
qui  devoit  fuivre  naturellement  d'une 
démarche  aufli  injurieufe  à  la  cour  de 
Londres. 

Il  ajouta  qu'en  conféquence  le  roi  Ton 
maître  concluroit  volontiers  avec  eux 
un  traité  d'amitié  ôc  de  commerce  5 
mais  que  ,   bien  loin  de  fe  prévaloir  du 


(ij  Le  i<î   décembre. 

(1)  M.  Gérard  ,  fyndic  royal  de  Strasbourg 
.&  fecrétaire  du  confeil  d'état  de  S.  M.  ,  premier 
commis  des  affaires  étrangères. 
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feefoin  qu'ils  avoient  de  S.  M.  pour  ea 
extorquer  des  conditions  dont  ils  fe  re- 
pentiroient  peut-être  enfuite  ^  elle  vou- 
Aoh  qu'elles  fufTent  telles  qu'ils  les  au- 
toient  reçues  dans  l'état  de  la  plus  par- 
faite liberté  ,  même  du  plus  haut  degré 
ée  force  6c  de  puiflance  dont  ils  font 
fufceptibles. 

Parlant  enfuite  avec  une  franchife  peu 
<:ommune  dans  un  mefFage  de  cette 
efpece  ,  il  dit  que  le  roi  ne  feroit  point 
un  vain  étalage  de  fes  fentiments  pour 
la  république  naiilante  ,  ne  voudroit 
pas  leur  perfiader  que  fa  démarche  , 
abfolument  défintéreffée  ,  ne  fût  moti- 
vée que  fur  l'affeâion  qu'il  lui  portoit  ^ 
qu'il  œ  dilTimuleroit  pas  que  l'intérêt 
plus  prelTant  ,  plus  réel  5c  plus  mani- 
fefte  que  la  France  avoit  de  diminuer  la 
puilTance  de  l'Angleterre  par  une  fem- 
blable  fciffion  ,  étoit  le  vrai  point  de 
vue  de  fon  confeil  ^  qu'en  conféquence  , 
îa  feule  condition  que  l'on  exigeât  pour 
bafe  du  traité  ,  étoit  que  dans  aucun 
cas  les  Etats  Unis  ne  renonceroient  à 
leur  indépicndance  ,  ne  retourneroient 
fous  robélifance  de  la  mere-patrie  ; 
que  ,  cette  claufe  exceptée  ,  l'on  ne 
s'oppoferoit  pas  même  à  ce  qu'ils  con- 
cluaient 
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cliilTent  une  paix  féparée  avec  la  Gran* 
dc-Brecagne   ,     (i    elle    leur   paroilfoit 
bonne  &  convenable. 

Du  refte  ,  l'émiiraire  du  miniftre 
protefta  qne  le  roi  fon  maître  ne  deman- 
deroit  jamais  aucune  indemnité  à  la 
république  ,  des  frais ,  dos  périls ,  des 
pertes  que  fes  fujets  ailoient  fuppor- 
ter  ,  êc  q'encore  un  coup  la  France 
s'en  trouveroit  amplement  dédommagée 
en  détachant  l'Amérique  des  intérêts 
d'une  rivale  éternelle  ÔC  trop  formi- 
dable. 

Qu'en  pcnfez  vous  ,  Milord  ?  II  met 
femble  qu'UlylTe  ,  député  vers  Achille  ou 
vers  PhiloteLÎe  ,  n'ufa  pas  d'une  élo- 
quence plus  douce  ÔC  plus  infinuante  , 
ou  plutôt  c'étoit  la  bonne  foi  ,  la  vé- 
rité ,  la  raifon  même  qui  fe  faifoient 
entendre. 

Aufll ,  d'après  ces  aveux  5c  ces  princi- 
pes, le  traité  d'alliance  8c  de  commerce 
ne  tarda  pas  à  fe  figner  (i)  prefqne  dans 
les  mêmes  termes  que  le  portoient  les 


'''■  (i)  Par  M.  Girard  pour  la  France  ,  en  vertu 
de  pleins  pouvoirs  à  lui  donnes  par  le  roi  foa 
maître  le  30  janvier  1771  ,  &  par  MM.  Flank'i» 
&:  Deane  plcniporenîiaires  pour  rAinc;-'  juc. 

Tomi  VllL  S 
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inftruciions  données  par  le  congrès 
Américain  à  Tes  plénipotentiaires  j  c'eft- 
à  dire  avec  un  efprii  d  égalité  parfaite, 
ôc  eu  égard  à  la  majefté  de  la  France, 
tenant  depuis  long  temps  rang  parmi 
les  grandes  puilTances  ,  à  la  foiblefTe 
des  Etats-Unis.  C'eft  un  a£le  de  modé- 
ration qu'on  ne  rencontre  nulle  part 
dans  les  annales  du  monde  (i).    Les 


(i)  Voici  les  principaux  articles  de  ce  traité  , 
qui  en  a  ,  dit-on  ,  17  ,  &  ne  perce  point  encore 
ici. 

Article  ler.  S'il  furvient  une  guerre  entre  la 
Trance  &  la  Grande-Bretagne  ,  durant  la  conri- 
jiuation  de  la  guerre  préfente  encre  les  Erars- 
Unis  &  l'Angleterre  ,  S.  M.  &  les  Erats-Unis 
feront  caufe  commune  ,  &  s'aideront  recipro- 
«juement  de  leurs  bons  offices  ,  de  leurs  confeils 
&  de  leurs  forces  ,  fuivant  l'exigence  de  la 
conjoncluie  ,  ainfi  (]u'il  eft  du  devoir  de  bons 
&  fidèles   alliés. 

1".  Le  but  effentiel  &  direct  de  la  préfente 
alliance  défenfive  efl  de  maintenir  efficacement 
]a  liberté  ,  la  fouvcraineté  ,  &  l'indépendance 
abfolue  &  illimitée  defdics  Etats-Unis  ,  tant 
en  matière  de  gouvernement  qut  de  commerce. 

g**.  S,  M.  T.  C.  renonce  pour  jamais  à  la 
poil- ffion  de  l'iflt  de  Bermude  ,  ainli  qu'à  celle 
de  toute  aufre  parcie  du  continent  de  l'Amcri- 
«j'ie  Septentrio;:aIe  ,  qui  a  été  reconnue  avant 
le  traité  de  Paris  de  176^  ,  ou  par  ce  traité, 
forome  appartenant  à  la  couronne  de  la  Graoùe- 
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Américains  dans  leurs  traiifports  de 
recounoiirdnce  s'en  glorifient  hautement. 
Enfin  ,  écrivoit  l'un  deux  en  mandant 
cette  nouvelle,  L'enfant  Jorti  du  cerve  au 
de  Jupiter  k  4  juillet  1776,  ejib.iptiféy 
&  vous  conviendrei ,  quil  a  eu  un&  belle 
marraine  (i). 

Obfervez ,  Milord  ,  que  c'eft  le  6 
février  que  le  traité  a  été  figné  ,  &  qii3 
ce  n'efl  que  le  17  que  le  lord  North  a 
propofé  fon  plan  de  conciliation,  c'eft- 
à-dire  lorfqu'il  devoit  en  être  inftruit , 
quoiqu'il  proteftât  qu'il  n'en  favoit  rien  , 
ÔC  conféquemment  lorfqu'il  devoit  pen- 
fer  que  c'étoit  perdre  du  temps  8C  amu- 
fer  le  parlement  d'un  projet  vain  &  dé- 
ri foire.  Je  reconnois  bien  là  l'efprit 
d'aftuce  6c  de  faulfeté  de  ce  minière  ^ 
mais  jufqu'à  quand  cela  durera-t  il  ? 
Jufqu'à  quand  regardera  t  on  comme 
un  génie  ,  un  homme  qui  a  commis 
des  fautes  énormes  ôc  grofîieres  que  as 


Bretagne  ou  aux  Etits-Unis,  ci-devant  appelles 
les  colonies  Britanniques  ,  ou  cjai  eft  à  préfent  , 
ou  a  été  récemment  au  pouvoir  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne. 

(i)  Ces  expreffions  delà  lettre  d'un  corref- 
j<on  iant  Américain  font  inférées  dans  ia  gazette 
de  CleYçs  du  ij   mars ,  que  je  viens  de  lire. 

S   i 


(  4^2-  ) 
fort  pas  les  plus  peiit?  écoliers  dans  Tart 
des  Grotius  ÔC  des  Fiiffcniorfl  Jufqu'à 
qiiandcûnfcrvera-c  onàlatétedesalTaires 
ce  perfonnage  encore  ;)lus  mauvais  citoyen 
que  mauvais  adminiftrateur,  2k  qui,  a^îrès 
avoir  ruiné  la  nation  ,  fe  joue  d'elle  en 
lui  offrant  une  perfpedive  fîatteufe  dont 
il  connoît  d'avance  toute  l'iliulion  ?  Avant 
de  fe  mêler  de  gouvernement  ,  quM 
vienne  à  l'école  du  miniftre  dont,  mal- 
gré tout  le  mal  qu'il  nous  caufe  ,  6C 
quoique  Anglois  ,  je  ne  puis  m'empê- 
cher  d'admirer  la  fagcfFe. 

Un  trait  ,  Milord  ,  qui  ,  fuivant 
moi  ,  y  met  le  comble  ,  un  coup  de 
piirti  décilif  ,  c'elt  cet  endroit  de  la 
déclaration  du  marquis  de  Noailles  ,  ovi 
il  alFure  que  Us  partes  contracîdntes  ont 
eu  rattcntiori  de  ne  JîipuUr  aucun  avan- 
tage ezdujif  en  faveur  de  la  na.ion  Fran- 
çoife  ,  6"  <iue  Ls  Etats-Unis  ont  confervé 
la  liberté  de  traiter  avec  toutes  Us  natior^s 
quelconques  fur  le  mime  pied  d'égalité  Cf 
de  réciprocité.  Par  cette  feule  phrafe  , 
il  nous  cerne  de  la  façon  la  plus  adroite , 
&  nous  prive  des  différents  alliés  que 
pous  pouvions  acquérir.  Quelle  piiiffance 
affez  aveugle  pour  s'oppofer  à  une 
claufe  aulTi  favorable  ?  Quel  avantage 
pbtiendrQit-elle  en  s'unifTani  à  l'Angle- 
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ttrre  par  le  droit  des  armes  ,    ptcfétn^ 
ble   à  ceux  qu'on  lui  préfente   dans  la 
plus  profonde  paix?  N'eft  ce  pas  defTil- 
1er  les  yeux  de  toutes  les  nations  ,    5C 
répondre   fans   réplique   aux    tableaux 
exagérés  que  l'Angleterre  leur  ofTriroit 
de  l'ambition  &.  du  defpotirme  de  la 
France  ?    Je  conviens  que  le  refte  du 
difcours   n'eft  pas   du    même  ton  ,    5c 
qu'il  y  a  une  infufîon  d'ironie  qui  a  dû 
fenfiblement  piquer  S.  M.  Britannique. 
Prétendre  ,    par  exemple  ,    que  les 
Etats-Unis   font    indépendants  ,   parce 
qu'ils  fe  font  déclarés  tels ,    efl:  un  aiTer- 
tion  également  contraire  au  droit  &  au 
fait  j   au  droit ,   fur- tout  relativement  à 
ia  cour  de  Verfailles  ,    qui  ne  reconnoît 
point  de   pa£^e    focial  ,  ôc  qui  a  pour 
maxime  que  ,   dans  aucun  cas  ,  les  fu- 
jets  ne  peuvent  fe  délier  eux  mêmes  du 
ferment  de  fidélité  ;    qu'ils  doivent  ,    à 
moins   d'être  conquis  ,    refter  confiam- 
ment  attachés  au  fouverain  que  le  ciel 
leur  a  donné  :   au  fait  ,   puifque  l'Angle- 
terre les  traite  toujours  de  rebelles ,  les 
combat  comme  tels ,    a  encore  beau- 
coup ,    6c  peut-être  le  plus  grand  nom- 
bre de  partifans  parmi  eux  ,    6c  les  au- 
roit  fait  rentrer  depuis  long-temps  dans 
le  devoir,  s'ils  n'eulfent  été  fecourus  de 

s  3 
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la  France  :  c'eft  donc  elle  feule  qui  les 
a  fait  indcpcndants  ^  or  ,  a-t-elle  le 
droit  ,  principalement  fous  les  appa- 
rences de  la  bonne  iniciligcnce,  de  Tin- 
tcrêt  &  deTamiiié,  d'exciter  les  peu- 
ples étrangers  à  fo  m?intenir  dans  un 
état  quelle  traitcroit  à  fon  égard  de 
fédiiion  bi  de  révolic  ? 

Avouer  cnfuire  une  liaifon  établie 
fevec  ces  peuples  ,  lorfqu'clle  a  protefté 
cent  fois  qu'il  n'y  en  avoit  aucune ,  lorf- 
qu'ellc  a  paru  abandonner  les  intérêts 
de  fes  fujets  qui  en  confcrvoient ,  prêter 
même  les  mains  à  leur  punition  ,  c'eft 
déroger  étrangement  à  la  loyauté  ma- 
jjnanime  du  premier  difcours ,  &  l'on 
jie  croiroii  jamais  que  les  deux  partent 
ciu  même  cabinet. 

Mais  ce  qui  efl  plus  fort  &  vraiment 
infultant  pour  la  dignité  d'un  monar- 
cjue  ,  c'eft  ,  après  une  telle  ouverture  , 
de  s'entendre  dire  par  fon  égal  :  qu'il 
cft  réfolu  de  cultiver  la  bonne  intelli- 
£;ence  qui  fublifte  entre  eux  ,  de  vouloir 
iju'il  lui  fâche  gré  de  fon  attention  à  ne 
ftipuler  aucune  claufe  excluiîve  de  fes 
«jifpodtions  confiantes  5c  finceres  pour 
la  paix  ^  &  cela  dans  le  moment  où  , 
pour  mieux  fe  faire  valoir  auprès  des 
Etats-Unis ,   il  leur  a  fait  cnvifagcr  fa 
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îon^iion  avec  eux  comme  le  Cgnal  des 
dévaiiations  6c  du  carnage  (i). 

Enfin  ,  les  menaces  fuccedent  à  ces 
înfinuations  amicales  &  hypocrites  , 
lorfque  le  marquis  de  Noailles  dit  qu'au 
cas  où  S.  M.  Britannique  ne  prendroit 
pas  des  mefures  efficaces  pour  empê- 
cher déformais  que  le  commerce  des 
fujets  de  S.  M.  ne  fût  troublé  ,  le  roi 
fon  maître  eft  déterminé  à  le  protéger 
efficacement  6c  à  foutenir  l'honneur  de 
fon  pavillon.  D'après  cette  communi- 
cation de  la  part  de  la  cour  de  France, 
vraiment  offenjîve  ,  comme  la  qualifie 
le  roi  dans  fon  meiïage  au  parlement  (*), 
je  ne  fuis  pas  furpris  que  notre  Monar- 
que fe  foit  fur  le  champ  déterminé  à  la 
guerre.  Je  ne  fuis  point  de  l'avis  du  duc 
de  Richeiîiond  (t)  ^  qu'il  eût  fallu  rem- 
porifer.  parce  que  les  chafes  en  étoient 
venues  au  terme  où  toute  punihinimiié 
de  noire  pan  n'eCsc  qu'encouragé  nos 


(i)  Rappellez-vous  ,  Milord,  ce  que  je  vous 
aï  rapporté  plus  haut  ,  du  difcours  de  M, 
Girand  aux  Plénipotentiaires   du  congre?. 

(*)  R.emis  le  17  mars  à  la  chambre  haute  par 
le  lord  Weymouth.  (Note  des  éditeurs.  ) 

(•f")  Dans  fon  difcours  à  la  chambre  des  pairs 
du  1}  mars.    (IV'ore  des  éditeurs.) 
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(  41^  ) 
ennemis  2  nous  provoquer  fucceflîve- 
meni  par  des  démarches  plus  outrageair- 
tes.Maif  comment  fera-t  on  cette  guerre? 
Heureufement  ,  Milord  ,  elle  ne  roule 
ni  fur  vous,  ni  fur  moi.  Plus  heureufe- 
ment ,  fuivant  ks  bruits  qui  courent  ici , 
nous  n'avons  encore  affaire  qu'à  la 
France  ,  &.  l'impéritie  de  fa  marine  , 
le  mauvais  état  de  fes  finances  peuvent 
nous  fauvcr.  Une  guerre  de  terre  fur- 
viendroit  bien  à  propos  ^  mais  il  eft 
confiant  que  M.  de  Vergennes  a  depuis 
long- temps  déjà  manifefté  nux  cours 
(trrngcrcs  Timprobation  de  fa  cour  au 
fujet  de  ce  qui  (e  paire  en  Bavière  j  il 
re  regarde  point  comme  obligatoire  , 
t  n  ce  cas  tout  au  moins  douteux  ,  le 
traité  de  Verfailles  ,  5c  il  îî  refufé  à 
l'empereur  le  contingent  ilipwlé  (i). 

Une  autre  antcdotc,  qui  s'efl:  pafTée 
courant  mon  voyage  à  Brc(l  ,  ê<  que 
l'on  m'a  r^conrée  ?u  retour ,  vous  con- 
vaincra mieux  encore  de  la  fauffeté 
du  lord  Norih  ,    de  fa  diffimulation  , 


(i)  Da  14000  hommes  ou  14  millons  ,  en 
cas  *]ue  l'ime  des  deux  puiifances  fût  attaquée  , 
fuivant  le  traite  de  Verfailles  de  mai  1756  , 
entre  la   cour  de  Franca  &  celle  de  Vienne. 


(417')  ,  . 
coupable  même  vis-à-vis  de  ion  maître, 
qu'il  auroii  dû  inftruire  &  exciter  à  pri- 
mer la  France  auprès  des  Américains 
par  les  avances  que  nous  leur  faifons 
aujourd'hui. 

Notre  ambafladeur  ,    toujours  alerte 
fur  les  négociations  entre  la  France  &: 
les  infurgents  ,    inftruit  de  la  converfa- 
tion  de  M.  Girard  avec  leur?  plénipoten- 
tiaires ,  vGulut  fonder  là- diffus  M.  de 
V'ergennes  ;   mais ,  n'ayant  pu  en  obte- 
nir aucune  réponfe  officielle  ,   il  fe  re- 
tourna  du  côté  du  premier  minière  , 
6c  crut  que  ,     dans   une  couverfation 
particulière  &   d'amitié ,    il  en  tireroit 
peut-être  meilleur  parti.  Le  comte  de 
Maurepas ,   goguenard  de  fon  naturel  , 
demanda  au  vicomte  de  Stormont ,  fuf 
quoi  il  fondoit  fes  queftions  ^   s'il  vonloit 
rire  ?   Celui-ci  ayant  répliqué  qu'il  ne 
pouvoit    regarder  comme    ferieux    un 
fait  dont  on  avoit  parlé  dans  le?  carrof- 
fes  du   roi  ,    le  miniltre  lui  répartit  : 
»   Savez- vous  ce  qui  s'ed  dit  dans  les 
»   carrolfes  de  la  reine  ?  On  a  raconté 
»   que  les  Anglois  avoient  tenté  l'im- 
»   pofTible  pour  conclure  leur  traité  avec 
»   les  colonies  ;  mais  fan?  fuccès.  Allez, 
»  Monfieur  l'ambafladeur  ,  foyez  tran- 
»  quille  j    fâchez  qu'en  politique  ceux 
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»  qui  en  (avent  le  plus ,  font  ceux  qal 
»  en  dilcnt  le  moins  ;  qu'il  n'y  a  que  les 
»   fors  qui  parlent  ÔC  croient.  » 

Le  lorJ  N'onh  ne  devoit  point  igno» 
rer  tout  cela  ,  ik  auroii  dû  agir  en  con- 
féquence  ;  cependant  on  voit  qu'il  0*^3 
employé  toute  fa  ftnelle  que  contre  fon 
fouverain  6c  le  parlement  ,  pour  pro- 
longer aufli  long  temps  qu'il  ai  pu  leur- 
crédulité  ,  ôc  qu'il  ne  s'efl  porté  à  au- 
cune démarche  efficace  avant  fes  bills 
çonciliatoires. 

Je  reviens  à  mon  objet  ,  ÔC  vais- 
pourfuivre  le  récit  des  faits  dont  vous 
defirez  être  inftruit  dans  le  plus  grand 
détail  ,  foit  pour  faire  quelqge  motion , 
foit  pour  appuyer  ou  contredire  celles 
des  autres. 

Par  l'anecdote  ci-defTus  ,  vous  avez 
vu  ,  Milord  ,  qu'on  parlûit  affez  our 
vertement  du  traité  avec  les  Etats- Unis  > 
même  avant  qu'il  fût  conclu  i  la  con- 
duite de  leurs  plénipotentiaires  y  étoit 
conforme  :  ils  fe  répandoient  aux  aflem- 
blées  publiques ,  aux  fêtes  ,  aux  bals  ; 
ils  recevoient  des  applaudilTements  dont 
Je  bruit  ne  pouyoit  être  que  très  ofTcn»" 
faut  pour  les  oreilles  de  Tambalfadeur 
d'Angleterre  ^  mais  on  ne  le  ménageoit 
plus.   Une  des   gtandes  mortification^' 


(  41^  }  ,      - 

qu'il  ait  eues  avant  la  rupture  BhCom€  J 
a  été  la  nouvelle  que  M.  de  la  Motte- 
Piquet  étoit  refforii  de  la  baie  de  Qliî- 
beron  (i)  ,  où  il  étoit  refté  à  attendre 
les  ordres  de  fa  cour  ,  avant  de  rentrer 
tout  à- fait  à  Brefl:  ,  pour  escorter  1$ 
bâtiments  Américains,  th;ugés  de  pro- 
vifions  de  toute  efpece  (l' jufqu'au  décam- 

fci        I  I         ...  m 

(i)  A  la  côte  du  fud  ,  non  loin  de  Breft.  Ex- 
trait d'une  lettre  de  Bretagne  du  6  mars  1778.,. 
Il  eit  certain  c|ue  M.  de  la  Motte  Piquet  ciV 
parti  de  la  baie  de  Quiberon  avec  Tes  vaif- 
feauK  ,  Tes  frégates  &  fa  flotte  ;  on  cjoit  ici 
<]ue  les  deux  vai/Teaux  de  Rochefort  l'auront 
joint  ;  on  regarde  ce  moment  comme  inréref- 
fant ,  &  l'on  compte  t^u'il  fera  de  retour  fouS 
trois   femaines, 

(1)  Voici  Tétat  des  chargements  de  quelques 
bâtiments  pour  le  compte  du  congrès  d'où  vous  ju- 
ger-jz  combien  leur  arrivée  là-bas  eftenentielle.jC^a 
Brune  a  environ  400  balles  de  laine  &  de  toile  : 
La  Henriette  300.  Les  Amis  environ  180;  ce 
qui  peut  fuflSre  à  habiller  environ  50000  hom* 
mes,  La  Deane  ell  chargée  de  9878  habits 
complets  de  foldats  &  de  105468  paires  de  fou- 
l'ers  :  en  outre  de  100,195  livres  de  plomb, 
de  100,000  livres  d'étain  &  de  57,605  livres 
de  cuivre  ,  pour  faire  des  canons  de  fonte.  En 
outre  ,  cette  frégare  continentale  porte  à  Ton 
bord  le  lîeur  Carmichael  ,  qui  a  fait  les  fondions 
de  fecrétaire  de  la  commiflïon  du  congrès  en 
Prance ,  chargé  de  dépêches  très-importantes  j 
au  nombre  dcfquelles  on  croit  qu'il  fe  trouve 
un  duplicata  du  traité  du  6  février  dernier. 
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pemcnt  ,  &  au  delà  s'il  eft  néceflairs  i 
tout  cela  n'ell  rien  encore  ,  c'eft  le 
bruit  qui  s'eft  répandu  d'une  canonade 
épouvantable  entendue  fur  la  côte  ;  ce 
qui  lui  avoit  donné  l'efpoir  de  quelque 
attaque  de  notre  part  ,  efpoir  honteu- 
fement  déçu  ,  lorfqu'il  a  appris  que  la 
France  levoit  le  mafque  abfolument  ÔC 
que  toute  cette  poudre  tirée  n'éioit  que 
des  faluts  dhonneur  donnés  &  rendus 
pour  la  première  fois  entre  le  pavillorv 
des  Etats-Unis  (i).  11  eft:  venu  trouver 


(i)  Extrait  d'une  lettre  de  Nantes  du  3  mars.... 
Il  vient  d'arriver  un  navire  infurgent ,  mais  , 
fuivant  leur  coutume  ,  les  nouvelles  en  ieronr 
portées  à  leurs  agens  avant  qu'on  les  publie  ici. 
Ces  jours  derniers  une  frégate  &  un  corfaire" 
de  cette  nation  ayant  rencontrés  l'efcadre  de 
JA.  de  la  Motte-Piquet  ,  qui  fortoit  de  la  baie 
de  Quiberon  ,  demandèrent  à  ce  commandant 
de  l'efcadre  ,  auparavant  de  le  faluer  ,  s'il  leur 
lendroit  le  falut  ,  M.  de  la  Motte  Piquet  leur 
répondit  qu'il  leur  étoit  dû  celui  qu'on  donne' 
à  la  Hollande  ,  en  conféquence  ,  for  13  coups 
de  canon  qu'ils  ont  tirés ,  l'efcadre  du  roi  a  ré- 
pondu par  y  coups  de  canon  ,  ce  qui  fait  pré- 
fumer que  la  nouvelle  du  traité  de  commerce 
avec  les  colonies  unies,  n'eft  pas  dénuée  de 
fondement. 

On  fait  aujourd'hui  que  c'eft  cette  canonadc 
f^ui  a  jeté  l'alaime  à  la  côte  de  Bretag^ne» 


(  4ii  ) 

de  nouveau  les  miniftres  ,  8c  Ton  pré-^ 
tend  que  la  réponfe  a  été  que  la 
France  fe  condui/bit  en  cette  occafion  , 
comme  l'Angleterre  avoit  fait  à  l'égard 
des  Corfcs  dont  elle  reconnoiiroit  ôc 
faluoit  le  pavillon  ,  lorfque  fa  Majefté 
les  faifoit  fubjuguer  comme  rebelles. 

Ces  tracaderies  continuelles  ,  dont 
notre  ambalTadeur  fatiguoit  le  miniftere 
de  France  ,  n'ont  fervies  qu'à  précipiter 
la  déclaration  du  marquis  de  Noailles , 
qu'autrement  on  auroit  remife  aulTi  long- 
temps qu'on  auroit  pu  ,  du  moins  jus- 
qu'au retour  de  l'officier  (i)  chargé  de 
rapporter  la  ratification  du  congrès.  Il 
couroit  dans  Paris  des  bruits  vagues  de 
cette  déclaration  ,  dont  beaucoup  de 
gens,  à  commencer  par  moi,  doutoient 
encore  ,  ne  pouvant  s'imaginer  ,  qu'a- 
vec la  circonfpeâion  connue  du  gouver- 
nement ,  il  fe  portât ,  de  fon  propre 
mouvement ,  à  une  aggreflion  auflî  ma- 
nifefte  ^  mais  les  plus  incrédules  n'en 
purent  plus  conferver  aucun  doute  ,  ÔC 
la  confternation  fe  répandit  dès  le  iS 
mars  dans  la  capitale  lorfqu'on  lut  une 


(i)  On  prétend  que  cet  ofïîckr  eft  le   fieiu 
Tornick. 


(  4îî  ) 
affiche  où  ,  fuivant  Tufage  de  tous  leâ 
ambafTadeurs  qui  s'en  vont ,  le  vicomte 
de  Stormont  donnoit  avis  de  fon  départ, 
en  déclarant  qu'il  ne  recevroit  que  juf- 
qu'au  lo  les  titres  de  créance  qu'on  au- 
roit  a  lui  préfenter.  Les  papiers  royaus 
tombèrent  incontinent  avec  une  préci- 
pitation effrayante  (i). 

Dès  le  2.0  mars ,  c'eft- à-dire  ,  le  jour 
même  où  notre  ambalFadeur  devoit 
partir  ,  les  Steurs  Benjamin  Franklin  , 
Silas  Deane  ,  ÔC  Arthur  Lée  ,  députés 
des  Etats-Unis  de  l'Amérique  Septentrio- 
nale ,  eurent  l'honneur  d'être  préfen- 
tés  au  roi  par  le  comte  de  Vergennes  , 
comme  miniftre  &  fecrétaire  d'état  au 
département  des  affaires  étrangères ,  8c 
2>t  Ton  ne  doute  pas  que  le  premier  ne 
prenne  bientôt  rang  dans  le  corps  diplo- 
matique en  qualité  de  miniitre  plénipo- 
tentiaire. 

La  gazptte  de  France  fuivante  du  24 
mars  ne  manqua  pas  d'en  faire  mention, 
mais  féchement  ,   fuivant  ion  ufage  ; 


(i)  Les  adions  des  Indes,  qui  peu  de  temps 
avant  fe  faifoiert  à  i8go  liv.  font  venues  à 
J'jys  ,  &  les  refcriptions  de  13  à  14  fonç 
teir.bées  à  14  pour  cent  de  perte. 


Toîlà  les  cFrconflances  de  cette  cérémo^ 
nie  mémorable. 

Les  trois  députés  ,  pour  la  rendre 
plus  pompeufe  ,  étoient  accompagnés 
d'un  cortège  d'iafurgents  compofant  en 
tout  17  perfonnes.  Leur  chef  portoit  la 
parole  ,  mais  ayant  parlé  très-refpec- 
tueufemeni  ôc  à  voix  balFe  ,  Ion  n'a  pu 
entendre  ce  qu'il  a  dit  :  la  réponfe  du 
monarque  contenoit  en  fubftance  qu'il 
étoit  très-content  de  la  conduite  qu'a 
tenu  le  doâeur  Franklin  depuis  qu'il  efl 
à  Paris  ;  qu'il  recevoit  avec  plaifir  les 
témoignages  de  reconnoifTance  &  d'af- 
feé^ion  de  fes  nouveaux  alliés  ,  qu'it 
feroit  tout  ce  qui  dépendroit  de  lui  pour 
leur  être  utile  &  confoîider  leur  état 
nailTant. 

Apres  la  cérémonie  ,  tous  cesinfur-' 
gents  ont  dû  fe  rendre  refpeé^ivement  à: 
leur  deflination  auprès  des  ditférentsj 
fbuverains  &L  états  commerçants  de 
l'Europe  ,  pour  les  foUiciter  &  entamer 
des  traités. 

Cependant  M.  de  Noailles  ,  à  qui 
l'on  avoit  envoyé  l'ordre  de  quitter  Lon- 
dres fans  prendre  congé  ,  par  un  cou-» 
lier  devant  fiiire  la  plus  grande  diligen- 
ce,  &:  en  elFct  n'ayant  mis  que  43  heu- 
res dans  Ton  trajet ,    le  plus  court  donî 


■(  4^4  ) 
bn  Te  fouvienne  ,  n'a  pas  tardé  d'arriver 
ici(i). 

Je  me  fuis  trouvé  par  hafard  à  dîner 
dans  une  maifoa  avec  M.  Garnier ,  Ton 
fecrétaire  d'ambaflade.  On  s'empreiroit 
de  l'interroger  fi  l'on  auroit  la  guerre  , 
il  dit;  a  vous  me  voye-(<,  ft(  ma  pré- 
»  fence  eft  la  réponfe  la  plus  inltructive 
»  que  je  puilTe  vous  donner,  w  Preifé 
»  de  s'expliquer  plus  clairement  ,  il 
continua  :  «  Vous  devez  bien  juger  que 
»  s'il  y  avoir  eu  queiqu'efpoir  de  con- 
»  ciliation  ,  je  ne  ferois  pas  ici  dans 
»  un  moment  auiTi  critique.  »  Enfin  , 
queftionné  fur  la  manière  dont  on  avoit 
reçu  en  Angleterre  la  nouvelle  du  traité 
de  la  France  avec  les  Etats  Unis  ,  fur 
fa  fenfation  que  la  nation  en  avoit  éprou- 
vée ,  fi  elle  étoit  bien  furieufe  ,  non, 
répliquat-il  ,  Us  Anglais  ne  font  que 
conflernés. 

la  plupart  de  mes  compatriotes  qui 
étoient  ici  font  partis  ^  on  a  mis  dans 
les  divers  porrs  du  commerce  6c  autres 
un  embargo  fur  nos  navires  qui  s'y 
trouvoient ,  &  l'on  en  fait  monter  le 
nombre  à  43.    Je    fais  qu'à    Bordeaux 


fi)  le  mârcjuis  de  Noailles  eft  arrivé  à  Paris 
le  lundi  13  au  foir. 


(  4i5  ) 
feul  ([)  il  en  a  été  arrêté  treize  :  on 
colore  cela  du  nom  de  repréfailles  pour 
obliger  ÎJ.  M.  Britannique  à  reltituer 
ceux  que  la  France  réclame^  mais  une 
infradion  bien  manifelle  du  traité  de 
paix  dernier,  c'eft  l'injondion  qua  reçu 
le  commilîaire  Anglois  à  Dunkerque 
de  s'abllenir  de  fcs  fonctions.  En  con- 


(i)  Extrait  d'une  lettre  de  Bor-'eaux  du  24 
mars...  Ce  fut  hier  ,  qu'en  vertu  d'otdres  de  la 
cour ,  on  a  arrêté  les  bâtiments  des  Anglois  qui 
t'toient  à  charger  dans  notre  port  ;  &  Ion  a  fait 
len'cnter  en  rivière  ceux  prêts  à  foriir.  Ce 
cven  -ment  a  j  té  la  cor. ftci nation  dans  le  com- 
merce ;  8c  les  proprittai.'es  de  vignobles  ,  qui 
iont  ia  principale  richclfe  du  pays  ,  en  lont 
fur:out  délolés. 

Du  16  mars....  I!  arriva  ici  avant- hier  matirk 
un  couiier  oepcthé  pour  raniirauce  ,  dont  le 
jiigc  partir  le  même  jour  avec  la  marée  pour 
al  er  au  bas  de  la  rivière  ;  là  il  arrêta  les  navires 
Anglois  qui  a  voient  été  déjà  expédiés  de  norre 
port.  Ceux  qui  étoient  defcendus  feront  con- 
traints de  remonter  ,  &  on  va  défenverguer 
leurs  voiles  ,  &  les  mettte  en  magafîn  jufqu'à 
nouvel  ordre.  Le  nombre  des  vaillcaux  Anglois 
qui  font  ici  eft  de  treize.  Pour  prévenir  tout 
a6le  ultérieur  d'hoftilité  ,  il  va  être  mis  un 
embargo  fur  tous  les  bâtiments  François  ùeftincs 
pour  nos  colonies  ,  lefqucls  ne  partiront  pas 
fant  étreconvoyés.  Peu  après  l'arrivée  du  courier 
dépéché  à  l'amirauté  ,  il  en  a  été  expédié  ua 
autre  pour  Bayonne. 


(  41^  ) 
feqiience  ,  on  lui  a  déclaré  que  les  ap- 
pointements que  lui  payoit  la  France 
fur  les  fonds  du  département  des  affaires 
étrangère»  ,  lui  feroit  retranché ,  à  coin- 
mencer  du  premier  avril  (i)  ^  coup  de 
vigueur  qui  a  ,  en  même  temps  ,  révélé 
cet  excès  d'humiliation  fecrete  ,  6c  qui 
vraifemblablement  n'aura  plus  lieu  ;  ce 
qui  fit  dire  au  comte  de  Maillebois  (i), 
qui  annonçoit  cette  nouvelle  à  M.  de 
Voltaire  :   Infin  nous  voilà  déviéd'ijés. 

Que  va-t  il  arriver  maintenant?  Quels 
ennemis  aurons  nous  fur  les  bras?  Quels 
alliés  ?  Quels  font  les  projets  de  la 
France  ?  D'aSord,  toute  1  Europe  va 
être  enchantée  de  notre  rupture  ;  ac- 
coutumée à  ne  pouvoir  remuer  que  l'An- 
gleterre ou  la  France  ne  s'en  mêle,  elle 
fera  bienaifede  refpirer  enfin  ,  de  nous 


(i)  Ces  apointements  étoicnt  de  14000  liv, 
pour  lui ,  &  de  600  liv.   pour  (on  contrôleur. 

(i)  Ce  comte  de  Maillebois  ,  MilorJ  ,  fi  vous 
vous  rappeliez  l'hiftoire  de  la  dernière  guerre,  eft 
un  de  nos  amis.  Au  lieu  d'employer  les  talents 
contre  nous  ,  par  fa  jaloufie  il  les  tourna  de 
façon  à  faire  avorter  les  projets  du  maréchal 
d'Etrces  ,  &  fut  le  premier  auteur  des  défaftres 
d'.'  fa  patrie  ,  &  conlcciuemment  de  la  paix  hon- 
teufe  <]ui  fuivic.  Il  avoïc  donc  mauvaife  grâce 
de  la  criii*.]uer   (1  améremenc. 
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voir  nous  affoibîir  réciproquement  ,   5t 

durant  cette  guerre  de  commerce  de 
s'enrichir  à  nos  dépens,  bi  comme  nous 
fommes  des  deux  la  puilTance  maritime 
la  plus  formidable,  les  vœux  fecreis  fe- 
ront contre  nous. 

L'empereur  ne  confervsnt  aucun  ef- 
poir  d'engager  fon  beau- frère  à  lui  four- 
nir les  fecours  qu'il  réclame  ,  fera  bien 
fur  au  moins  qu'il  ne  iui  fera  pas  con- 
traire ,  ÔC  que  les  follicitations  du  roi 
de  Pruife  auprès  de  la  cour  de  Verfailles 
pour  être  fécondé  dans  la  défenfe  des 
privilèges  &C  de  la  conititution  du  corps 
germanique  ,    deviendront  vaines. 

LaKuffie  qui, en  ce  moment,  cherche 
querelle  au  grand-feigneur  ,  pourra  le 
faire  impunément  &  donner  la  Toi  à 
ce  voifin  foible    6c   fans  défenfe. 

La  Hollande  jouera  fon  rôle  ordinaire  • 
Jnter  duos  litigantes  tertms  gaudet;  elle 
fe  flattera  de  gagner  pour  fon  compte, 
tout  ce  que  les  deux  puiffances  rivales, 
perdront  de  leur  commerce. 

Heureufement  ,  comme  je  vous  Taî 
obfervé  ci-deffus ,  Milord  ,  l'Efpagne 
n'eft  point  difpofée  à  entrer  à  préfent 
dans  la  querelle  :  fon  roi ,  plus  confé- 
quent  ,  ne  peut  approuver  le  motif  de 
la  guerre  qu'on  nous  intente  j  il  crain- 
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droit   de  donner  un  exemple  trop  fu- 
nelte  ^   &.    que   (es  colonies    ne  filfent 
faloir  un   jour  contre   lui   les  principes 
{mt  lefqucls  la   France  veui  uppuyer  6C 
légitimer   la   révolte  des  nôtres  :   il  ne 
demande  pas  mieux  que  de  guerroyer^ 
mais  il    lui   tdut  un  prétexte  plus  con- 
forme à  la  politique  ,  &  en   llïittant  ce 
monarque  ,    nous   pourrons    au    moins 
Tamuler  pciidant  la  première  campagne. 
11  y  a  long  ttmp-  que  le  cong'-cs  cher- 
che inutihMiient  à  fédiiire  S.  M.  Catho- 
lique :    dès  l'année  palFée  un  des  com- 
miiraires  ■  i  ]  é^oit  parti  pour  l'ETpagne, 
afin  d'y  mena:jer  les  intérêts  de  fes  com- 
patriotes i  mais  il  s'y  prit  mal-adroite- 
m.^nt,    &t   par    un  étalage  vain  &C  dé- 
placé ,  ayant  infpiré   beaucoup  de    dé- 
fiance à   la  cour  de  Madrid  ,    il   revint 
peu   de  temps    cprès    fans  avoir  été  au- 
delà   de   Burgos.    Le    do<fteur  Franklin 
avoit  ri:çu  dorc^nt  le  voyage  de  Ton  col- 
lègue une  commilTion  pour  palfer  en  ce 


(i)M.  Arthur  Lée  .  nomméiès  le  7  feptembre 
J776,  l'un  des  rrois  co;rimilTaires  du  conjurés 
à  la  cour  de  Verfailes.  Il  arriva  à  Paris  peu  de 
jours  après  M.  Frai.kîin  :  il  y  fit  peu  de  rcjout 
&  palFa  en  Efprigne  en  février  1777,  d'où  il 
revinc  en  avril. 
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royaume  ^  mais  ce   vieillard  ruTé  ,  qm 

ne  vouloir  pas  perdre  de  vue  l'objet  plus 
effentiel  de  fe  concilier  la  France  ,  dif- 
féra fous  prétexte  de  fa  fanté  ,  fit  en- 
tendre raifon  au  congrès,  qui  le  difpenfa 
de  cette  miflion.  Le  bruit  a  couru  de- 
puis peu  qu'il  alloit  la  reprendre  ,  &  fe 
flattoit  d'entraîner  par  fon  éloquence  la 
cour  de  Madrid.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
falle  cette  école  ;,  fa  préfence  eft  trop 
néceifaire  ici  ,  en  ce  moment  fur- tout 
que  (on  collègue  quitte  Paris  (  i  )  ;  car 
on  prétend  que  le  congrès  a  rappelle 
par  mécontentement  M.  Dcane  ,  accufé , 
finon  de  défection  ,  au  moins  de  mo- 
leffe  &  d'inepiie  ;  peut-être  fera- 1- il 
remplacé  par  M.  Adams ,  célèbre  mem- 
bre de  la  république  Américaine  ,  qui 
vient  d'arriver  à  Paris  (i)  ,  mais  fans  le 


(i)  M.  Deane  a  reçu  Ton  rappel  le  4  mars; 
il  a  qaitté  Paris  le  30  ,  &  s'eft  allé  embarquer 
fecrétement   à  Toulon 

(1)  M.  Adams  arriva  le  premier  à  Bordeaux 
fur  une  frégate  Américaine  de  30  pièces  de 
canons..  .  On  écrivoit  de  ce  port  le  4...  Dés 
Ton  arrivée  ici  ,  M.  Adams  fut  invité  à  dîner 
dans  une  des  premières  maifons  de  la  ville  ,  & 
il  eut  pour  convives  le  premier  préfident  du 
parlement ,  l'intendant ,  Je  commillaire-ordo-. 
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titre  de  plénipotentiaire  que  prendra  Teiil 
M.  Franklin  ,  attendu  que  la  France 
n'en  envoie  qu'un  auprès  des  Etats-Unis , 
M.  Girard  ,  !e  premier  commis  des  af- 
faires étrangères ,  qui  a  déjà  figné  le 
traité  en  cette    qualité. 

Suivant  mes  lettres  des  colonies  Frati- 
çoifes  ,  dont  plufipurs  de  dates  ancien- 
nes à  caufe  de  l'embargo  ,  la  petite  ef- 
cadre  de  la  Mariinique  remplifroit  fes 
fonctions  de  forrir  ôc  de  rentrer  par 
détachement  pour  efcorter  les  bâtiments 
de  fa  nation  &  les  Américains  ,  foit  à 
leur  arrivée  ,  foit  à  leur  départ  ^  &.  les 
corfaires  de  ces  derniers  continuoient 
Jeur  brigandage  avec  la  même  fa- 
veur (i). 


natciu  ,  M.  de  Cornic  ,  &  quelques-uns  d^s 
principaux  négociants.  Pendant  le  repas  ,  of- 
but  à  la  fantc  du  roi  de  France  ,  à  celles  de 
divers  membres  du  congres  ,  aux  Treize- Etats- 
Unis  ,  a  l'amitié  ,  à  la  bonne  intelligence  des 
deux  peuples  alliés  ,  à  celle  de  M.  Adams  & 
de  Ton  époufe  ,  de  M.  de  Sirtines  ,  du  marquis 
de  la  Fayette  ,  &  enfin  à  la  profpérité  de  la 
▼ille  de  Bordeaux.  Il  s'eft  mis  aujourd'hui  ca 
route  pour  Paris. 

(i)  Extrait  d'une  lettre  datée  du  13   oftobre 
1777.  Fort  royal  de  la  Martinique...,.  Le  cor- 
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La  nuit  du  7  au  S  o6ïobre  ,  m'ajoe- 
toit  on  ,  il  eft  arrivé  au  Fort  royal  un 
petit  bateau  de  9  hommes  d'équipage 
feulement  ,  parti  de  la  Rochelle  le  3 
feptembre.  Le  patron  étoit  porteur  d'un 
paquet  fans  adrelTe  ,  ÔC  avoit  en  outre 
une  lettre  pour  lui  ,  à  ouvrir  à  300 
lieues  en  mer,  qui  en  contenoit  le  mi- 
niftcre  ;  elle  étoit ,  ainfi  que  l'adreiïe ,  de 
la  propre  main  de  M.  de  Sartines.  Elle 
lui  ordonnoit  de  fe  rendre  ici  ,  d'y  dé- 
cacheter le  paquet,  ôt  de  le  remettre  à 
fon  adrefle.  La  fufcription  intérieure 
pour  le  général  éroit  auffi  de  la  main 
du  miniftre  ,  5c  en  dedans  étoient  deux 
autres  paquets  dont  l'un  pour  la  Gua- 
deloupe ,  &  l'autre  pour  St.  Domingue. 

Le  général  étoit  au  Fort  St.  Pierre; 
on  lui  dépêcha  un  courier,  &  le  9  fon 
neveu  ôf  aide  de  camp  arriva  de  St. 
Pierre  &  mit  un  embargo  fur  tous  les 
bâtiments  en  rade,  jufqu'à  nouvel  or- 
dre ^  il  dure   encore. 

Des   deux  paquets ,   l'un  fut  remis  à 


faire  Américain  parti  d'ici  le  9  feptembre,  & 
dont  )e  vous  ai  inftruit ,  efl  rentré  le  6  odobre 
a.vec  une  prife  de  117  nègres  ,  qui  seft  vendue 
faivaDt  la  coutume  nouvellement  introduite. 
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M.  de  JafTaud,  commandant /'/^mp/iifrzf^, 
pour  le  porter  à  la  Guadeloupe  ^  le  fé- 
cond fût  donné  au  patron  du  petit  bâ- 
timent arrivé  ,  avec  ordre  de  le  remet- 
tre à  St.  Domingue.  Quoique  les  ordres 
fulîent  de  partir  fur  le  champ  ,  les  cal- 
mes ont  empêché  les  deux  bâtiments 
d'appareiller  jufqu'au   lo. 

Le  1 3  oétobre  M.  Desplaces  ,  com- 
mandant d'un  bateau  du  domaine  ,  où 
étoit  embarqué  M.  Fagan  ,  major  de 
la  colonie  ,  eft  revenu  de  la  Nouvelle- 
Yorkc.  Il  avoit  été  expédié  pour  porter 
ce  dernier ,  chargé  de  réclamer  à  la 
Nouvelle- Yorck  des  prifonniers  François. 
Ils  en  ont  ramené  14  reçus  du  Com- 
modore Hojîam  ,  commandant  en  l'ab- 
fence  de  l'amiral.  Howe.  Ce  commo- 
d®re  a  déclaré  que  le  furplus  étoit  ren- 
voyé en  France.  Il  y  a  joint  une  lettre 
polie  pour  M.  le  marquis  de  Bouille , 
qui  étoit  mêlée  de  plaintes. 

Dans  une  féconde  lettre  moins  an- 
cienne (i),  après  avoir   rendu  compte 


(i)   En  date   du  i8  odobre Les   fecoiirs 

que  nous  attendons  ici  font  les  premiers  ba- 
taillons d'Auxerrois  &  de  Viennois  ,  deux  com- 
pagnies de  chaffeurs  ,  dragons  du  comte  de 
Beixunce ,  <juatrc  compagnies  d'ouvriers  ,  deux 

des 


d'6S  recours  arrives  Se  de  ceux  qu'on  at- 
îendoit  ,  on  difoit  :  M.  le  marquis  de 
Bouille  ,  notre  gouverneur  ,  eft  conti- 
nuellement en  marche;  ilviiite  les  forts, 
les  côtes ,  les  batteries  ÔC  fait  des  prépa- 
ratifs de  défenfe  comme  fi  l'on  crai- 
gnoit  une  invalion  dans  cette  ille.  Le 
fort  de  Bourbon  efl;  bien  fortifié  sexuel- 
lement ,  &  {a  polition  ,  jointe  aux  tra- 
vaux de  l'arc ,  lerendroit  imprenable  ,  fi 
quelque  place  pouvoir  l'être  aujourd  hui. 
Nous  recevons  fréquemment  des  plain- 
tes ÔC  des  réclamations  de  la  part  des 
gouverneurs  des  ifles  voifines  Angloifes 
à  l'occalion  des  prifes  que  les  armateurs 
Américains  ,  6c  plus  fouvent  les  nôtres, 
amènent  ici  fous  le  pavillon  des  treize 
colonies  unies.  Il  paroîtque  ces  gouver- 
neurs font  très-bien  fervis  par  leurs  eC- 
P'ions  ^  car  ils  fpécifient  non- feulement 
avec  le  plus  grand  détail  tout  ce  qui 
concerne  les   bâtiments   &   cargaifons 


de  fapeurs  &  quatre  de  bombardiers.  Tout  cela 
doit  partir  de  Nantes  &  de  Bordeaux.  Nous 
venons  de  recevoir  par  le  navire  le  comte  d'.^Jr- 
lois ,  de  rifle  de  Ré  ,  des  recrues  pour  nos 
troupes  adluelles.  Le  Mimi  ,  parti  quelques 
jours  avant,  n'eft  pas  encore  arrivé,  &  l'oa 
en  eft  inquiet. 

Tome  VllL  T 
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^qu'ils  réclament ,  mais  la  manière  donî 
ils  ont  été  pris  ,   la  nature  ,  qualité  6c 
manœuvre  des  capteurs  ,   la   vente  qui 
en  a  été  faite  ,  le  lieu  ,  les  circonftan- 
ces  ,    le  prix  &  les  conditions  du  mar- 
ché :   tout  cela  entrera  fans  doute  en 
ligne    de  compte   des  griefs    dans    fon 
temps  j  quant  à  préfent  elles  font  le  plus 
fouvent,  Se  toujours  depuis  peu  vaines. 
Enfin  ,  une  troifieme  plus  récente  (i) 
portoit  :   Une  flotte  de  22,  navires  An- 
glois ,  efcortée  par  une  frégate  ÔC  deux 
corfaires  ,  apalTé  à  la  vue  de  notre  ifle  : 
nous   avons   cru  d'abord  que   c'étoient 
les  fecours  annoncés  d'Europe  ^   mais 
nous  avons  fu  que  tout  cela  alloit  à  la 
Dominique.  Il  y  avoit  fur  ces  bâtiments 
beaucoup  de  munitions  ,  de  canons   8C 
autres  uftenciles   de   guerre  ,   6c   nous 
avons  jugé  que  les  Anglois  avoient  pour 
leurs  poiTeHions  autant  de  peur  que  nous 
pour  les  nôtres. 

On  attribue  ici  la  nouvelle  de  l'efca- 
dre  deM.de  la  Motte-Piquet,  annoncée 
précédem.ment  ôc  contremandée  par 
M.  de  Sartines,  à  une  déclaration  de 
fa  majelté  Britannique  ,  qu'elle   regar- 


{1}  Eu  date  du  4  décembre. 
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deroit  comme  une  aggreflîon  l'envoi  dfe 
cette  efcadre  aux  i(les  du  Vent. 

Le  i8  novembre  ,  les  navires  le  Duc 
de  Chartres ,  le  Bien- Aimé  ,  le  Monfieur 
&  le  Prince  de  Poix  font  arrivés  fous 
l'efcorte  de  la  frégate  Ylnconjlante  ,  ôC 
avec  eux  ie  premier  bataillon  d'Auxer- 
rois ,  celui  de  Gatinois ,  un  efcadron 
des  dragons  de  Belzunce  ;  ces  deux 
derniers  font  pour  Saint-Domingue. 

Le  zj ,  la  Dédaigneufe  eft  arrivée  de 
Nantes  ayant  fous  fon  efcorte  les  navires 
le  Dugué-Trouin  ,  le  Hurron  ,  le  Mars 
&  le  Prejfigny ,  portant  le  premier  ba- 
taillon de  Viennois  ,  un  bataillon  d'ar- 
tillerie ÔC  un  efcadron  de  Condé  ;  ce 
dernier  efl  pour  Saint  Domingue. 

Le  2.6  enfin  ,  la  frégate  la  Tourterelle 
eft  arrivée  de  Brefî:  ponant  madanae  de 
Bouille.  Cette  frégate  avoit  fous  fon 
efcorte  la  flûte  lEJîurgeon  ,  chargée  de 
vivres  ,  avec  les  bâtiments  le  Henri  ÔC 
la  Ville  du  Cap  ,  portant  le  premier 
bataillon  d'Armagnac  pour  la  Guade- 
loupe ,  ÔC  les  navires  le  Frédéric  ÔC  les 
Deux-Frcrcs^'rivec  le  bataillon  d'Agenois, 
ainfi  que  la  Geneviève  ÔC  la  BonneMere 
avec  celui  de  Cambreds  j  ces  deux 
derniers  bataillons  font  pour  Saint-j 
Domingue. 

T  z 


Il  y  a  actuellement  en  radoub  fur  nos 
chantiers  un  corfaire  de  22,  canons, 
appelle  le  Serpent- Sonnette  ;  ce  font  les 
,  infurgens  qui  paient  les  frais  de  fa  ré- 
paration ;  il  a  déjà  rapporté  pour 
1,500,000  liv.  de  prifes  &  plus  ,  il  fera 
prêt  incelTamment,  ôc  ne  tardera  pas  à 
remettre  en  mer. 

Cependant  les  plaintes  des  gouver- 
neurs Anglois  devenant  plus  vives  6C 
plus  prelfantes ,  le  gouverneur  ,  fuivant 
fes  inftruftions  ,  et  doit  reftreindre  le5 
»  licences  de  nos  corfaires  ^  &<.  l'on  af- 
»  fure  que  fi  ce  dernier  avoit  été  moins 
»  avancé  ,  on  eût  arrêté  fon  radoub  )).... 

Vous  voyez  par  ces  détails ,  Milord, 
qu'à  force  de  lenteurs  &  de  tergiverfa- 
tions  dans  fon  arrangement  avec  les 
colonies,  notre  gouvernement  a  donné 
tout  letemps  à  la  France  de  mettre  fes 
pofi'effions  en  état  de  défenfe  ,  d'y  en- 
voyer des  troupes  St  des  munitioiîs ,  Sc 
qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire  de  ce  côté- 
Jà  :  d'ailleurs  la  faifon  s'avance  ,  &  il 
feroit  trop  dangereux  à  préfent  ci'y  tenter 
queiqu'opération  de  part  ou  ci'autre. 
C'eft  donc  à  l'Amérique-Septentrionale 
que  fc  porteront  les  premiers  coups  ; 
jious  y  fommcs  depuis  long  temps  -,  6c 
^'eft  k  nous  d'empêcher  fennemi   d'y 
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prendre  pied  &  de  s'y  réunir  aux  Amé» 
ricains.  On  croit  aifez  généralement  que 
la  deftination  du  comte  d'Eftaing  (i)  , 
&  de  l'efcadre  de  Toulon  eft  pour  cetre 
expédition. 

Du  côté  de  l'Océan  ,  les  mouvements 
redoublent ,  &  il  paroît  qu'il  y  a  diffé- 
rents objets  :  le  premier  de  Ce  tenir  (br 
fes  gardes  ,  le  fécond  de  nous  effrayer 
par  la  crainte  d'une  defcente  en  Angle- 
terre ,  de  nous  contenir  ainfi  ,  &  nous 
empêcher  d'envoyer  en  Amérique  des 
forces  fupérieures  à  celles  du  comte 
d'Eftaing  ,  ou  même  fuffifantes  pour 
lui  tenir  tête. 

En  conféquence  ,  il  paroît  une  or- 
donnance de  noffeigneurs  de  l'amirauté 
de  France  concernant  la  fureté  ôqS 
ports  ,  havres  6c  rades  du  royaume  en 
date  du  lo  mars  :  elle  eft  rendue  fur  le 
réquiiitoire  du  procureur  général  de  S. 
M.  à  ce  tribunal  (i)  ^  il  y  exalte  les 
avantages    du    commerce    maritime   , 


(i)  Ce  général  eft  forti  de  Paris  le  lo  mars  > 
il  eft  arrivé  le  27  à  midi  a  Toulon  j  fon  cfcadrc 
eft  de  li  vaiirsaux-  ,  &  il  doit  erre  parti  en  ce 
inoment. 

(t)  Le  fieur  Poncet  de  la  Gra'^e.  Son  réqai- 
fiioire  eft  daté  du   zj   février. 

T  * 
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Vheureufe  pofirion  de  la  France  pour  îe 

faire  j  il  cite  les  traits  hlRoriques  ,  les 
règlements  &  ordonnances  propres  à 
faire  honneur  ai;x  monarques  François 
qui  Ce  font  occupés  de  cette  partie  ,  ÔC 
il  prouve  la  néceflité  de  les  remettre  ea 
vigueur.  C'eft  d'autant  plus  eflciuiel , 
que  Calais , .  cette  clef  du  royaume  dans 
la  Manche  ,  cette  rade  utile  à  fa  ma- 
rine ,  ÔC  qu'on  pourroit  à  peu  de  frais 
rendre  ,  à  ce  que  prétendent  certains 
ingénieurs  ,  un  refuge  affuré  pour  les 
vailTeaux  du  roi  en  cette  partie,  auroit 
été  bientôt  fans  baffins  &  fans  navigation, 
fi   l'on  n'y  eût  pourvu  promptement. 

Le  zèle  de  ce  magiftrat ,  ou  plutôt 
l'impulfion  du  gouvernement,  a  excité 
celui  de  fa  compagnie  ,  qui  ,  en  atta- 
quant les  auteurs  de  la  déclaration  du 
port  de  Calais  (i)  étend  fa  vigilence  fur 
tous  Se  prefcrit  à  fes  officiers  d'en  faire 
inceffamment,  ÔCréitérertous  les  ans  la 
\ifite  ,  chacun  dans  leur  diftriâ: ,  pour 
en  mefurer  la  profondeur ,  défigner  les 


(i)  On  prérend  qu'un  fieur  Mouron  &  com- 
pagnie ,  par  une  cupidité  fordide  ,  ont  contri- 
bué à  boucher  le  port  de  Calais  ;  ils  font  en 
conféquence  aflignés  pour  répondre  fur  leur 
conduite. 
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cîiangemenîs  qui  furviendront ,   drefTef 

du  tout  des  procès  verbaux  qui  pullFenî 
mettre  en  état  d'y  apporrer  prompte- 
ment  le  remède  ,  auiTi  tôt  qu'il  fera 
nécefTaire. 

C'eft  fur-tout  dans  les  ports  de  roi 
que  s'efl:  portée  la  plus  grande  atten- 
tion des  adminifhateurs  ôc  entre  ceux- 
ci  à  Breft.  Depuis  mon  départ  les  rem- 
parts ÔC  forts  qui  dominent  la  rade  , 
font  garnis  de  mortiers  ÔC  de  canons  j 
toutes  les  batteries  intérieures  &  exté- 
rieures font  également  prêtes  &  en  très- 
bon  état  de  fervice  ,  fix  compagnies  de 
milices  gardes-côtes  font  détachées  ÔC 
diftribués  au  fort  Mingan  &  au  Portiic, 
fitués  à  l'entrée  de  la  rade  ,  6c  qui  la 
défendent.  On  a  fait  partir  un  autre 
détachement  d'environ  iioo  hommes  , 
compofé  de  troupes  de  la  marine  ,  8C 
de  gens  de  levée  ,  répartis  fur  les  diffé- 
rentes batteries  de  droite  8c  de  gauche 
des  côtes  de  Léon  5c  de  Cornouailles  : 
il  y  a  déjà  huit  bataillons  dans  Breft 
outre  le  régiment  d'Auxonne  ,  artille- 
rie (i)  ,    ôc  les  troupes  y  augmentent 


(i)   Suivant  les  lettres  de  Breft  ,  du   i  mars  , 
ces  bataillons  font  deux  da  réfiiiTient  d'Auver- 
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d'un  jour  à  l'autre  (i)  :  il  en  a  tant  qu'on 
elt  obligé  de  les  loger  chez  l'habitant  , 
les  environs  en  regorgent  également  , 
les  vivre?  en  font  horriblement  chers ,  6c 
le  bois  d'une  rareté  exceflîve.  On  ne 
trouve  point  d'ouvriers  pour  en  couper , 
tous  font  occupés  aux  travaux  du  porc 
&  à  la  confeâion  du  bifcuit. 

Ces  troupes  qui  fervent  d'abord  d'é- 
pouvantail  à  l'Angleterre  au  cas  qu'elle 
voulût  attaquer  ,  &  lui  font  craindre 
pour  elle-même  une  invafion  ,  doivent 
aufli  foulager  la  marine  dans  !e  fervice 
du  port  Se  des  vailTeapx.  Car  ,  malgré 
les  promotions  multipliées  qui  viennent 
de  fe  faire  dans  celle-ci  (z) ,  les  officiers 


gne  ,  deux  du  rcgiment  Dauphin ,  deux  du 
régiment  de  Conaé ,  deux  du  régiment  de 
"Normandie. 

(j)  Suivant  une  lettre  de  Breft,  du  16  m.TS  , 
le  régiment  de  Condé  ,  dragons  ,  étoit  campé 
à  St.  Servant,  à  quatre  lieues  de  Srejl:  i  le  régi- 
inenc  de  Chartres  croit  à  Landernau  ,  le  rciii- 
ment  à'Auxonne  ,  artillerie  ,  arrivé  le  1 5  mars  , 
logeoit  aax  cafernes ,  &  des  le  lendemain  avoic 
commencé  le  fervice  du  port.  Ses  officiers  mon- 
toient  la  garde  à  l'avant-garde  ,  polie  occupé 
ci-devant    par  un   officier  de  marine. 

(1)  Extrait  d'une  lettre  de  Breft  ,  du  20  fé- 
•yrier.,..  Il  vient  d'arriver  une  promotion  de 
quatre-vingt-quinze  lieutenants  ,    ce  qui  com- 
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prétendent   de  plus  en  plus  pouvoir  à 
peine    fuffire   aux   armemenîs    6c    aux 
fondions  de    l'adminiitration    dont  .ils 
font  chargés. 

D'un  antre  côté  ,  l'on  prévoit  une 
difette  de  matelots  qui  pourrou  furve- 
nir ,  6c  il  faut  y  f.ippléer  d'avance  par 
un  détachement  de  troupes  fur  chaque 
bâtiment  de  mer.  Si  l'on  en  croyoit 
même  les  ports  du  commerce  ,  cette 
difette  fe  feroit  déjà  fentir  ôc  les  empê- 
cheroit  d'expédier  leurs  navires  ;  mais 
ce  feroit  de  bonne  heure  ,  fur-tout  en 
ce  moment  où  la  France  n'arme  guère 
que  les  deux  tiers  de  fa  marine.  Il  faut 
'plutôt  attribuer  ces  plaintes  des  arma- 
teurs à  l'habitude  qu'ils  ont  de  crier  tou- 
jours ,  aux  divers  embargo  mis  aux  ifles 
6c  en  France  &  aux  mauvaifes  combi- 
naifons  du  mmiftere  ^  car  on  alTure  que, 
quoiqu'il  ait  renoncé  pour  cette  année  à 
la  pêche  de  la  morue  ,  le  commerce 
dans  le  Ponant  a  encore  pour  le  préfent 
400  navires   en  mer  ,   ce  qui  occupe 


ble  de  joie  le  corps  de  la  marine  ,  en  ce  qcie 
cela  annonce  cjue  le  miniftre  fent  la  nécerfîté 
de  multiplier  les  officiers  dans  les  grades  infé- 
rieurs pour  faire  le  fervice  plus  à  i'aife  &  avec 
plus  de   dignité. 

TS 
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douze  mille  matelots  au  moins  ,   vu  la 
grandeur  ordinaire  des  bâtiments. 

Les  lettres  des  ports  de  la  manche 
ne  font  remplies  aufii  que  de  mouve- 
ments annonçant  des  dirpofitions ,  foit 
de  défonfe  ,  foit  d'attaque.  Il  y  a  beau- 
coup de  troupes  ,  principalement  du 
côté  de  Dunkerque  (i)  ,  où  il  arrive 
aufli  force  uftenciles  &C  munitions  y 
comme  s'il  devoir  y  avoir  un  camp  ,  où 
cependant  on  ne  croit  pas  au  projet  de 
la  defcente. 

Du  relie  ,   le  miniftere  déclare  dans 


(i)  Extrait  d'une  lettre  de  Saint-Omer  ,  du 
1}  mars.  .  .  Il  arrive  dans  nos  cantons  force 
tentes  ,  pelés  &  pioches.  On  s'attend  à  avoir  un 
campa  Dunkerque  ,  &  à  voir  reprendre  inccl- 
famment  les  travaux  de  ce  port ,  des  que  la 
moindre  koftilité  de  la  part  des  Anglois  pourra 
en  fournir  le  prétexte  ,  car  on  ne  veut  point  fe 
montrer  agrelfeur  abfoluaient. 

On  parle  aufTi  d'envoyer  ici  une  partie  du 
régiment  des  gardes. 

Extrait  d'une  lettre  de  Dunkerque  du  8  avril... 
A  tout  évén:ment  ,  nos  armate'irs  fe  difpofent 
à  aller  en  courfe:  ils  font  de  grainis  préparatifs. 

Voici  l'état  des  troupes  de  nos  cantons  :  Nous 
avons  dix  bataillons  dans  ce  port  ,  nous  en 
avons  huit  &  un  régiment  de  dragons  à  Calais  ; 
les  garnifons  de  Bergues  &  Gravelincs  font  dou- 
blées }  quatre  bataiiious  à  St.  Orner. 
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fes  lettres  au  commandant  de  la  manne 
à  Brell  ,  ôC  aux  autres  par  conféquent , 
que  les  hoitilités  ne  tarderont  pas  à 
s'exercer  (i)  ,  &  Ton  fait  que  ,  malgré 
les  ordres  modérés  donnés  aux  comman- 
dants des  vaiiTeaux  Anglois  ,  Air  les  cô- 
tes ,  elles  ont  déjà  comnicncé  en  quel- 
que forte  de  la  part  de  la  France  ,  puif- 
qu'un  de  nos  bâtiments  a  été  pris  dans 
le  «olfe  de  Gafcogne  ,  ôc  conduit  à 
rOriont ,  où  lamirauté  s'en  e(l  empa- 
rée. 

De  nouveaux  armements  ont  été  or- 
donnés à  Breft  ,  enforte  qu'avec  Tefca- 
dre  de  M.  de  la  Motte-Piquet ,  rentrée  (i) 


(i)  C'eft  ce  qu'en  écrivoit  clans  une  lettre 
de  Biv-fl:  du  5  mars  1778.....  Le  miniftre  nous 
annonce  que  les  hollilités  ne  tarderont  pas  à 
commencer  ,  &  l'on  croit  que  nos  frégates  , 
prêtes  à  n^ettre  à  la  voile ,  le  feront  mercredi 
prochain  ,  jour  du  courier  :  en  attendant ,  un 
bâtiment  Anglois  a  été  arrêté  près  de  nos  côtes  , 
&  conduit  à  l'Orient ,  où  l'amirauté  s'en  eft  em- 
parée. Une  de  nos  corvettes  ayant  été  prife  pour 
appartenir  aux  infurgents  ,  a  été  attaquée  patf 
|une  frégate  Angloife  qui  lui  a  lâché  une  bordée  , 
Si  l'ayant  reconnue  lui  à  demandé  des  excufes. 
Teis  font  les  préludes  d'un  jeu  que  tout  promet 
devoir  devenir  plus  fi; rieur. 

(i)  Extrait  d'une  lettre  de  Rrcll'  du  10  mars 
1778.,,..  M,  delà  Motte-Piquet  &c  fon  efcadr? 
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pour  défarmer  &c  réarmer  fur  le  ch?,mp , 
avec  les  deux  vailieaux  de  Rochefort 
qu'on  y  attendoi':  depuis  longtemps ,  ÔC 
qui  y  font  enfin  arrivés  ,  il  s'y  forme 
aâuellement  une  armée  navale  de  Z5 
vaifTeaux  de  ligne  (i)  j  mais  qui  ne  peut 


font  rentrés  hier  en  bon  état ,  &  fars  avoir  rien 
rencontré  ;  ils  ont  efcorté  leur  f.r:cc  environ 
éo  lieues  au  delà  du  cap  Fiiiiftere  ;  ils  n'ont 
point  été  rejoints  par  les  deux  vaifTeaux  de 
Rochefort ,  le  St.  Michel  &  VArtéfien.  Ceux-ci 
avoient  ordre  de  croifer  -pendant  huit  jours  fur 
le  cap  Finirtere  ,  &  s'ils  ne  trouvoient  pas  l'cf- 
cadre  de  fe  rendre  à  Brefl ,  on  les  attend  en 
conféquence  d'un  jour  à  l'autre. 

Dans  une  précédente  du  13  mars  on  écri- 
voit  :  Le  miniftre  nous  annonce  la  guerre 
comme  très-prochaine  ,  ce  qui  a  redoublé  i'ar- 
ceur  &  l'efpoir   de  tous  les  officiers. 

(i)   En  voici  la  lifte. 

Noms.  Canons.  Capitaines. 

La  Bretagne,  100.  Le  comte  d'Orviliers, 

lieutenant-généial. 
La  Couronne,  80.  Le    comte    Duchaf- 

fauit ,  Idem. 
Le  St.  Efprit,  80.  Monseigneur   le  duc 

de  Chartres,    Td. 
La  Ville  de  Paris,       po.  LecomtedeGuichen, 

chef  d'efcadre. 
Le  Duc  de  Bourgogne,  80,  Le  Vicomte  de   2<o- 
chechouâii,  Idcnu 
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guère  être  prête  avant  la  fin  du  mois 
prochain  ,    fans  compter  les  frégates  ôc 
autres  bâtiments  de  moindre  force,  en 
très-grand  nombre   (i)  ,    il  en  fort  Sc 


Le  Robufte , 
L'Orient , 

Le  Glorieux  , 
Le  Concpérant , 
La  Fendant , 

L'Intrépide , 

Le  Palmier  , 

Le  Magnifique, 

L'Adif, 

Le  Zodiacjue  ; 

Le  Dauphin  Royal , 

Le  Bien- aimé  , 

Le  Solitaire  , 

L'Artéfieu  , 

Le  St.  Michel  , 

L'Alexandre  , 

Le  Refléchi  , 

Le  Roland  , 

Le  Sphinx  , 

L'Eveillé , 


74.   LecomtedeGrafre.c. 
74.  Le  comte  de  Hedor  , 

Idem. 
74.  M.  de  EeaufR-t ,    Id. 
74.  Lech.de  Monreil./i. 
74.  Le  marquis  de  Vau- 

dreuil  ,    Idenu 
74.  De  Beauliier. 
74.   De  Réals. 
74.  Le  chev.  de  Brache. 
74    D'Orves, 
74.  La  Porte-Vezins. 
70,  Le  mare],  de  Nieuil. 
74.  D'Aubenron. 
64.   De  Bricjuevillc. 
^4.  Destouches» 
^4.  Mithon. 
64.  De  Tremignon. 
^4-  De  Cillarr. 
<î4.  De  l'Archantel. 
<>4.  LecomredeSouîangc- 
64,  LecomtedeBorderue 


(i)  frégates,  Corvettes  &  autres  bâtiments 
partis  depuis  peu  ,  ou  en  armement. 

Frégates, 

^oms.  Canons.  Capitaines. 

La  Pallas  {^)  ^  30,  M.deRaniànne,lieut, 

(*}  Partie  le  6  mars  pour  Dunkerque. 
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rentre  fuccefTivemenc  une  portion  \  leur 
deltination  eft  de  croifer  dans  le  goife  j 


La  Senfible  (f)  , 

3Î-- 

M.  le  chevalier  de 
Marigny,  Idem. 

A  Le  Triton  (§)  , 

3i- 

M.  deCaftelane./i. 

<  La  Charmante  , 

3i. 

M. de  Macnemara^Ii. 

vLa  Concorde , 

3i- 

M.  de  Tilly  ,  Idem. 

LaSybille, 

3i- 

M.  de  Kcrhouaa 
Mahé  ,   Idem. 

L'AnJromacjue  , 

36. 

Euor ,                Idem, 

La  Réfoliie  , 

16. 

De  Pontevez  ,  Idem. 

La  Fortunée , 

3<r. 

Marigny ,         Idem. 

L'Ipl\i[!;cnie  , 

iC'. 

De  Kerfaint  ,  Idem, 

La  Danaé  , 

3i- 

Kergarion  Locmaria , 
Idem. 

La  Nymphe  , 

3Î-- 

LCch,dcSainviIle./</. 

La  Licorne  , 

3i. 

Bclizal  ,            Idenu 

Le  Zephire  , 

3'-- 

Marq.  de  Barre,  lient. 

La  Surveillante, 

3i- 

Du  Couedic ,   Idem. 

La  Belle- Poule  , 

32-. 

DelaClocheterie^/i. 

L'Aigrette  , 

î^- 

Boiicault  ,              Id. 

La   Perle  , 

18. 

Min<;aud  delà  Haye, 
Lieut. 

L'Ecureuil , 

I8. 

M.  de  la  Metrie,  Id. 

Le  Serin  , 

16, 

De  la  Pérou fe  ,     Id. 

L'Hirondelle  , 

14. 

De  la  Blanche,  Id. 

La  Sylphide, 

12.. 

Le  ch.  de  Villeneuve 
Sillard  ,        Idem. 

et)  Partie  le  6 

mars  pour  une  miffion  par- 

ticdliere. 

(§)  Dès    le    i6 

mars 

,    ces    trois    frégates 

B'attendoicnt  plus 

que  le 

Lirs  ordres  peur  aller 

aU2  )Âii. 
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ils  ne  reftent  jaiTiais  en  rade  plus  de 
deux  foi?  24  heures  ,  &:  rien  ne  tranf- 
pire  de  ce  qu'ils  ont  vu  :  les  pliî?  fins 
voiliers  font  partis  pour  aller  annoncer 
aux  illes  la  nouvelle  d'une  guerre 
prochaine. 

On  fait  pofitivement  aujourd'hui  que 
c'eft  M.  le  comte  d'Orvilliers  qui  com- 
mandera l'armée  navale  de  Breft,  appeî- 
lée  Efcadre  aohfùrvation  ;  M.  Duchaf- 
fault  fervlra  fous  lui  à  la  tête  d'une  divi- 
fion  ,  ôc  le  dac  de  Chartres  aura  l'autre. 
On  a  cru  un  moment  que  ce  prince  pour- 
roiî  être  en  chef  avec  la  qualité  de  géné- 
ralifilme  de  terre  &  de  mer  :  un  voyage 
qu'il  a  fait  dans  ce  port  (i)  dans  une  fai- 

La   Favorite,  12.   De  Keiiainc,  Enfeig. 

La  Curieufe ,  10.   Da   Rumain  ,       Id, 

La  Lunette  ,  14.  De  Chavagnac  ,  Id. 

Lougres. 

Le  Chafteur  ,  De  la  Ville-Bouciuet , 

en  feigne. 
Le  Coureur.  De  Bazily  l'aîné  ,  Id. 

L'Efpiegle.  De   Clonard  ,    Idem. 

(0  Extrait  d'une  lettre  de  Breft  du  lo  février.., 
.  M.  le  duc  de  Chartres  eft  arrivé  mardi  ;  il  doit 
palier  quelques   jours  ici  ,  &  il  retournera  en- 
fuite   à    Ton  régiment.    11  a   été    enchanté  de 
notre  port  &   de  aotre  arcenal ,  de  la  bonne 
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fon  rigoureufe  ,  de  longues  conférences 
avec  le  miniftre  ,  un  fejour  extraordi- 
naire de  S.  A.  à  Verfailles  le  faifoient 
préfumer  •■,  on  croit  que  c'étoit  même 
fa  prétention.  On  n'a  ofé  commettre  les 
dciiins  de  la  France  en  Tes  mains  auguf- 
tes  ,  mais  inexpérimentées  ^  &  peut- 
être  ,  s'il  fe  conduifoit  bien  cette  cam- 
pagne ,  il  pourroit  obtenir  cet  honneur 
pour  la  prochaine. 

C'en  ert  un  grand   fans   doute  pour 


mine  Je  nos  vairteaux  ,  de  l'abondance  de  nos 
juagaiins. 

Extraie  d'une  lettre  de  Brefl  du  18  février..., 
M.  le  duc  de  Chartres  a  pallé  ici  huit  jours;  il 
a  diné  chez  Àl.  de  l'Archantel ,  un  capitaine 
de  vailFeau  qui  lui  a  fcrvi  de  major  dans  fa 
campagne  d'cvoluticn  eu  1776  ;  il  fut  très- 
affable  &  ircs-gai  ;  il  zù.  reparti  pour  Sainc- 
Malo  ,  &  de  là  doit  {e  rendre  à  Paris. 

Extrait  d'un  bulletin  de  Paris  du  f>  mars.... 
M.  le  duc  de  Chartres  n'a  pu  tenir  long  temps 
à  l'ennui  d'être  cloignc  de  la  capitale  &  de  fcs 
plaifirs  ,  il  eit  devenu  brufquement  le  mardi 
gras  ,  a  paru  à  l'opéra  ,  &  il  a  été  applaudi 
comme  s'il  eût  remporté  cjuelcjue  vidoire. 

Extrait  d'une  lettre  de  Verfailles  du  i^niars... 
M.  le  duc  de  Chartres  ,  contre  fon  ordinaire , 
a  paffc  deux  jours  de  fuite  à  Verfailles  &  y  a 
couché  deux  nuits  ,  ce  qui  fait  préfumer  qu'il 
y  a  été  en  conférence  relativement  aux  opéra- 
tions de  la  marine. 
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MM.  de  la  marine ,  de  voir  un  prince  du 
fang  devenir  li^ur  camarade  5c  donner 
l'exemple  de  la  fubordination.  Les  fai^ 
tes  de  la  marine  n'olTrent  aucun  événe- 
ment pareil,  &  l'on  efpere  qu'il  en 
réfultera  le  meilleur  effet. 

Toutes  les  faveurs  de  la  cour  fembîent 
deftinées  aujourd'hui  à  ce  corps ,  dont 
on  cherche  ,  par  tous  les  moyens  poffi- 
bles  ,  d'exciter  l'émulation,  l.e  roi  lui 
a  fait  préfent  de  Ton  portrait ,  &  ça  été 
une  fête  à  Breil  d'une  efpe ce  toute  nou- 
velle. 

Ce  portrait  y  eft  arrivé  par  mer  ,  8c 
il  aété  reçu  à  peu-près  avec  tous  les 
honneurs  qu'on  aurolt  rendus  à  la  per- 
fonne  même  de  S,  M,  Le  major  de  la 
marine  (i)  ,  accompagné  du  direâieur 
du  port  (i) ,  d'un  officier  des  gardes 
du  pavillon  ,  ont  été  le  prendre  jufqu'à 
une  certaine  diRance  de  Landernau  :  le 
canot  portant  pavillon  royal  a  été  falué 
par  toutes  les  batteries  de  la  rade  2>C 
par  l'artillerie  des  vai^Teaux  ,  frégates 
£c  corvettes  qui  font  en  rade.  En  en- 
trant dans  le  port ,    le  château  l'a  auffi 


(0    M.  de  Fautras. 
(i)  M.    Heaor. 
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falué  ,  toutes  les  troupes  de  la  tnarîne 
bordoient  la  haie  dans  le  port ,  &  les 
troupes  de  terre  depuis  le  parc  jufqu'à 
l'hôtel  du  commandant  de  la  marine, 
IVl.  le  comte  d'Orvilliers  ôc  M.  le  mar- 
quis de  Langeron  ,  fuivis  de  tous  les 
officiers  de  la  marine  ,  ont  été  recevoir 
le  portrait  du  roi  jufqu'à  la  cale  où  étoit 
le  canot.  MM.  le  marquis  de  Lange- 
ron (0  ,  le  comte  d'Orvilliers  (2)  ,  le 
chevalier  Fouquet  (3) ,  8c  le  vicomte  de 
Roquefeuille  (4)  ,  Te  font  mis  dans  I2 
carrolFe  avec  le  portrait  du  roi.  M.  de  la 
Prevalaye  (5)  ,  à  la  tête  du  corps  de  la 
marine  ,  a  fuivi  jufqu'à  l'hôtel  du  com- 
mandant ,  ou  MM.  les  gardes  de  la 
marine  bordoient  la  haie  daus  la  cour. 
Le  portrait  a  été  porté  dans  la  grande 
falle  du  confeil:  chacun  s'eft  retiré  après 
la  cérémonie.  M.  le  comte  d'Orvilliers 
a  donné  à  dîner  à  tous  les  chefs  des 
corps ,  &  l'on  y  a  bu  à  la  famé  du  roi 
au  bruit  du  canon. 


(i)   Le  commandant  c!e  terre. 
(1)    Commani-ant  de  la  marine. 

(3)  Le  plus  ancien  officier  général. 

(4)  Commandant  des  gardes  du  pavillon, 
(y;  Commandant    la     marine  après   M.    le 

comte  d'Orvilliers. 
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C'eft  ainfi ,   que  dit  notre  ami  Ho- 
race. 

Pueris  dant  cruflula  blandi 

Doâores  ,  dementa  velint  ut  difccre  prima. 

PuiiTent  nos  vieux  routiers  donner  la 
fouet  à  ces  écoliers  ^  avant  qu'ils  foient 
devenus  maîtres ,  fans  quoi  c'en  eft  fait 
de  l'Angleterre. 

Paris ,  ce  13  avril  177 S. 
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LETTRE      XII. 

Sur  un  Procès  plaidé  avec  un  éclat  fans 
excmpk.  Plaidoyers  pour  &  contre. 
Jugement. 

Août  ce  qui  intérefle  l'humanité, 
Milord  ,  a  fur-tout  droit  à  votre  curiofi-^ 
té  ,  &  vous  avez  raifon  de  regarder  le 
procès  dont  vous  attendez  avec  impa- 
tience le  jugement,  comme  un  des  plus 
mémorables  qui  aient  été  agites  depuis 
long-temps.  Un  orateur ,  après  avoir 
attiré  à  fa  fuite  pendant  pludcur?  au- 
diences la  multitude  de  tous  les  ordres 
de  l'état ,  de  tout  âge  ,  de  tout  fcxe  , 
avec  un  cmpreHement  dont  il  n'y  avoit 
pas  encore  d'exemple  au  palais ,  a  ravi 
le  foible  à  lopprelTion  du  fort ,  a  fait 
triompher  complertem.ent  l'innocence  , 
&  a  forcé  les  magiflrats  inacce(Tiblcs  au 
crédit  des  protections  les  plus  auguftes, 
à  l'effroi  d'un  parti  formidable  ,  aux  fé- 
du£tions  plus  puiflantes  de  la  beauté  ÔC 
des  grâces ,  d'être  enfin  juftes  une  fois 
dans  ceLic  caufe  ,   dont  les  moindres 
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particularités     méritent     attention.     ïi 

s'agiffoit  non-feuienient  de  venger  im 
particulier  des  outrages  de  trois  frères 
réunis  contre  lui  ,  d'arraclier  les  relies 
d'une  viâime  brave  ôc  généreufe  aux 
fureurs  de  lâches  TpadalTins  acharnés  à 
fa  perte  ,  mais  encore  de  défendre  tout 
un  ordre  de  citoyens  contre  le  defpo- 
tifme  d'un  autre  \  d'apprendre  à  cette 
noble'iTe  altiere  ÔC  féroce  qui  tyrannife 
les  provinces  de  France  ^  à  ces  militai- 
res qui  n'eftiment  qu'eux  ,  qui  s'accou- 
tument trop  au  fang  &  au  carnage  ,  que 
les  fondions  du  citoyen  paifible  ,  enri- 
chiflant  la  patrie  ,  font  aufli  précicufes 
à  l'état  que  le  métier  des  armes  ;  que 
nul  homme  n'a  droit  d'infuher  impuné- 
ment fon  femblable  ,  &  que  tous ,  fans 
exception  ,  foumis  aux  loix  ,  doivent 
également  courber  leur  tête  fous  le 
glaive  de  Thémis. 

Le  délit ,  Milord  ,   eft  un  airalîinat 
exercé  par  trois  frères  au  fervice  (i), 


(i)  Les  Sieurs  chevalier  de  Quey/Tac,  capi- 
taine de  dragons  dans  la  légion  de  Lorraine; 
Froidefond  de  Queyllac  ,  ci-devanc  capitaine 
au  régiment  de  Mafmanfie  ;  &  Fillol  Q_aeyfl'ac, 
.Cl  devant  capitaine  aide -major  au  même 
çrcgimcnt. 
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-€nja  perfonne  d'un  négociant  (i)  de  la 
ville  de  Bordeaux.  C'ell  à  fept  lieues 
de  cette  capitale  de  la  Guyenne ,  à 
Caftillon  fur  Dordogne ,  dont  les  aiTaf- 
fins  font  habitants,  qu'il  s'eft  commis, 
&  heureufementiln'apas  été  confommé 
en  entier.  Le  plaignant ,  eftropié  pour 
le  relte  de  fes  jours,  &  ,  à  la  fleur  de 
l'âge ,  mutilé  de  la  manière  la  plus  dé- 
plorable ,  Ce  préparoit  à  réclamer  la 
févérité  du  tribunal  des  maréchaux  de 
France  ,  juges  du  point  d'honneur , 
lorfque  fes  adverfaires  ,  dans  l'efpoir  , 
fans  doute  ,  d'un  meilleur  fuccès  ,  en- 
gagèrent la  conteftation  devant  le  juge 
ordinaire  (z). 

Celui-ci,  qui  efi:  le  lieutenant  crimi- 
nel de  Libourne,  ne  put  s'empêcher  de 
décréter  de  prife  de  corps  les  fieurs  de 
Queyflac.  (  c'eft  le  nom  des  aflafTins.  ) 
Ils  en  appeilerent  au  parlement  de 
Bordeaux  ,  qui ,  par  deux  arrêts  confé- 
cutifs  (3),  les  débouta  de  leur  appel , 
&  ordonna  qu'ils  feroient  transférés 
dans   les  prifons    du    fénéchal  de    Li- 


(i)  Le  fîeiir  Damade  Belair. 

(î)   Par  une  plainte  du   2.7  octobre  177^. 

(3J   Des  iG   mars  3c   1 8  nui   177^. 
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bourne  ,  pour  leur  procès  leur  être  fait 
êC  parfait. 

Les  fieurs  de  Queyffac  ayant  de- 
puis fait  caiTer  au  confeil  (i)  le  dernier 
arrêt  du  parlement  de  Bordeaux,  fur  un 
prétendu  défaut  de  forme ,  avoient  été 
renvoyés  au  parlement  de  Touloufe  , 
qui  avoit  confirmé  le  décret  de  prife  de 
corps  décerné  contre  les  alfaiTins  (2). 

Par  une  nouvelle  chicane  ,  leur  feule 
reiTource  ,  ils  ont  encore  incidente  (3), 
&  font  venus  au  parlement  de  Paris^ 
Le  bras  de  la  juftice  ,  appéfanti  trois 
fois  fur  la  tête  des  accufés ,  étoit  déjà 
une  grande  préfomption  qu'ils  étoient 
coupables,  ÔC  l'arrêt  définitif,  intervenu 
après  une  inftruâion  suffi  ample  que 
folemnelle  ,  ne  doit  plus  laiiTer  aucun 
doute  aux  plus  incrédules. 
'  Le  fait,  Miiord ,  au  furplus,  eft  des 
plus  romanefques  ;,  il  nous  trace  les 
temps  de  la  chevalerie  ^  &  un  bourgeois 
modefte,  peu  accoutumé  au  maniement 
des  armes,  avec  un  fimple  couteau  de 


(i)  Le  28  juin    177^. 

(z)  L'arrêt  de  Touloufe  eft  du  15  avril  1777, 

(3)  L'arrêt  de  Touloufe   a  été  calfé  !e  i  juin 

1777  ,  8c   le  confeil  a  renvoyé  l'affaire  au  par- 

.leinciu  de  cette  capitale. 
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é^hafle  d'abord ,  &  en  fui  te  fans  armes 
abfolument,  réfillant  feul  à  trois  pour- 
fendeurs   d'hommes ,   eft  un   fpedacle 
digne  de  nos  antiques  preux. 

Les  petites  villes  de  province  en 
France,  ne  font  pas  comme  en  Angle- 
terre l'image  de  la  liberté  ÔC  de  l'égalité , 
chaque  citoyen  n'eft  eftimé  chez  nous , 
n'efl:  confidéié,  n'elt  recherché  qu'en 
proportion  de  fon  mérite,  de  fes  talents, 
de  fon  utilité.  Ici  elles  font  partagées 
en  deux  clalfes ,  dont  la  première  , 
compofée  de  la  noblelfe  &.  des  mili- 
taires,  exige  tous  les  refpeds,  toutes 
les  déférences  extérieures  de  la  féconde 
qui  elt  la  bourgeoise  ,  à  laquelle  elle 
veut  faire  fentirfafupériorlté  ,  non-feu- 
lement dans  l'ordre  civil ,  mais  jufque 
dans  la  fociété  ôc  au  fein  des  plaifirs. 
Telle  a  été  l'origine  de  la  querelle  , 
dégénérée  depuis  en  rixe  fanglante , 
entre  les  (ieurs  de  Queyiîac  &  le  fieur 
Damade  :  (ainfi  s'appelle  l'accufateur) 
rixe  qui  a  penfé  lui  coûter  la  vie  ,  6C 
qui  auroit  mérité  l'échafaud  aux  autres, 
s'ils  avoient  été  punis  fuivant  le  vœu  de 
la  juftice  rigoureufe. 

Au  refle  ,  quoique  la  famille  des 
Queyfiac  fût  au  rang  des  nobles ,  ÔC 
celle  des  Damade  reitée  dans  la  roture, 

elles 
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files  Ce  vsloieni  Tune  l'autre ,  il  y  avoit 
mêrne  une  alliance  entre  elles  (i).  La 
feule  ditTérence  ,  celVque  la  première 
avoit  paire  dans  la  clalFe  des  patriciens 
à  la  faveur  d'une  charge  de  fecrétaire 
du  roi,  que  la  féconde  ne  pouvoir  ac- 
quérir ;  msis,  par  un  motif  tenant  à  la 
noblelfe  de  l'ame ,  bien  fupérieure  à 
celle  de  la  nailiance  ,  il  lui  auroit  fallu 
rcheter  ce  privilège  par  le  facriftce  de 
fa  religion ,  ou  par  une  hypocrifie  encore 
plus  honteufe  (0  :  à  cela  près,  les 
Damade  vivoient  noblemer»t;,  ils  avoient 
toujours  été  alTociés  à  la  noblelfe  de 
leur  canton  j  leur  aïeul,  au  commence- 
ment du  liecle  (i),  avoit  été  convo- 
qué lui-même  au  banc  des  nobles  ^  ils 
comptoient  parmi  leurs  ancêtres  8c 
parmi  leurs  plus  proches  parents  ,  un 
brigadier  des  armées  du  roi  ,  un  major 
de  cavalerie  ,  une  foule  de  capitaines 
&  de  chevaliers  de  St.  Louis  ^  ^  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fingulier,  c'eft  qu'ils 


(i)  La  fœur  de  la  mère  des  (îeurs  de  Qieyffac 
avoit  époufée  l'oncle  paternel  du  fieur  Damade. 
,.  (2.)  Les  Damades  font  proteftinrs  ,  &  les  pro- 
teftants  en  brance  ne  peuvent  être  pourvi;s  -l'a?.- 
cuns  charge  ;  il  faut  avant  rapporter  un  ceru- 
fîca:  de  catholicité. 

(3")  En   17-tf. 
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produifoient  en  preuves  un  certificat 
ligné  du  propre  père  des  (leurs  de 
QueyiTac  (  r  ).  Au  defjur  d'autre  ,  ils 
exerçoijnt  le  commerce  ,  la  feule  pro- 
feilion  qui  foit  permife  aux  proieftants 
dans  ce  royaume. 

«  Depuis  que  les  (leurs  de  QueyiTac 
»  ont  embrairé  la  proftHion  des  arines, 
»  ils  fe  font  perfuadés  que  tout  devoit 
»  fléchir  devant  eux.  Toujours  armés 
»  comme  des  gladiateurs ,  on  les  a  vus 
»  mille  fois  tirer  leurs  fabres  pour 
»  eiTrayer  om  frapper  des  compatriotes 
»  qui  avoient  eu  le  malheur  de  leur 
»  déplaire:  quiconque  ofe  les  regarder, 
»  fans  avoir  le  chapeau  à  la  main  ,  eu. 
»  alTuré  d'exciter  ce  qu'ils  appellent  leur 
»  bravoure  militaire.  C'eftens'éloignant 
»  ainlî  du  véritable  efprit  de  leur  état, 
»  &  en  abufant  des  armes  qui  leur  ont 
»  été  confiées  pour  un  ufage  bien  dilTé- 
»  rent,  qu'ils  font  parvenus  à  fubjuguer 
»  les  paifibles  habitants  de  Caftiiîon. 
»  Mille  anecdotes,  connues  de  route 
»  la  contrée  ,  dcpofent  hautement  de 
))  leur  caractère  violent ,  impérieux  âC 
»  querelleur.  »  C'ell  ain(i  que  je  les 
»  — — — — * 

(i)  Ce  certificat  eft  en  outre  atufté  par  huit 
gentilshommes  du  cancon. 
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trouve  dépeints  dans  un  mémoire  (i)  , 

ÔC  ceft  d'autant  plus  croyable,  que  j'ai 

entendu   ÔC  lu  plulieurs   aventures    de 

cette  efpece  (i)  ,  qui  annoncent  que  , 

pour  peu  qu'un  noble  de  province  foit 

difpofé  à  la  dur^-té  ou  à  l'arrogance  ,   il 

ne  fe  déliile  point  de  cette  prétention 

de  tous,  principalement  quand,    outre 

la  naiiûnce,  il  peut  en  iir.pofer  par  ua 

uniforme.  Vous  voyez,  Milord  ,  que  les 

Q  lakers  n'auroient  pas  beau  jeu  ici. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  à  cette  arrogance 

naturelle  ,  à  cette  férocité  de  mœurs , 

au  préjugé  local  de  la  part  des  fieurs  ih 

QueylUic  ,  fe  joignoit  un  reilentiment  il 

puiiTant  fur  le  commun  des  hommes , 

fondé  fur  des  motifs  d'intérêt  (3)  pcca- 


(i)  De  Me.  Jamnie  ,  avocat  au  parleaient  dt 
Tou'oufe. 

(1)  Je  me  rappelle  entr'aiitres  le  malheureu'c 
procès  d'un  notaire  de  Rocroi  ,  empoilonné  , 
vexé  ,  privé  de  Ton  état  ,  ruiné  pour  n'avoir  pasf 
ôcé  le  chapeau  à  un  major,  &  qui  n'a  obtenu 
fa  liberté  qu'au  bout  de  plulieurs  années.  Toute 
cette  anecd:)re  e(t  racontée  en  détail  dans  un 
oavra2;e  intitulé  5  .fournil  hlftorique  de  la  ré- 
volution opérée  dzns  la  conflif.ition  de  la  mn~ 
nirchie  Françoife  ,  par  M.  de  Maurepas  ,  chan- 
celier de  France.  ' 

(  3  )  Un  oncle  des  Damade  dont  on  a  parlé 
plus  bauc  ,  avûit  légué,  à  fa  veuve  ,   tante  d*^ 

V    2. 
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uinire.  Le  fieiir  Froide fon d ,  l'un  des 
Queydac,  fut  le  premier  à  trouver  occa- 
iion  de  le  téaioigner,  6c  n'y  manqua 
pas  par  un  propos  infolent  au  jeu  ,  fuivi 
d'une  rixe  où  le  fieur  D.amade  fut  bleffé. 
Celui-ci,  rétabli  ÔC  provoqué  de  nouveau 
s'étantaufîi  bien  montré  dans  la  féconde 
agredlon,  fon  adverfaire  crut  fe  pouvoir 
venger  plus  facilement  par  une  humi- 
liation :  il  eut  recours  au  commandant 
de  la  province  pour  obtenir  le  défarme- 
mcnt  de  fon  adverfaire.  Vous  favez  , 
Milord  ,  qu'un  gentilhomme  ne  marche 
point  ici  fans  fon  épée ,  il  la  porte  en 
vi(ite,  à  l'églife  ,  aux  feflins ,  aux  fpec- 
tacles  ,  aux  bals ,  chez  fa  maîtreflc. . . , 
Dans  les  provinces  c'efV  fon  attribut  di^ 
tinctif,  elle  ell  interdite  aux  plébéiens. 
Cependant  le  maréchal  de  Mquchy , 
auquel  s'adrelfoit  le  fieur  Froidefond,  cru^t 
la  famille  de  Dam.ade  dans  le  cas  de  la 
tolérance.  c<  Je  ne  puis ,  lui  dit  il,  priver 
))  ces  meiïieurs  (  car  cette  démarche 
»  injurieufe  em.brafToit  toute  la  famille  ) 
w  d'un  privilège  que  leur  ont  acquis  leurs 
»  ancêtres.  »   Mais,  pour  éviter  défor- 


QiîeyfTac  ,  la  jouiffance  de  tons  fes  biens  ;  mais 
celle  ci  avoit  remis  awx  héritiers  une  partie  de 
cet  ulufruit  par  acU  da  4  janvier  1773« 


(  4<îi  )  .  . 
maïs  toute  querelle  entr'eux ,  il  leur  fît 
f]c;ner  une  promeffe  reTpeftive  ,  en  cas 
d'infulre  ,  de  ne  point  ufer  des  voies  de 
fait ,  &  d'en  porter  plainte  à  lui ,  juge 
du  point  d'honneur. 

Cet  engagement  étoit  du  12,  août 
1775  ,  2<.  dès  le  24  0(il:obre  fuivant  le 
îieur  Froidefond  ,  voyant  entrer  dans 
wne  maifon  le  fieur  Damade ,  revenu 
pour  la  première  fois  à  Caftillon  depuis 
la  fignature  de  l'accord  ,  affeâ:e  de 
reprendre  un  fabre  qu'il  avoit  quitté, 
Rc  s'écrie  :  Voilà  un  fabre  qus  je  viens 
di  fdire  affi.ler  ;  il  coupera  bien  les  oreilles 
à  quelqu'un.  Ce  propos  s'étoit  tenu  dans 
la  matinée  :  le  foir  ,  le  fieur  Damade  ^ 
comme  il  alloit  à  la  campagne  à  cheval  9 
rencontre  fur  le  grand  chemin  l'ainé  de 
la  famille  ,  appelle  le  chevalier  de 
Queyiïac,  à  cheval  aufîi ,  qui  lui  repro- 
che de  n'avoir  pas  ôté  fon  chapeau.  Il 
lui  répond  qu'il  l'a  fi  fouvent  provenu  , 
fans  retour  de  politelfe  ,  qu'il  a  cru  dé- 
formais fuperilu  de  remplir  avec  lui  ce 
cérémonial.  c<  Efl:  ce  que  vous  vous 
»  croyez  fait  pour  compter  avec  moi 
»  là  de  (Tus  ,  repart  arrogamment  fon 
»  bruial  adverfaire?  Vous  devez  toujours 
»  commencer  par  me  faluer  ^  c'eft  à  moi 
»  à  voir  alors  ce  que  j'ai  à  faire.  ...)•> 
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Il  lui  demande  enfuite  où  font  Ces  armes , 
&  fur  ce  qu'il  ne  lui  voit  qu'un  couteau 
de  chalie,  ii  prend  un  des  piltolets  quii 
avoit  à  Ton  arçon  6;  le  lui  donne  ^  le 
provoquant  au  combat,  il  fe  recule  de 
quinze  pas  &  invice  le  fieur  Damade  à 
tirer  *,  celui-ci  délire  que  ce  foit  le  (leur 
^e  Queyffac,  fe  prétendant  l'olTenfé.... 
Il  refufe  :  après  ce  fingulier  débat  ,  le 
cheNalior  fe  rapproche  bi.  reprend  fon 
piitolet.  Cette  fcenen'étoit  que  ridicule; 
en  voici  une  atroce  :  deux  des  frères 
avoient  déjà  enfreint  le  traité  de  paix, 
conclu  fous  les  aufpices  du  plus  refpec- 
tnble  médiateur  ;,  vous  allez  voir  le  troi- 
iieme  entrer  en  fcene  ÔC  tous  bientôt  fe 
réunir  pour  confommer  l'adlion  la  plus 
infâme  dont  ces  agrefllons  fucceflivcs 
avoient  été  le  prélude. 

Le  fieur  Damade  fe  rendoit  à  dîner 
dans  une  maifon  de  ville  ;  il  palToit  de- 
vant celle  des  ficurs  de  Queylfac,  dont 
deux  fembloient  l'attendre  ;  mais  il 
narchoit  du  côté  oppofé  :  ils  traverfent 
le  ruilfeau  ,  l'arrêtent  ôc  l'apoftrophent 
de  termes  groffiers,  parce  qu'il  ne  s'eft 
pas  rangé  à  fon  devoir  de  les  faluer  ;  ils 
y  joignent  un  gefte  de  mépris  (i).   Le 

Ci)  Le  feiir  Fiî'ol  por'e  le  poing  fous  le  ac'i 
du  fieat  Damade  èc  l'appelle  J.  f. 
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îÎ2ur  Fillol,  (ceft  ainli  qu'on  diftingae 
le  troiiieme  )  devenu  agrelfsur  à  fou 
tour,  part  comme  un  éclair,  entre  dans 
îa  maifon  ,  en  relTort  avec  un  fabre  nu , 
arr;îque  le  foible  négociant,  que  le  che- 
valier empêchoit  toujours  de  pourfuivre 
fon  chemin,  8c  fond  fur  lui,  quoiqu'il 
n'eût  qu'un  couteau  de  chafTe. 

Le  lieur  Damade  e(l  obligé  de  fe 
défendre  avec  Cc-tte  arme  impuifTante  ^ 
elle  fe  calTe  fous  le  fabre  du  grenadier  ; 
une  partie  de  la  lame  tombe  par  terre  ,  il 
pare  comme  il  peut ,  avec  le  tronçon  ; 
mais  la  poignée  fe  brife  dans  fa  main. 
Son  vifage  éroit  tout  en  fang,  il  n'avoic 
plus  aucune  défenfe,  8c  le  fieur  Fillol 
lui  porte  encore  des  coups.  «  Eh  ! 
»  quoi  ,  s'écrie  le  mulhtureux  jeune 
»  homme  (i),  je  n'ai  plus  d'arme,  ÔC 
»  vous  me  tVap'pez  ?  Meffieurs  je  vous 
»  prends  à  témoin.  » 

Ce  reproche  fait  cependant  rougir  le 
fieur  Fillol  de  fa  barbarie  ;  il  rentre,  ô£ 
tandi»  que  le  blelfé  elTuyoit  avec  fon 
mouchoir  le  fa.ig  qui  couloit  fur  fon 
vifage ,    en  préfence   du    chevalier  qui 

(i)  Le  fîeur  Damarje  n'avoit  que  Z7  ans  :  Tes 
troi«  advcifaircs  avoicnt  :'un  4  5  ans  ,  IViiure  34, 
&•  le  troifîeme  ji  ,  dtar  Damade  ,  ci  ouire  , 
forcoitde  maladie^  Se  éioic  à  peine  rétabli. 

V   4 
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aYoit  eu  la  lâcheté  de  demeurer  tran- 
quille fpe^titeur  d'un  combat  auflî  iné- 
f,al ,  le  ficur  Froidefond ,  qui  de  fa 
fenêtre  avoit  vu  la  querelle  s'engager  , 
accourt  au(Tî-t6t  avec  deux  fabres  nus  à 
]a  main,  ÔC  jetant  aux  pieds  du  (leur 
Damade  ,  celui  que  fon  frère  venoit  de 
quitter  ,  il  réferve  pour  lui  le  lien  qu'il 
avoit  fait  affiler  deux  jours  auparavant 
avec  tant  de  foin  :  il  cric  de  ramafler  le 
fabre  à  l'adverfaire,  quiprotefte  être  hors 
d'état  de  fe  battre  6c  recule  vers  la  mai- 
ibn  où  il  étolt  invité.  Le  fieur  Froide- 
fond  eft  inexorable  :  la  retraite  du  ficur 
Damade  redouble  fa  rage  ^  il  frémit  de 
voir  échapper  fa  vi£lime  ^  il  lui  com- 
mande une  féconde  fois  de  relever  l'arme 
c-u'il  lui  offre,  &  cependant  levé  fon 
fabre  prêt  à  abattre  la  tête  de  fon  advcr- 
faire  s'il  fe  courbe.  Quelle  pofition  ! 
qui  fecourra  l'innocent  contre  un  pareil 
tigre?  On  défircroit,  en  ce  moment, 
Milord,  que  la  foudre  éclatât:  elle  éclate 
en  effet.  Le  fieur  Damade,  qui  s'éîoit 
muni  d'un  piftolet  de  poche  contre  les 
voleurs  infeftant  la  campagne  où  il 
devoit  retourner  le  foir  (i),  tandis  que 

(i)    Cctre   fccne    fe    pafloit   dans  l'arriére- 
failbn  ,   ]e-i6  Ov;lobre, 
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o'une  main  il  yzre ,  en  fuyant,  avec  fa 
canne,  Us  coups  du  furieux  qui  le  pour- 
foit,  n'a)ant  d'aune  moyen  d  échapper 
à  la  mort ,  de  l'autre  tire  le  pillolet  dans 
la  poitrine  du  lieur  Froidefond. 

o  En  ufant  du  droit  que  toutes  les  loix 
»  lui  donnoicnt  dai  ?  cette  fatale  con- 
V)  jondure ,  dit  un  des  défenfeurs  du 
»  (leur  Damade  (  i),  il  crut  échapper  à 
Y)  la  rigu' ur  de  Ton  fort:  »  mais  le  fieur 
Froidtfond  avoir  paru  le  dernier  au 
combat  ,  il  y  vint  invulnérable  comme 
Achille,  fans  avoir  été  trempé,  comme 
lui,  dans  le  liyx.  La  balle  tirée  à  cinq 
pris  de  lliftance  ^  c'eft-à  dire  dans  une 
polition  où  n'étant  ni  trop  près  ni  trop 
loin  ,  elle  devoit  faire  le  plus  grand 
fracas  ,  tomba  refpeâ-ueufement  à  fes 
pieds ,  n'ayant  fait  qu'une  légère  con- 
tuiion. 

Ne  fuivanr  que  les  mouvement?  de  fa 
rage,  le  (ieur  Froidefond  s'élance  fur  l'ex- 
pofant  avec  ce  redoutable  fabre  récem- 
ment affilé  :  il  lui  porte  dc^s  coups  redou- 
blés fur  les  bras,  les  fend  lufq'i'aux  os,  8C 
lui  coupe  entièrement  les  mufcles  ôC  les 
nerfs-.  Tandis  que  le  fang  coule  à  gros 
bouillons  ,    le   chevalier    de    Queylfac 

(i)  M.  Jr.mme. 

vs 
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excite  encore  !a  férocité  de  Ton  frère  ? 
Tuii-lc  ^  tue-U  ,  lui  crie-t  il  ^  je  me  repens 
de   ne  l'avoir  pas  tué  avant-hier  ;   cdtt 
dépendoit  de  moi. 

La  porte  de  la  maifon  où  devolt  dîner 
le  fieur  Damade  s'ouvre  enfin  :  les  con- 
vives accourent  en  foule  ,  ÔC  le  tranf- 
portent  évanoui  &  nageant  dans  fon 
fang. 

Tandis  qu'on  coupoit  les  habits  8c  la 
chemife  du  fieur  Damade  pour  tâcher 
d'arrêter  l'abondance  de  ce  fang ,  qui , 
d'après  l'exprefTion  des  témoins,  fortoit 
de  fon  corps  comme  d'une  fontaine  ,  le 
chevalier  de  Queyflac  eut  le  front  d'aller 
jouir  de  ce  fpeftacle,  8c  de  braver  ainfi 
l'indignation  de  fes  concitoyens  :  il 
approche  de  cet  infortuné  ,  &  lui  décou- 
vrant la  poitrine  à  nu^']e  veux  voir,  dit  ily 
fi  vous  êtes  plaJiToné.  . . . 

S'étant  convaincu  du  contraire  ,  il  Ce 
retira.  Plaltroné  ! . .  .  Mais  ,  comment 
cette  idée  vient-elle  Ce  préfenter  au  che- 
valier de  Queyffac?  Quoi  !  parce  qu'une 
balle  vient  de  refpefter  miraculeufement 
la  poitrine  de  fon  frère,  c'efl  la  poitrine 
du  fieur  Damade  qu'il  va  vifiter  !  Impru- 
dent !  quel  trait  de  lumière  venez  vous 
■à^  jeter  fur  cette  funefte  aventure? 
i^près    leur    expédition  ,    les    frères 
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Qneynac  rentrent  chez  cnx,  ajoute  na 
feutre  hiftorien  (i)  ^  toute  la  ville  eft  en 
rumeur  :  il  n'y  r  qu'un  cri  contr'eux  2>C 
contre  leurs  fureurs.  Eux  dînent  tran- 
quillement ,  ne  voient  dans  toutes  ces 
atrocités  qu'un  événement  fort  ordi- 
naire ,  s'habillent  après  le  dîner,  Ce  font 
accommoder,  vont  en  vifite ,  foupent 
en  ville.  Froidefond  joue  gaiement  au 
trifbac,  pendant  qu'à  quelques  pas  d'eux 
le  malheureux  Damade  touchoit  à  une 
mort  prochaine. 

S'il  ne  périt  pas  depuis  cette  mal- 
heureufe  journée  ,  le  fieur  Damade  , 
livré  aux  douleurs  les  plus  vives,  aux 
opérations  les  plus  douloureufes  ,  n'a 
repris  quelque  force  que  pour  mieux 
fentir  tout  le  poids  de  Ton  malheur,  ÔC 
de  l'idée  accablante  de  n'être  plus  qu'ua 
fardeau  pour  la  famille  ,  6c  un  objet  de 
pitié  pour  tous  les  cœurs  fenfibles. 

Tel  efl: ,  Milord  ,  l'hiftorique  du  pro- 
cès important  fur  lequel  l'éloquence  des 
avocats  a  eu  à  s'exercer  dans  trois  cours 
différentes.  Je  n'ai  point  lu  les  plaidoyers 
de  Bordeaux  \  mais  des  auditeurs  dignes 
de  foi  m'ont  dit  que  le  jeune  défenfeur 

-  — — —  1^ 

(i)  Me.  tlie  de  Beaumonr  ,   un  des  avocats 


de  Pàiis. 


y  (5 
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au  fieur  Damade  (i),  qui,  au  défaut 
de  Tes  confrères  plus  expérimeniés  , 
mais  intimidés  par  le  crédit  &  les  me- 
naces de  Tes  féroces  pdverfaires,  avoit 
eu  le  courage  de  s'en  ch^irger,  s'en  étoit 
acqiiitté  avec  une  vigueur  &  une  no^ 
blclfc  qu'on  n'auroit  pas  attendu  de  lui  5 
qu'élevé  par  la  grandeur  de  fon  fujet , 
il  avoit  déployé  les  qualités  les  plus 
brillantes  de  l'orateur,  bi.  avoit  terralîé 
les  avocats  du  plus  grand  nom  (2.) ,  qui, 
réduits  fans  doute  par  le  faux  récit  des 
fleurs  de  Que^lTac,  ou  entraînés  par 
une  commifcraiion  bien  mal  entendue 


(i)  Me.  de  Montignac, 

(i  )  Mes.  Pulverel  Se  Garât.  Me.  de  Seize, 
alors  \t  plus  fameux  avocat  de  Bordiaux  ,  tjuoi- 
ejae  voidn  de  campagne  ,  &  iié  |-ar-l.î  avec  les 
iîcuis  de  Q_uevllac  ,  après  leur  avoir  fait  coi  fer 
leur   hiftoirc  ,   tefufa  de  fe  charger  de   la  cau!è. 

On  lifoit  au  furplus  dans  le  mcmcnre  du  dc- 
fen'euf  des  Quey/Iac  ces  parafes  bic-n  emphati- 
q'Tes  &  bkn  étranges  :  «  Qiie  tcures  .es  pu  if- 
farces  de  rturope  regardent  l'inte'verficn  ds 
l'ordre  des  faluts  comme  un  fujet  de  guer-e.  .. 
Que  le  Czar  Pierre  ,  en  déclarant  la  guerre  à 
la  buede  ,  fe  plaignit  dans  fon  nianifcTte  qu'un 
r'avoit  pas  tiré  le  caron  lors  de  fon  paflage  à 
Riga...  c]ue  ce  c]ui  ell  vrai  de  nation  à  nation», 
dcit  l'etie  d'homme  à  homme  ;  car  les  rapports- 
de  nation  à  notion  font  les  mêmcj  que  ceux 
d'kov.imc  à  hoinme^ 
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6C  meurtrière  pour  la  fociété  entière  > 
les  avoienc  honorés  de  leur  miniltere  ; 
que  ceux-ci,  dans  des  fucîu nu  très-bion 
faits,  avoient  atténué,  pallié,  voilé ^ 
prefcjue  avec  beaucoup  d'adrelle  ,  le 
criuie  de  leurs  parties  ,  5c  les  auroient 
peut  être  fuuvés  Ains  l'avocat  général  (  i  ). 
Ce  magillrat,  d'une  intégrité  rare,  d'une 
fermeté  A  toute  épreuve,  m'ont  rapporté 
ces  fpe£lateurs  encore  enthoi;(iarmés , 
placé  entre  les  juges  ÔC  les  parties,  aux 
foUicitations  les  plus  vives,  les  plus  ar- 
d.'ntes ,  oppofant  l'inflexibilité  des  loix 
&.  celle  de  fon  ame,  avoit  fait  parler  la 
voix  accabhnte  des  inTormations  ,  les 
avoit  lues  en  pleine  audience  devant  un 
publlj  ifnmenfe ,  dont  chacun  les  re- 
cueiiloit  avidement  d'3  fa  bouche  ,  6C 
s'id.ntiHant  avec  le  (ieur  Damade  ,  re- 
gardoit  faxaufe  comme  la  (ienne  propre. 
De  là  des  acclamations  unanimes,  feules 
propres  à  contenir  l'js  ju<;e?  ou  trop 
foibles  ,  ou  trop  prévenu*,  tlnfin.  après 
fix  heures  de  [)laido;ries  ,  balançant 
loop»  temps  les  raifons  pour  ÔC  contre, 
fuivdnt  que  l'cxigeoit  l'impartiali-c  de 
fon  mi.ii'tcre",  ce  moderne  Periilès  avort 
foudroyé    les    coupables    de    fon    clo- 

^ ■  ■  I      -  -■■  1^ 

(0   M.  du  i'aty. 
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qu?nce,  peut-être  un  peu  trop  Hyper- 
bolique ,  mais  qui  ne  melFayoit  point 
en  cette  occafion ,  &  avoit  donné  contré 
eux  préfenrs,  des  conclufions  adoptées, 
Tuivant  lefquelles  ces  fiers  matamores 
avoient  difparu  &C  fubi  le  premier  châ- 
timent (i). 

J'ai  fous  les  yeux  le  mémoire  de 
Touloufe  ,  dont  je  vous  ai  déjà  cité 
quelques  palTages  :,  il  eli  précis  ,  ferré 
de  faits ,  fort  Je  logique  ^  l'éloquence 
en  eft  aultere  &.  nerveufe  5  il  me  paroît 
dans  fon  enfemblebien  fupérieur  à  ceux 
de  Paris.  Je  ne  puis  réfifter  à  l'envie  de 
vous  adrefler  le  morceau  fuivant ,  c'eft 
le  début. 

a  1  andis  que  la  fociété  alarmée  ap- 
»  pelle  la  vengeance  des  loix  contre  le 
))  plus  noir  &  le  plus  lâche  alfsiTjnat , 
»  les  ficurs  de  Qupyflac  font  marcher 
»  devant  eux  les  droits  de  leur  nailfance, 
M  leurs  fervices  militaires,  l'éclat  d'une 
w  profefTion  fpécialement  confacrée  à 
»  l'honneur,  l'cllime  de  leurs  cama- 
)j  rades ,  la  protection  de  leurs  chefs , 


(1)  Il  avoir  été  ordonné  fuivant  la  formule, 
attendu  qu'ils  étoientpréfents  àVaudience  -,  qu'ils 
pajferoicut  le  guichet  ^  c'eft  à-drie  qu'ils  feroienc 
arrêtés   fur  le  champ  Se  conltitués  prifcnukrs. 
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>T  fes  récom'penfes  du  fouveraîn  :  c'efî 
»  fur  leur  parole  ,  fur  leur  état  qu'ils 
))  veulent  être  jugés ,  ÔC  non  fur  les 
»  caraderes  de  la  fcene  horrible  qui 
»  fait  la  matière  de  ce  malheureux  pro- 
»  ces  ;  c'eft  en  altérant  les  faits  ,  en 
»  dénaturant  les  queftions,  en  mutilant 
w  le  langage  des  témoins ,  &  en  s'écriant 
«  fans  celTe  que  des  a^^ions  de  valeur 
»  font  inconciliables  avec  des  aâ:es  d'in- 
»  famie  &  de  lâcheté,  qu'ils  ont  efpéré 
w  de  donner  le  change  à  la  cour ,  6c  de 
»  calmer  rindign;îtion  publique. 

»  Toujours  attachés  à  leurs  princî- 
«  pes,  ne  fuivant  que  les  imprefTions  oô 
)">  leur  cœur,  outrageant  également  la 
»  juftice  ÔC  l'humanité,  ils  ofent encore, 
»  du  fond  de  leur  prifon  ,  inf.ilter  au){ 
)■)  trilles  relies  de  la  viâime  qu'ils  ont 
y)  mutilés  ,  aux  citoyens  qui  fe  font 
»  attendris  fur  fon  fort ,  aux  magiflra-rs 
»  qui ,  n'écoutant  que  la  voix  des  règles 
>î  ÔC  l'auftere  devoir  de  leur  confcience, 
M  n'ont  été  ébranlés  ni  par  les  mouve- 
»  ments  de  la  brigue  ,  ni  par  les  efforts 
»  du  crédit. 

«  Les  fieurs  de  Queyiïac  ne  pourront- 
y>  ils  donc  jamais  fe  perfuader  qu'en  em- 
»  bralfant  le  métier  des  armes  ,  les  mi'- 
»  litaires  n'ont  pas   acquis  le  droit  de 
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»  braver  les  loix  ^  que  c'efi:  pour  conTô- 
»  1er  ôt  défendre  la  pairie  qu'ils  ont  éié 
»  armés ,  Ôi  non  pour  porter  le  trouble 
»  &  la  dcfolation  dans  les  familles  ^  que 
y*  la  même  puilfdnce  qui  les  arma  pour 
»  repoulfcr  les  ennemi>  de  l'état,  a  mis 
»  un  glaive  dans  la  main  de  la  juftice 
ï>  pour  punir  les  excès  q'i'ils  pourroient 
»  com:nenre  dans  la  fociéié  ,  dont  ils 
»  n'ont  point  celfé  d'être  membres  ? 
))  Alfji^eronr  ils  toujours  de  confondre 
»  le  courage  avec  la  térociré,  6(.  la  bra- 
»  voure  inféparable  de  l'honneur  avec 
»  le  mépnfable  penchant  d'un  fpadalTin, 
v>  qui  ne  courant  qu'après  des  comb>KS 
»  particuliers  ,  ne  cherchant  qu'à  fufci- 
»  ter  des  querellfs  ,  &L  croyant  pouvoir 
»  fe  jouer  impunément  de  la  vie  des 
«hommes,  excite  toute  la  vigilance, 
»  &  mérite  toute  la  févérité  de  la  police 
»  ôi.  des  loix  ? 

»  Miis  lailfons  les  ficurs  de  Queyfrac 
»  s'égarer  dans  des  routes  étrangères. 
»  Le  iieur  DamaJe  ne  cherche  qu'à 
»  iiiilruire  la  cour  ik  le  public  qu'il  ref- 
»  pccle  f,  Ton  langage  ne  fera  que  celui 
»  de  la  vérité  :  il  n'afFe£tera  ni  de  faire 
»  faigner  Tes  blelfures  devant  Tes  juges, 
»  ni  de  leur  montrer  un  citoyen  à  la 
»  fleur  de  fon  âge ,  privé  pour  toujours 
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»  de  l'ufage  de  fer  bras  i  il  confent  que 

»  ces  objets,  li  capables  d'incéreiler  les 

»  cceurs  fenfibles ,  perdent  leur  mouve- 

»  ment  6c  leur  force  en  partant  dans 

»  lame  des  magiilrais,  &.  y  demeurent 

»  immobiles  fous  la  contemplation  calme 

»  de  la  juftice  ^  il   ne   veut   qu'exciter 

»  cette  horreur  S<.  cette  indignation  que 

»  le    limple   récit    de    la  conduite    des 

»  fieurs  de   QueyiTac  doit  faire  naître 

»  dans  les  miniures  de  la  loi. 

»  O  vous ,  qui  confacrcz  votre  vie  à 
»  la  défenfe  de  Tétat,  vous  qui  connoif- 
»  fez  l'cifcnce  &;  le  prix  de  la  véritable 
»  bravoure  ,  vous  dont  le  cœur  eft  le 
»  code  des  loix  d'honneur  ,  jetez  les 
»  yeux  fur  1  hiftoire  des  malheurs  du 
»  fieur  Damade  ,  &.  ceflez  de  prêter 
»  aux  fi.^urs  de  Queylfac  des  fentiments 
»  conformes  à  la  noblelfe  de  leur  pro- 
»  fedlon  ^  c'eft  d'après  leurs  avions 
»  qu'il  faut  les  juger.  » 

Quel  exorde  !  quel  beau  développe- 
ment !  quelle  noblefle  !  comme  l'ora- 
teur a  l'art  de  généralifer  cette  caufe, 
fans  la  rendre  trop  gigantefque  !  comme 
il  ifole,  au  contraire,  fes  adverfaires, 
en  détachant  d'eux  le  corps  des  mili- 
taires, &[  en  excitant  ceux-ci  à  repouJfer 
de  leur  fein  des  hommes  qui  fe  font 
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tendus   indignes  d'y  réfider  par    leurs 
feniimenrs  &L  leurs  aérions  ! 

Je  tnnive  encore  la  pérornifon  pleine 
des  grands  mouvements  de  l'éloquence  : 
j\'  nd'iiire  un  homme  qui  a  puifé  dans 
I^s  meilleures  fourccs ,  qui  a  fait  d'excel- 
lenrcs  études,  iX.  qui  le?  applique  avec 
autant  de  août  que  de  jufteife  :  c'cil 
ainfi  qu'il  termini^  par  un  tableau  très- 
vit^ourciix  6c  leriiDle  ,  tiré  de  loraieur 
Romain. 

Il  faut  tout  dire  ,  Milord  ^  fi  les  avo- 
cats de  P:'ris  avoient  de  grandes  facili- 
tés,  com;r>e  j 'irifcon fuites  ,  pour  dé- 
fendre lo  fiour  D^made  dans  une  caufe 
déjà  éclaircie  devant  deux  cours  fouvc- 
raines  p.jr  le  détail  multiplié  des  faits  , 
j^ar  une  foule  de  preuves,  par  les  rai- 
fonnements  les  plu?  victorieux  ,  il  ne 
leur  étoit  pas  Hufn  aile  de  briller  comme 
orateurs,  après  les  excellents  confrères 
qui  les  avoient  devancés. 

Heur^ufem^nt  les  mémoires  de  Bor- 
daux  5c  de  Toul-viife  n'croient  point 
connus  ici  ;  l'alT.ire  môme  éioit  totale- 
inent  ignorée  :,  en  forte  que  la  ciiriolité 
n'a  commencé  ^  s'excit:r  qtic  dès  q'j'on 
a  fu  Pi  nportance  de  la  caufe,  H  que 
les  plaidoiries  Oiit  été  ouverte?.  I.a  foule,. 
déjà  confidérable  aux  premières ,  s'cft 
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enfuite  tellement  accrue,  il  y  ell  venu 
tant  de  gens  de  dillinftion  ,  qu'il  n'a 
|vlus  été  i^olTible  d'entrer  que  par  bil- 
i.ts  (i)  :  je  les  al  toutes  fuivies  avec  le 
plus  grand  foin  ,  &  j'ai  compré  aux 
dernières  féances  jufqu'à  deux  cents 
femaies  de  qualité,  ÔC  autant  d'hommes 
de  la  cour. 

M.  Target  a  finguliérement  brillé 
dans  fa  défenfe  du  fieur  Damade  ^  c'efl: 
lui  qui  a  plaidé  le  premier,  &.  il  a  mis 
triin  d'ame  Se  tant  d'art  dans  fon  élocu- 
tiun,  qu'on  l'a  vu  plufieurs  fois  attendrir 
les  jiiges  ,  &.  faire  couler  des  larmes 
des  ytux  des  plus  impafTibles.  Le  feul 
endroit  délicat  à  tout^her,  &.  fur  lequel 


(i)  Il  y  a  i^es  larternes  ou  tribunes  dans  la 
grand- chambre  à  la  difpoiicion  du  premier  préf 
iidenr  ,  on  fe  mettent  ordinairement  les  gens 
de  d'ftinction.  J'y  ai  vu  l'ambaiTadeur  d  An- 
gleterre peu  avant  Ton  départ  ,  qui  a  f  énii  d'y 
trouver  M.  Franklin.  Il  ed:  d'ufage  pourtant 
cju'on  n'entre  dans  les  lanternes  que  par  billets 
de  ce  chef  de  la  compagnie. 

Dans  les  caufes  d'éclat  ,  quand  la  foule  eft 
confidérable ,  les  magiflrats  reçoivent  une  por- 
tion dd  public  jufque  parmi  eux  &  dans  leur 
enceinte.  C'eft  là  que  ,  par  un  u(age  nouveau  , 
on  ne  pouvoir  entrer  qu'avec  des  billets  du 
même  premier  préfident ,  &  qu'on  a  vu  des' 
femmes  s'y  rendre  des  fix  heures  du  matin. 
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Us  adverfaires  appuyoient  fortement  ^ 
c'eft  celui  de  l'arme  à  feu  que  le^  fieur 
Damade    trouve    ii   à   propos   dans   fa 
poche,  ÔC  qu'il  emploie.  Oh  !  que  l'élo- 
quence eft  puilTante  dans  la  bouche  d'un 
orateur  pénétré   lui-même  de  la  gran- 
deur ,  de  l'excellence  de  fa  caufe  !   Il  a 
tourné  ce  fait  à  l'avantage  de  fon  client  ; 
il  a  tellement  préparé  ,  enflammé   fon 
auditoire  ,  que  chacun  des  fpcftateurs 
fentoit  avec  lui  bouillonner  fon  fang  ^ 
auroit  voulu  s'armer  dw  pifloiet ,  Se  le 
lâcher  fur  ralfaflîa  :  il  a  enlevé  tous  les 
fuifrar;es. 

Après  avoir  peint  les  premiers  com- 
bats. «  Qiiand  deux  jours  après,  s'écrie 
»  M.  Target,  je  vois  Damade  provoqué 
)î  par  un  frcre  ,   loin   duquel  il  palToit 
»  p^fiblcment,  infulté  par  un  autre  , 
»  je  ne   doute  plus  du   plan  conçu   de 
)j  l'exterminer  ^  l'outraoe  qu'il  n'a  pu  ni 
Y>  prévoir  ,    ni   empêcher  ,   le   combat 
>î  qu'on    lui   offre  ,  le   fabre  contre   un 
Y)  couteau  de  chalfe  qu'il  oppofc  ,   me 
»  font  détefter  la  lâche  fupériorité  des 
»  uns,    ÔC  admirer  la  grandeur  d'ame 
»  de  l'autre.  Le  lieu ,  la  maifon  qui  eft 
p  là,   les  frères  quelle  renferme  ,  la  pré- 
»  fcnce  de  l'un   d'eux  ,   qui    n'empichs 
n  pus  ce  combat  inégal ,   engagé  par  fa 
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»  provocation  ,  (  car  cela  ell  confiant, 

»  ÔC  même  avoué  )   le  trouble  ,  le  boiy- 

»  leverfement  que  le  brave   négociant 

»  doit  éprouver,  la  promelTe  fignée  par 

»  ces  officiers ,  ou  pour  eux  par  leur 

»  frère  ,  tout  fe  préfente  à  moi  à  la  fois  ; 

»  tout  jette  dans  mon  ame  un  tumulte 

Y)  inexprimable  :  enfin  ,  le  couteau  de 

Y>  chalfe  fe  brife ,  le  négociant  efl  blelTé  5 

»  mais  il  rtfpire  encore  ;  je  refpire  avec 

)■>  lui ,   j'efpere  ^   je  me   fens  foulage  ^ 

»  mon  cœur  fe  dilate. Mais  que  deviens  je, 

»  grand  Dieu  !    quand  ,  trois   minutes 

»  après ,  je  vois  paroître  un  homme  qui 

y>  fort  de  la  citadelle  j  quand  je  recon- 

w  uois  un  troifieme  frère  ^  c'ell:  celui-là 

»  môme  qui  s'efi:  engagé  entre  les  mains 

»  du  juge  d'honneur,  celui  qui  a  juré 

»  la  paix  ,  celui  qui  a  cependant  me- 

Y)  nacé,  celui  qui  a  fait  afHler  le  fabre. 

»  Sa   main    tient    ce    fabre   afîîlé  ^    de 

»  l'autre  ,    il   jette   outrageufemenc  un 

»  fabre  obfcur   à  terre  ;  il  efl  furieux , 

»  agité  ,  précipité  dans  fa  marche  ^  ii 

>5  crie  :    ramaffe  cette  arme  ;  il  élevé  le 

»  fabre  en  l'air  ;,  il  avance  ^  il  n'eft  réelle- 

»  ment  contenu  par  perfonne  ^  mes  eC- 

»  pérances   ont    donc    été    vaines  -^    le 

»  meurtre  étoit  juré  ;  il  va  donc  périr  : 

»  mon  fang  fe  glace  3  mon  œil  troublé 
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»  fuit  les  mouveracnts  avec  épouvante  •^ 
»  l'infortuné  elt  rempli  d'horreur  ;  la 
»  pâleur  &  l'effroi  fe  peignent  à  travers 
»  les  traits  de  fang  qui  lui  couvrent  le 
»  vifage  ^  il  recule  ;  le  furieux  avance, 
»  repoulîe  l'arme  ,  crie  encore  ,  ra- 
»  majf&-çci  ,  tient  le  fabre  en  l'air  5 
»  chaque  pas  me  fait  frémir  ^  chaque 
w  mouvement  me  donne  la  mort.  Da- 
»  made  fe  baille  ^  Froidefond  eft  ,  non 
»  point  à  quatre  à  cinq  pas ,  mais  à 
»' quatre  à  cinq  pieds,  à  la  diftance  du 
»  bras  d'un  homme  ^  il  tient  le  fabre 
»  fufpendu  fur  la  têre  de  Damade 
»  courbé  ^  va-t-il  périr  ?  Foible  il  fe 
»  relevé  ;  je  vois  paroître  un  piilolet 
»  dans  fa  main  ^  je  le  lâche  avec  lui  fur 
»  l'afraflin  :  fi  mon  bras  portolt  la  fou- 
»  dre,  je  la  lancerois  fur  cet  homme.  » 
Les  fieurs  de  Queylfac  ,  dont  la  con- 
duite odieufe  répugnoit  à  beaucoup 
d'avocats ,  en  ont  cependant  eu  plu- 
fieurs.  Le  premi*er  eft  un  orateur  peu 
connu  (i) ,  qui  ,  avide  de  fe  faire  une 
réputation  par  quelque  caufe  d'éclat , 
n'a  pas  craint  de  défendre  celle-ci  ,  8C 
l'a  fait  avec  une  forte  de  fuccès.  Son 
objet  n'étoit  que  de  diffiper  fes  impref- 

(i)  Me,  Hardouin. 
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fions  dcf»ivorab!?s  répandues  dans  k 
public  contre  fes  clicns.  Quand  il  a  cru 
les  efprits  mieux  difporés ,  Me.  Gerbiex 
eît  inrcrvenu  6c  a  employé  toute  la  ré- 
duction ,  tous  les  prefligcs  de  Ton  élo- 
quence pour  achever  de  les  ébranler  ; 
enfin  un  troifieme,  Me.  Garât  (i),  a 
pris  la  plume  ,  ÔC  a  publié  pour  les  lec- 
teurs qui  n'avoient  point  affifté  aux  plai- 
doyers un  facîiim  au/Ti  bon  qu'il  pouvoit 
être  en  juibfiant  fpécieufement  des 
a  (Ta  fil  n  s. 

Les  deux  premiers  connollfant  la  foi- 
blelTe  de  leur  déténfe  ,  ou  prévoyant 
fans  doute  le  peu  de  fenfation  qu'elle 
cauferoit  dans  le  public,  n'ont  pas  jugé 
à  propos  d'en  rien  faire  imprimer  (i)  : 
le  dernier  a  rempli  fon  miniftere  en 
répandant  en  profufion  fon  mémoire. 

Il  faut  vous  faire  connoître  ,  Milord, 
cet  orateur  à  prétention  ,  defcendu  pour 


(i)  Jeune  avocat  de  Fordcaux  ,  frère  de  celui 
qui  avoit  défendu  les  fîeurs  de  Qiieyirsc  dans 
cette  ville  ,  tranfpUnté  ici  ,  &  connu  yarun  éloge 
du  chancelier  de  l'Hôpital  ,  qui  avou  concoaia 
pour  le  prix  de  l'académie  Françoilc  en  1777. 

(t)  Il  a  paru  feulement  de  !a  p.irr  de  Me. 
Gerbier,un  RéfuUat  des  faits  &  obfervations  im- 
portantes ,  ccrit  court  îc  fc6  ,  uniquement  des- 
tiné pour  les  JLigcs. 


(  48o  )   _ 
la  première  fois  dans  la  lice  du  barcau  , 
ôc  dont  le   dtbut  dans  la  lice  académi- 
que,  avoit  été  un  triomphe. 

((  Si  cette  affaire  ,  dit  le  défcnfeur 
»  des  (jours  de  Queylfac ,  avoit  pu  de- 
»  meurer  renfermée  dans  le  temple  de 
»  la  jurtice  ,  les  fieurs  de  Queylfac  n'au- 
w  roient  pas  publié  de  mémoire  ^  ils  ' 
»  auroient  dit  aux  maj'^iftrats  :  la  procé- 
»  dure  de  notre  accufatcur  eft  fous  vos 
»  yeux  ^  daignez  l'ouvrir ,  vous  y  trou- 
»  verez  les  preuves  de  notre  innocence  : 
»  &  ils  auroient  attendu  le  jugement. 

»  Mais  cette  affaire  a  été  portée  au 
»  tribunal  de  la  fociété  ,  Sc  là  toutes 
»  les  apparences  ont  paru  erre  contre 
»  les  fieurs  de  Queylfac.  On  a  vu  fe  pro- 
»  mener  par- tout  un  homme  qui  porte 
»  fur  fon  corps  l'empreinte  de  plulicurs 
à  hletfure? ,  dont  les  bras  font  fufpen- 
»  dus  en  écharpe  ^  chacun  dit  :  Voilà 
»  celui  que  Us  Jîcurs  de  Q.icyjfjc  ont 
»  mutilé;  ils  fe  font  mis  trois  frcres  contre 
»  un  feul  homme  ,  trois  miUtnira  contre 
»  un  bourgeois.  Le  public  eW  généreux 
)•)  6c  compatiffant  j  l'oppreffion  l'indi- 
)î  gne  ,  &C  fa  voix  efl:  toujours  po'jr  le 
»  foible.  Le  lieur  Damade  n'a  eu  ([u'à  fe 
»  montrer  pour  être  mis  fous  la  protec- 
»  tion  publique. 

»  D'autres 
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,,  D'autres  caufes  ont  encore  aug- 
»  m'^nté  la  prévention.  On  a  couru  en 
»  foule  aux  audiences  où  cette  atFai  e 
»  a  été  plaidée.  Rien  n'ell  plus  facile 
»  que  de  frapper  l'imagination  des  ho-n- 
»  mes  aliemblés  ;  rien  n'elt  plus  diffi- 
»  cile ,  au  contraire,  qu3  de  dénontrer 
»  à  un  grand  nonbre  d'hommes  à  la 
»  fjis  des  vérités  qui  ne  font  que  le  ré- 
»  fultat  d'une  longue  difculTion.  La  rai- 
»  fon  perd  de  fa  force  au  milieu  de  la 
»  multitude  ,  &  c'eillà  au  contredire  que. 
»  le  fentiment  &.  l'im^ginuion  s'exal- 
»  tent  davantage.  Le  défcnfeur  du  feur 
»  Damade  a  tracé  des  tableaux  i  il  tieioit 
»  pas  nécelfaire  que  ces  tableaux  fuilent 
»  fidèles  pour  produire  les  plus  grands 
»  effets.  11  a  peint  un  homme  violem- 
»  ment  affailli  par  trois  hommes  ^  ii  a. 
»  fait  étinceler  un  fabre  au  delfus  de  fa 
»  tête  ;  il  a  fait  couler  foîi  fa.'ig  ^  il  en 
»  a  couvert  le  pavé  de  la  rue  où  fe  paf- 
»  foit  celte  trifte  fcene  :  on  a  frémi  , 
»  on  a  pleuré.  Qui  pouvoit  conferver 
»  affez  de  fermeté  d'efprit  pour  juger 
»  de  la  force  des  preuves  ,  lorfqu'on 
»  étoit  entraîné  par  celle  des  impref- 
»  fions  ?  Qui  pouvoir  fonger  à  vcrifier 
»  ou  difcuter  des  faits  qui  t'enoicnt  dVx- 
»  citer  des  cris,  d'arracher  des  larmes  ? 
Tome  VllL  X 


(  4«i  ) 
»  On  ne  jugeoit  plus  que  par  les  émo- 
»  lions  que  ces  faits  avoient  produites  , 
»  &  on   les   croyoit  vrais. 

»  Malgré  tous  ces  défavantages  ,  les 
»  fieurs  de  QueylFac  peuvent  aufli  à  leur 
»  tour  Ce  féliciter  de  connpter  le  public 
»  parmi  leurs  juges.  Ils  viennent  d'éprou- 
»  ver  à  la  dernière  audience  ce  que  peut 
»  fon  amour  pour  la  juftice.  Une  nation 
»  généreufe  ,  franche  &  fcnlible ,  ne 
»  peut  être  long-temps  égarée  par  ce 
»  qui  n'efi:  que  l'apparence  de  la  vérité. 

11   ajoute   après  : 

»  On  a  fuppofé  toujour? ,  on  a  repéré 
»  à  chaque  inftant  avec  affectation  ,  que 
>-)  les  (ieurs  de  Queylfac  prétendoient 
»  trouver  dans  leur  noblefle  ,  ou  la 
»  preuve  de  leur  innocence,  ou  l'excufe 
»  de  tous  les  crimes  dont  on  les  ac- 
}i  cufe  :  «  Nous  fommei  gcntihhornmes  ; 
^onc  tout  homme  qui  tiejl  pas  décoré  de 
ce  titre  doit  s'humilier  fous  les  caprices 
&  les  hauteurs  de  notre  orgue//  :  donc 
nous  fommes  innocents,  C'eft  ainfi  qu'on 
]es   fait   raifonner. 

«  Heureufement  ,  il  n'eft  pas  difficile 
w  de  pénétrer  dans  quel  delTein  on  leur 
))  prête  un  langage  aufTi  absurde  &  aufîî 
V  révoltant  -,  &  il  leur  importe  de  dé- 
t>  voiler  ce  delTein. 
>      3)  Il  ^  été  des  temps  malheureux  où 
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»  le  noble  Sc  le  bourgeois  étoient ,  pour 

»  ainli  dire  ,  ennemis  par  état  \  où  la 
»  nobleire  fembloit  s'arroger  le  droit  de 
»  vexer  ,  de  tyrannifer  les  citoyens  pai- 
»  (ibles.  Ces  temps  ne  font  plus  ;  ÔC 
»  depuis  que  la  noblelTe  eft  plutôt  une 
»  décoration  qu'un  pouvoir,  depuis  que 
»  les  vertus  ôc  les  talents  partagent  avec 
»  elle  le  droit  de  fixer  les  regards  des 
»  hommes,  depuis  qu'il  n'y  a  plus  dans 
»  l'état  de  force  qui  puliFe  balancer  un 
))  inftant  celle  du  fouverain  ÔC  de  la  juf- 
»  tice ,  les  nobles  ne  peuvent  plus  voir 
»  dans  les  titres  qui  les  diftinguent ,  que 
»  le  devoir  de  protéger  6c  de  défendre 
»  les  citoyens  qui  honorent  ces  titres. 
«  Ils  mettent  leur  gloire  aujourd'hui  à 
»  ne  pas  y  voir  autre   chofe. 

w  Les  Sieurs  de  Queylfac  n'ont  ja- 
»  mais  prétendu  tirer  de  leur  nobleiTe 
»  cette  vanité  puérile  qui  leur  eft  repro- 
»  chée  gratuitement  :  ils  n'y  ont  vu  Sc 
»  n'y  voient  encore  qu'un  moyen  plus 
»  fur  de  dévouer  leur  vie  entière  au  fer- 
»  vice  de  l'état  :  ils  déclarent  que  loiti 
Y)  de  vouloir  fe  fervir  du  titre  de  gentil- 
»  homme  ,  pour  fe  mettre  à  couvert 
»  de  l'accufation  d'un  crime  ,  ils  ne 
«  voient  dans  ce  titre  qu'une  raifon  de 
»  plus  pour  être  jugés  avec  févérité.  ^ 

X  i 
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Ces  paragraphes  font  Tages  ,  font 
aoroiis  même  ,  mais  froids  ,  mais  flaf^ 
quf  s  &.  n'approchent  nuUemeui  de  ceux 
cités  pour  le  Sieur  Damade. 

Me.  Elie  de  Beaumont ,  renommé 
comme  écrivain  au  barreau  de  Paris  , 
intimement  Hé  avec  Me.  1  arr;er,  6c  tra- 
vaillant communément  de  concert  dans 
les  grandes  affaires  où  ils  rontemplo)és, 
^  prêté  fa  plume  au  Sieur  Damade  :  fon 
confrère  ,  chaud  ,  bouillant  ,  enthou- 
fiafte  dans  la  plaidoierie  ,  n'eft  pas  auflî 
bon  à  lire  dans  le  fang  froid  du  cabinet  , 
il  n'a  pas  la  di£tion  pure  ÔC  châtiée  ^  il 
a  le  ftyle  lourd  ,  barbare  quelquefois  , 
fouvcnt  trop  emphatique  ^  en  un  inot, 
il  pèche  par  le  goût,  &  n'efl  nullement 
littérateur.  C'ell  pourquoi  il  a  la  pru- 
dence de  ne  point  faire  imprimer  fes  d\C- 
cours  d'apparat.  En  cette  occafîon  ce- 
pendatit  il  n'a  pu  réfifter  aux  follicita- 
tions  qui  l'ont  forcé  de  publier  fa  répli- 
que {i)  j   &.  il  n'a  point  eu  lieu  de  s'en 


(i  )  C'eft  tl'ellequ'eft  tiré  leparagraphf  ciré  piiij 
haut  Me.  Tai^et  a  public  en  ouTe  réfultat  exaB 
des  faits  dans  l'affaire  du/ieur  Damade  ;  réponfe 
au  iTTultat  de  Me.  Gcrbier  ,  &  coup  d' œil  fur  le 
crime  des  fie ur s  de  QueyjJ'ic.  Ces  deux  pièces  dé- 
nuées de  tout  art  fout  pioprcment  juridiques.  La 


î 
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repentir.  Cet  ouvrage ,  d'une  corre£lîoa 
infiniment  fupérieure  aux  précédents  dU 
même  auteur  ,  ne  feroit  point  défavoué 
des  meilleurs  écrivains. 

Vous  en  avez  pu  juger,  Milord ,  par 
un  morceau  que  je  vous  ai  cité.  Ea 
Voici  un  de  Ton  ami ,  que  j'ai  choifi  pré- 
férabîement,  parce  qu'il  eft  très- curieux 
pour  le  fond,  qu'il  donne  une  idée  de 
la  manière  dont  les  loix  régnent  en  Fran- 
ce ,  ÔC  que  l'on  y  rend  hommage  à  l'em- 
pire que  les  nôtres  exercent  indillinci:e- 
ment.  Il  y  a  long  temps  que  j'entends 
dire  ici  qu'il  faut  s'enrichir  à  quelque  prix 
que  ce  foit  ,  parce  que  l'opulence  na 
conduit  pas  moins  à  l'impunité  qu'aux 
honneurs,  qu'on  ne  punit  point  de  mort 
un  homme  d'un  certain  rang  dans  la  fo- 
ciété,  qu'il  n'y  a  que  les  miférables  qui 
aient  à  redouter  le  glaive  des  loix  :  les 
Sieurs  de  QueyfTac  vérifient  ces  étranges 
aliénions.  Six  fois  décrétés  de  prife  de 
corps  ,  ils  fe  font  joués  des  magifirats 
&  ne  font  point  reltés  en  prifon.  Ecou. 
tez  l'étrange  énumération  que  fait  Me. 
Elie  de  Beaumont  de  ces  différents  dé- 
crets &  de  leur  inexécution. 


dernière  fiirtout  eft  excellenrc  ,  parce  qu'elle  eft 
courre  ,  &  réfiiiTie  en  4  pao;e«.  les  faits  royés 
dans  les  volumineux  fadumscjuiayoicnt  précédé. 


(  4S^  ) 

»  Un  premier  arrêt  du  confeil  a  or 
»  donne  qu'ils  feront  tranférés  fous 
»  bonne  &  fûre  garde  dans  les  prifons 
)î  de  Touloufe.  Eux  s'y  rendent  en  poC- 
»  te  ,  de  leur  autorité  privée  ,  avec 
»  l'éclat  d'un  gouverneur  qui  fe  rendroit 
»  à  fon  gouvernement. 

»  L'un  des  trois  frères ,  après  l'arrêt 
»  de  Touloufe  ,  fe  députe  à  la  cour 
»  pour  folliciter  une  cafTation  ,  &  le 
»  bris  de  prifon  ,  de  la  prifon  d'un  par- 
»  lement  ,  nel\  à  Touloufe  qu'un  jeu 
»  pour  lui.  Une  lettre  injurieufe  au  ma- 
»  giftrat  qui  préfidoit  le  fécond  parle- 
»  ment  du  royaume  ,  lui  notifie  fa  fui- 
»  te  ^  6c  fa  requêre  en  cafTation  eft  un 
»  outrage  pour  le  parlement  entier  , 
»  pour  toute  la  magiftrature  Fran- 
»  çoife. 

»  L'arrêt  de  Touloufe  renvoie  les 
»  Sieurs  de  QueylTac  dans  les  prifons  de 
w  Libourne  ,  ôc  ces  trois  violateurs  des 
»  loix  daignent  à  peine  y  coucher  de 
»  temps  en  temps ,  fe  répandent  dans 
»  les  maifons,  dans  les  cercles ,  fe  li- 
»  vrent  aux  jeux  ,  aux  plailirs  de  la  Co- 
»  ciété ,  font  des  parties  de  chade  , 
»  affe£lent  des  délaflements  d'éclat  , 
»  comme  fi  le  glaive  de  la  jullice  n'étoit 
»  fufpendu  fur  leur  tête. 

»  On  a  vu  même  ,  le  1 6  novembre 
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»  dernier,  les  deux  frères  refiés  à  Lî- 

>î  boLirne  ,   ofer  y  aborder  fur  la  placé 

»  un  magiftrat  vénéré  ,  un  préfident  de 

»  la  cour  (i)  qui  vifitoit  fes  domaines  de 

»  Guyene  ,   ÔÇ  lui  montrer  ,  par  le  lieu 

>j  même  où  ils  l'abordent ,  ou  i'impuif- 

»  fance,  ou  la  violation  de  nos  loix  ; 

))  on  R  vu  le  chevalier  de  Queyffac  être 

»  à  Paris  en  pleine  liberté  pendant  près 

»  de  neuf  mois ,  n'entrer  en  prifon  que 

»  le  matinmême  de  laplaidoierie  ;  Sc, 

»  ce  qui  n'eft  pas  moins  criminel ,   oa 

»  Ta  vu  abufant  de  cette  liberté  pour 

»  pafTer  ÔC  repaffer  aux  Thuilleries  de- 

»  vant  le   Sieur  Damade  ,    l'outrager 

»  par  des  regards  menaçants  ,  des  geC- 

»  tes  offenfants  ,  que  le  refpe^b  du  lieu 

»  força  de  diflîmuler  encore.    On  a  vu 

»  fes  deux  frères  refurt?r  de   fe  laifler 

»  traduire  à  Paris ,  par  i'huilTier  porteur 

>■)  de  l'arrêt  de  la  cour  ,   (  fon  procès 

»  verbal  en  fait  foi  )  puis  partir  de  leur 

i>  chef  avec  un  huiiïier  de  leur  choix  , 

»  &  avec  la  même  liberté  dans  la  route 

»  que  les  autres  voyageurs ,  qu'ils  faù- 

»  guerent  de  leurs  fuperbes  récits.  Quel 

»  refpeâ  po-iir  les  loix  veut-on  que  puif- 

(i)  M.  de  Gourgues  ,  préfident  à  mortier  da 
parlement  de  Paris. 

X4 
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y)  Cent  avoir  les  peuples  de  Liboiirne  j 
»  de  Caltillon  ,  de  Bordeaux  ,  de  Tou- 
»  loufe  ,  de  Paris  ,  qtiand  on  voit  de 
»  telles  violations  durer  des  années  en- 
»  tieres,  &  pendant  un  fi  long-temps 
»  relier  impunies  ?  L'on  aura  vu  chez 
)>  une  nation  voi(ine  ,  où  ce  refi^eft  eft 
»  encore  en  honneur  ,  le  fils  aîné  d'un 
»  roi  ne  pas  refufer  d'aller  en  prifoa 
»  fur  l'ordre  d'un  ju^e  (i)  ,  6c  s'hono- 
»  rer  par  cette  obéilfance  auguile ,  bien 
»  plus  que  par  Tes  viéloires  !  Et  ici  la 
>)  France  entière  voit  trois  petits  fils 
»  d'un  annohli  fe  croire  déshonorés  rie 
>î  refter  dans  les  prifons  où  la  loi  les 
»  place  ,  ou  plutôt  en  fortir  audacicu- 
»  fement  pour  cabaler  ,  pour  cofrom- 
)î  pre  des  témoins  ,  pour  furprendre 
«  des  proîc£leurs  par  d'anificienx  rc- 
»  cits ,  pour  drclTcr  enfin  une  batterie 
»  redoutable  conrrc  l'innocent,  après 
»  l'avoir  iiff.fllné  !  ti  ici  l'on  voit,  un 
»  dcfficlus  curict  {  c'eft  le  terme  môme 
»   de  la  loi  )  à  l'égard  du  parlement  de 


(i)  Me.  Llie  de  Beaumonr  ann- nce  qu'il  a 
pri';  c;  trait  hifloMj'c  dans  i'hir^oire  de  la  ri- 
va iié  i\e  la  Fiance  &  de  l'A  gkrerre  ,  par  M. 
G'iiiard  rc  l'acaJéniic  Françoife  &  de  celle  des 
belles-lettres. 
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»  Bordeaux,  du  parlement  de  Toulon- 
«  fe ,  du  confeil  du  roi  ,  de  la  cour  de 
»  Paris  ;,  2>i.  nul  châtiment  encore  n'a 
»  puni  cette  audace  !  Et  l'étranger  in- 
»  digne  fe  demande  à  lui-même  :  »  En 
»    France  ejî-il  donc  da  loix?  » 

Le  même  orateur  fait  obferver  avec 
raifon  que  cela  ne  fe  pafTe  pas  ainli  en 
Angleterre  ^  que  les  Loix  abfolurr.ent 
aveugles  n'y  merrert  point  de  différence 
entre  un  accufé  £>(.unaccurateur;que  nulle 
conlidération  de  naiflance  ,  de  fervices, 
de  talents  militaires  ,  de  recomman- 
dation de?  grands  ne  peut  atténuer  le 
crime  ,  affoiblir  le  châtiment  :  il  cite 
l'exemple  du  Lord  Ferrers. 

«  Un  Lord  Anglois  a  un  démêlé  avec 
»  fon  intendant.  La  difpute  s'échauffe. 
»  Il  le  frappe;  il  le  tue.  H  efl  des  }  ays 
»  en  Europe  où  une  grâce  demandée, 
»  obtenue  pour  l'honneur  de  la  famil- 
«  le  ,  S<  quelques  écus  donnés  aux 
V)  parents  du  mort,  auroient  terminé 
»   l'affaire. 

«  L'augufte  pairie  angloife  le  juge 
«  &  le  condamne  à  la  mort.  A  quelle 
»  mort  ?  Cette  dernière  refTource  de  la 
»  vanité  humaine  ,  qui  trouve  le  cime- 
M  terre  infiniment  plus  noble  que  la 
»  corde ,  ne  lui  eft  pas  même  accordée. 
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»  Il  eft  condamné  à  être  pendu.  ïî 
»  efl  pendu  ,  Sc  lui-même  en  fubilTant 
»  Ton  fuplice  avec  fermeté,  il  s'honore 
»  du  moins  dans  ces  derniers  inftants 
»  par  fa  rélignation  volontaire  à  donner 
»  à  fa  patrie  un  grand  exemple.  Et  le 
»  furlendemain  fon  héritier  vient  pren- 
»  dre  fa  féance  en  la  chambre  des 
>i  pairs ,  parce  que  la  loi  l'y  appelle  5 
»  parce  que  les  fautes  étant  perfonnel- 
»  les  ,  on  n'a  point  à  gémir  en  Angle- 
»  terre  de  ces  perpétuels  combats  entre 
»  l'honneur  des  familles  &  les  devoirs 
»  facrés  de  la  jullice.  Et  voilà  com- 
»  ment  une  nation  de  neuf  millions 
»  d'hommes  peut  doubler  ,  tripler  fa 
»  valeur  ,  parce  que  tout  homme  placé 
»  dans  ce  pays  ,  ou  fous  le  bouclier  , 
»  ou  fous  le  glaive  de  la  loi ,  y  vaut  ce 
»  qu'un  homme  peut  ÔC  doit  valoir  (  i  ).» 
Après  cette  longue  infiruârion  &  l'ap- 
pareil des  plaidoieries  ,  le  jour  du  juge- 
ment ell  venu,  c'efl  ordinairement  celui 
où  M.  l'avocat-général  porte  la  parole. 
M.  Séguier  ,  comme  le  premier  ,  s'eo 


(i)  Ce  paragraphe  eft  tiré  d'un  appendix  aa 
gros  mémoire  Je  Me.  E'ie  de  Beaiimo' r  ,  intitulé 
iiéjle.xionfur  lapréinédUatioa  &fur  l'évocation^ 
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ctoit  chargé,    8c  il  éroit  très-propre  à 
bien  remplir   fon  rôle  ,    s'il  eût   eu  la 
même   impartialité    que  M.    du   Paty  , 
mais  on    favoic    d'avance  qu'il  inclinoit 
pour  les  adverfaires  du  fieur  Damade  5 
il  voyoit  parmi  eux  une  foule  de  mili- 
taires ,  des  officiers  généraux  ,  des  cor- 
dons rouges  ,  des  cordons  bleus ,  des 
gens  de  la  plus  haute  qualité  ,  un  prince 
du  rang(i) ,  ôcfurtout  des  femmes  char- 
mantes ^    il  ne  pouvoir   réfifter  à  une 
il  puiiTante    cabale.    Les  panifans  des 
Queyflac  le  difoient  publiquement ,  s'en 
vantoient  à  l'audience:  on  ne  tarda  pas 
à  s'en  appercevoir.  L'affeâiation  avec  la- 
quelle il  parut  adopter  les  détails  roma- 
nefques  de  la  bravoure  du  chevalier  de 
Queyfiac,  qu'il  peignit  dans  un  tranfj  ort 
brillant,   fe    jetant    au  milieu  des   dan- 
gers ,  fauvant  les  chefs  de  l'armée  ,  l^if- 
fant  à  l'ennemi  fon  fabrc ,   la  feule  con- 
quête dont  il  ait  pu  fe  glorifier  ,  Se  CuC- 
pendu  aux  voûtes  du  temple  comme  un 
trophée  glorieux   (2),  fit  bientôt  jugeï 


(0  M.  le  duc  (le  Chartres  ,  à  raifon  d'un  des 
frères  Qiieydac  ,  aujoiird'hui  chef  d'e/cadroii 
dans  fon   régiment  ce  cavalerie. 

(1}  C'tft  UDe  image  ùus  douce  emphatir^ue  & 
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qirau  défaut  deraifonnements  folides  en 
faveur  des  accufés  ,    il  vouloit  éblouif 
les  ju^es  par  des  tableaux  fantafliques  > 
coloriés  avec  force  ,  embellis  de  toutes 
les  richelfes    de  l'imagination.  On  s'en 
apperçut  encore  mieux  à  Tes  tournures 
malignes  contre  le  (icur  Damade  :  auHl 
les   applaudiir-'ments  que  lui  ont  valu  , 
de  la  part  des  partifans  des  premiers ,  les 
morceaux  en  leur  faveur  ,   n'ont  pu  le 
dé  Ion  naî^er  des  huées  plus  générales 
&  plus  fréquentes  dont  il  a  été  accueilli 
en  ;->luncurs  endroits  où  la  partialité  écla- 
toit.  F.lles  ont  été  fi  violente?  que  fenrant 
conbien  l'auditoire  étoit  mal  difpofe  ,  il 
a  cru  prudent  de  ch^inqer  Tes  concîufions 
&  de  fe  contenter  de  les  dv:)nner  le  moins 
contraires  pollible   aux  coupables ,  ce 
qu'on  a  iuf»é  par  l'cx  'lamation  involon- 
taire échappée  à  un  officier  général  (il. 
Ah  ,  le  lâche  ,   il  na   pai   tenu  ce  qu'il 
nom  avoit  promii  ! 

Après  ce  plaidoyer  ,  qui  a  duré  quatre 
heures  ,  les  magilirats  font  fonis  S<  fe 
font  retirés  dans  une  pièce  voiline  pour 


bien  exagérée  c]ui  acte  applaudie  dans  le  plaidoyer 
de  Me  Gcrbicr  jour  exalter  la  /akut  de  kscUens 
(i)  M.  de  Viomefnil. 
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délibérer  entr'eux   (i).   Les  débats  ont 

été  vifs  &  duré  trois  heures  ^  enfin  ,  ils 
font  rentrés  &C  eft  intervenu  arrêt  fatis- 
faifant  pour  le  (leur  Damade  (i). 

Comme  depuis  long  temps  cette  cour 
n'eti  avoit  rendu  de  pareil  dans  des  af- 
faires majeures  ,  elle  a  été  finguliére- 
ment  applaudie  ,  &:  l'avocat  Target  6C 
fon  client  ontété  reconduits  en  triomphe. 


(i)  Quand  les  opinions  font  trop  agitées  ,  & 
eue  les  juges  font  j^enés  par  la  préfcncc  d'un  pu- 
blic nombreux  ,  lis  fe  dérobent  à  Tes  regards 
pour  difcutcr  plus  à  l'aife. 

(i)  Par  le  prononcé  de  l'arrêt  ,  les  frères 
Queyirac  font  condamnés  lolidairement  en 
So.oco  livres  de  dommages  &  iatérets  par  forme 
de  réparation  civile  envers  le  lieur  Dama.e  ,  ce 
qui  entraîne  l'obligation  de  garder  prifon  jufqu'à 
l'entier  accomplidcment  de  cette  difpofition  j 
ils  font  également  condamnés  en  300  livres 
d'aumône  envers  les  pauvres  de  la  paroiffe  de 
Caltillon  ;  il  leur  eft  défendu  de  maltraiter  par 
voie  de  fait  ou  par  injure  le  lîeur  Damade  ,  & 
d'approcher  de  plus  de  dix  lieues  de  Caftillon 
ou  de  ]<ordeaux  ,  à  peine  de  punition  corporelle. 
Le  fieur  Damade  eftdéch.irgé  de  toute acculation 
&  plainte  ,  &  ks  frères  Qutyiîac  ne  font  que  mis 
hors  de  cour  même  fur  l'acculai  ion  d'allafunat. 
Permis  au  fieur  DaraaJe  de  faire  imprimer  Sr 
afficher  une  certaine  quantité  d'exemplaires  de 
l'arrêt..^ 
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Ils  n'auroieni  pas  été  mieux  fêtés  en  An- 
gleterre. Je  me  fuis  tranfponé  à  Londres 
en  ce  moment ,  mais  helas  !  cette  douce 
illulionn'apas  duré,  ôcje  me  fuisbientôt 
retrouvé  à  Paris. 

Ce  19  avril  177^^. 


Fin  du  huitième  Volume. 
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